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Les trois premières éditions de ces Souvenirs sont depuis longtemps épuisées. Nous en publions une quatrième à la prière de personnes zélées pour l'éducation de la jeunesse. Cette nouvelle édition, augmentée de quelques notices, sera, nous n'en doutons pas, accueillie avec faveur par les supérieurs et directeurs de tous les collèges dans lesquels la religion est en honneur. Les élèves de ces établissements, s.ins avoir besoin de recourir aux annales des siècles passés, trouveront dans ces notices des modèles proportionnés à leur âge et à leur condition présente. Les Gonzague, les Stanislas, les Berckmans, les Bereins, etc., se sont élevés à une perfection de sainteté qui a peut-être quelque chose d'effrayant pour le commun des hommes; et la vie de ces jeunes héros du christianisme peut sembler parfois plus admirable qu'imitable.
Nous vous offrons ici, chers enfants, d'autres modèles,
moins parfaits sans doute, niais en cela même plus accommodés à votre faiblesse; des jeunes gens, et même de tendres enfants, vos condisciples, vos amis. Comme vous ils ont eu des passions à dompter, des défauts à extirper, des fautes même à expier ; car enfin ils n'étaient pas impeccables : mais ces fautes légères, échappées à la fragilité et à la vivacité de la jeunesse, ils les ont admirablement réparées par la pratique habituelle des vertus de leur âge, par tout l'ensemble d'une conduite constamment régulière et édifiante.
C'est ainsi qu'en peu d'années ils ont su parcourir une longue carrière, et qu'au moment marqué par la Providence, ils ont fait avec joie le sacrifice de leur vie pour s'envoler pleins de confiance et d'amour dans le sein de Dieu.
En les contemplant sur le lit funèbre, vous envierez souvent leur sort, chers enfants. Eh bien! vivez comme eux en chrétiens, comme eux vous mourrez en prédestinés, heureux de mériter ainsi à votre tour d'être donnés pour modèles à ceux qui viendront après vous.
Amiens, Collège de la Providence, décembre I808.
DE SAINT-ACÏÏEUL
ET
LOUIS- FRANÇOIS
Décédé le 21 janvier 1813, à l'âge de 14 an?.
Louis-François Bcauvais naquit à Piennc près de Montdidier, d'une famille honnête et religieuse. Longtemps avant qu'il vît le jour il avait été voué à la sainte Vierge; c'est sans doute à cette consécration que l'on doit attribuer la dévotion particulière qu'il montra toute sa vie, et jusqu'au dernier soupir, pour la reine du ciel. Sa pieuse mère, de son côté, ne perdit pas de vue l'obligation où elle était de former un fds digne de celle à qui elle l'avait donné. Les premiers mots qu'elle essaya de lui faire prononcer furent les noms sacrés de Jésus et de Marie, et l'enfant sut les redire avant d'avoir appris à balbutier ceux des parents.
Dans un âge encore si tendre on ne l'entretenait guère que des grandeurs et des bienfaits de Dieu, des récompenses qu'il promet aux bons, des châtiments qu'il réserve aux méchants. Ces vérités salutaires pénétraient sans obstacle et se gravaient profondément dans son âme; il savait à peine distinguer les objets extérieurs,
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que déjà la crainte du Seigneur faisait sur lui la plus vive impression. Étranger, pour ainsi dire, aux amusements de l'enfance, il n'était rempli que de la pensée des choses du salut; tout lui en rappelait le souvenir.
Un jour que sa mère entretenait un brasier ardent, il lui demanda si le feu de l'enfer était aussi terrible que celui qu'il avait sous les yeux. « Hélas ! mon fils, lui ditce elle, le feu que tu vois n'est rien en comparaison de « celui de l'enfer. — 0 mon Dieu! s'écria-t-il en pâlis- « sant, si j'allais y tomber! — Ne crains rien, reprit la « mère, qui s'aperçut de son effroi, l'enfer n'est pas pour a tout le monde, il n'est que pour ceux qui auront déso- « béi à leurs parents, qui n'auront pas aimé le bon « Dieu; pour toi, tu n'iras pas brûler dans ce feu si tu « es sage. » Ces paroles le rassurèrent; mais il se les rappela souvent dans la suite, et il ne négligea rien pour remplir la condition à laquelle il pouvait évitei» les tourments de l'enfer.
Docile à toutes les impressions religieuses, la première fois qu'il entendit la lecture de la Passion du Sauveur il versa un torrent de larmes, et conçut dès lors la plus tendre dévotion pour le mystère de la croix. Peu de temps après, le jour du vendredi saint arrivé, Louis, qui n'avait que sept ans, déclare qu'il veut jeûner; on s'y oppose, il fait des instances, et il obtient de retarder l'heure de son déjeuner. A dix heures on s'aperçoit qu'il n'a encore rien pris. Alois il s'échappe du logis , et n'y rentre qu'à midi; en arrivant il tomba faible d'inanition. Dévotion d'enfant, ferveur mai entendue, dira-t-on. A la bonne heure; mais c'était aussi une dévotion d'enfant que celle qui fit abandonner à sainte Thérèse la maison paternelle pour aller chercher le martyre chez les Sarrasins, et cette dévotion d'enfant présageait les sacrifices dont elle serait capable dans un âge plus mûr.
Autant Louis était fidèle aux mouvements de la grâce, autant se tenait-il en garde contre les conseils et les insinuations qui auraient pu flétrir son innocence. Il arriva un jour à sa mère, soit vivacité de sa part, soit
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qu'il fût échappé à l'enfant quelqu'une de ces fautes qu'excuse l'étourderie ou la faiblesse de l'âge, il lui arriva, dis-je, de le gronder avec beaucoup de sévérité. Quand elle se fut retirée, quelques domestiques l'abordèrent pour prendre part à son chagrin: « Quoi! lui « dirent-ils, tu te laisses ainsi traiter!... tu n'avais rien « fait... Ta mère ne t'aime pas. » Louis ne donna pas dans le piège qu'on lui tendait. « Je ne veux pas, répon- « dit-il, qu'on dise du mal de maman; si elle m'a puni, « c'est pour mon bien; je l'avais mérité. »
Ce fut dans l'exercice de toutes les vertus propres de son âge que Louis arriva à l'époque de la première communion. Pour juger de l'excellence des dispositions qu'il y apporta et des fruits qu'il en recueillit, il suffira de rapporter ce qu'en pensait le zélé pasteur qui l'admit à la Table sainte : « Que n'avons-nous plus souvent, dit-il, «de pareilles âmes à conduire! elles nous dédoni- « mageraient bien de toutes les peines attachées au mice nistère. »
Nous avons vécu avec cet enfant privilégié : Dieu avant de le retirer du monde voulut sans doute édifier Saint- Acheul, alors naissant, et en consacrer pour ainsi dire le berceau par le spectacle de ses vertus. Quelle ferveur, en effet, n'apporta-t-il pas au milieu de nous! quel recueillement dans ses prières! quelle modestie dans son maintien! quelle douceur pour ses condisciples! quelle docilité envers tous ses maîtres! quel respect pour la règle! quelle assiduité à l'étude! Il portait la marque honorifique accordée à la diligence et à l'application au moment où il fut frappé de la maladie qui nous l'enleva. Qu'il était édifiant surtout de le voir au moment de la communion ! Son visage alors était tout en feu; il paraissait transporté hors de lui-même, et comme abîmé en Dieu; quelquefois une simple visite au très-saint Sacrement lui faisait la même impression. Un jour entre autres (c'était le lendemain de Noël 1811,, on le vit sortir de l'église d'un air si pénétré qu'il semblait comme accablé sous le poids de la majesté divine.
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Ce fruit de bénédiction était mûr pour le ciel : quelques jours après,, il ressentit les premières atteintes de la maladie dont il mourut; c'était une fièvre putride. Elle fut tout à la fois longue et douloureuse, et acheva de le purifier par la pratique de la patience, de l'obéissance et de la résignation.
L'habitude de ces vertus lui était devenue en quelque sorte si naturelle que dans les moments même où, affaibli par la violence du mal, il semblait se refuser à des potions amères, c'était assez pour le déterminer à les accepter, de les lui présenter au nom de Jésus-Christ, ou seulement au nom de ses supérieurs. Dès que le danger s'était déclaré il avait demandé et reçu, avec sa foi et sa piété ordinaires, les derniers sacrements.
11 avait sans cesse à la bouche les noms sacrés de Jésus et de Marie : c'étaient, comme nous avons vu, les premiers qu'il eût prononcés dans le berceau; ils tirent aussi sa consolation et sa force sur le lit de moi t. Dans le délire même il parlait le langage le plus édifiant; quelquefois dans les crises violentes qu'il éprouvait, on l'entendit s'écrier : « Je souffre le mai tyre. » Mais, comme s'il eût eu honte de sa faiblesse, il ajoutait aussitôt : « Ah! « il faut b:en porter sa croix.» De temps en temps il disait à sa garde : a Aidez-moi à prier; je ne puis plus « prier, aidez-moi. » Et il paraissait soulagé quand on lui avait rendu ce service.
Cependant son dernier jour approchait. Comme il n'avait plus la force de tenir son crucifix, on le lui présenta pour qu'il eût la consolation de le baiser; mais il parut détourner la tête. On crut d'abord que le mal lui ôtait la réflexion: l'on se trompait, c'était un acte d'humilité qu'il voulait faire : se croyant indigne de porter ses lèvres sur le cœur adorable de Jésus, il les arrêta à ses pieds. Quelques moments après, son humilité lui suggéra quelque chose de plus : il jugea que c'était une assez grande faveur pour lui de baiser seulement le bois de la croix. La nuit qui précéda sa mort se passa presque entière à invoquer et à répéter les doux noms de Jésus
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et de Marie. Un peu avant le jour il entendit sonner Y Angélus; aussitôt il invita sa garde à le réciter avec lui, voulant sans doute que la Reine du ciel eût les derniers instants de sa vie, comme elle en avait eu les prémices.
Le malade s'affaiblissait visiblement, et, par une grâce spéciale assez rare dans ces sortes de maladies, il conservait l'usage parfaitement libre de toutes ses facultés. Uniquement occupé de Dieu, il demanda de nouveau qu'on l'aidât à prier ; on s'empressa de le satisfaire. Dès que la prière fut achevée, la personne qui l'avait aidé (c'était sa garde), persuadée qu'il ne tarderait pas à aller recevoir la récompense de ses vertus, lui dit : « Puisque « je vous ai aidé à prier, vous prierez bien aussi pour « moi. » Il le promit; et n'imaginant pas qu'on se recommandât à son intercession quand il serait dans la gloire, il se mit aussitôt en devoir d'exécuter sa promesse. Il fait un effort pour se tourner vers son crucifix, joint les mains, commence sa prière, et expire dans l'exercice actuel de la charité. Cette bienheureuse mort arriva le 24 janvier 1815, vers six heures et demie du matin ; et par elle le premier élève qu'ait perdu le petit séminaire de Saint-Acheul est devenu, nous n'en doutons pas, le premier de ses protecteurs dans le ciel.
Sa mémoire fut célébrée en prose et en vers par ses condisciples. L'un d'eux fit cette épitaphe :
Exanimi pueri togit hic lapis ossa. juventffl
Qui fuit exemplar pymnasiique décos.
Oecidit, heu! multis sociis multisqne magistris,
Prsecipue matri Qebilis atque patri.
At praematurâ doleam quid morte peremptum?
Nam si setate puer, \ir pietate fait.
Un autre condisciple composa son oraison funèbre, et la prononça en présence de toute la maison réunie. C'est dans cette pièce qu'ont été puisés les faits qu'on vient de lire.
FÉRAMUS
JEAN-BAPTISTE
Décédé le 8 juillet 1818, à l'âge de 18 ans.
Jean-Baptiste Féramus, né à Ailly-sur-Noye, diocèse d'Amiens, eut le bonheur d'avoir des parents chrétiens qui ^élevèrent dans la pratique de la vertu, et lui en inspirèrent l'amour autant par leurs exemples que par leurs leçons. Un curé du voisinage, son oncle maternel, lui donna les premiers principes du latin et du grec, et le mit en état de suivre avec succès le cours des études. A peine le petit séminaire de Saint-Acheul fut-il ouvert que le jeune Féramus vint s'y présenter. On le reçut d'autant plus volontiers qu'il y était précédé d'une réputation de sagesse déjà bien établie. Le nouvel élève se hâta de solliciter une autre grâce aussi importante à ses yeux que la première, celle d'entrer dans la congrégation de la sainte Vierge, composée de l'élite des classes supérieures. Après les épreuves ordinaires il y fut admis. Le titre de congréganiste lui imposait des devoirs particuliers; il sut les remplir et ne se montra inférieur à aucun de ses condisciples en application, en régularité, en piété. Dès lors sa vocation à l'état ecclésiastique était décidée; il honorait celte vocation partout l'ensemble de sa conduite, il voyait même arriver avec joie le moment de son entrée au grand séminaire, lorsqu'au milieu de son année de rhétorique on s'aperçut qu'il était tourmenté par une toux sèche accompagnée d'une petite fièvre qui le minait sourdement. C'était le fruit d'un travail opiniâtre et peut-être excessif. Sur-le-champ on lui interdit l'étude, et, d'après l'avis du médecin, on l'envoya chez ses parents dans l'espérance que le repos et les soins de la maison paternelle pourraient le réta-
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blir. Mais déjà il était trop tard, le mal résista à tous les remèdes et ne cessa de faire des progrès.
Le malade, pendant les six mois qu'il vécut encore, donna de grands exemples de piété, de patience, de résignation; jamais on ne l'entendit se plaindre. Aussi longtemps qu'il put se soutenir, il ne manqua pas d'aller chaque jour à l'église adorer Notre-Seigneur. Non content de le visiter assidûment, il le recevait fréquemment dans la sainte communion, et toujours avec une nouvelle ferveur. Un trait particulier dont la mémoire s'est conservée nous fera connaître jusqu'où allait sa conformité à la volonté divine. Sa mère, qui voyait bien qu'il n'en reviendrait pas, laissa un jour échapper quelques larmes en sa présence. « Ah! que faites-vous, lui dit le « malade, rappelez-vous donc ce que vous dites plu- « sieurs fois le jour : Que cotre volonté soit faite sur la « terre comme dans le ciel ; et soumettez-vous à la volonté « du Père céleste. J'appartiens bien plus à Dieu qu'à « vous; c'est lui qui est mon père par excellence, il a « l4 droit de m'appeler à lui; j'irai avec plaisir, j'irai a avec confiance, parce qu'il a dit : Je ne veux point la « mort du pécheur, c'est-à-dire sa perte pour l'éter- « nité. » Ce fut dans ces sentiments si pleins de foi et d'amour qu'après avoir reçu, avec autant de consolation que de piété, les derniers secours de la religion, il ren dit son âme à Dieu.
Quelques jours après, le curé d'Ailly-sur-Noye, déjà attaqué du mal qui le conduisit lui-même au tombeau, parlant du défunt, dont il avait dirige la conscience : « Que je serais heureux, dit-il, d'avoir une mort sem- « blable à la sienne! » Vers le même temps le directeur de la congrégation, qui avait été le confesseur du jeune Féràmus à Saint-Acheul, éiant venu à Aillysur-Noye, et sachant que- sa pieuse mère était accablée de douleur, alla la visiter. 11 lui demanda si son fils était mort avec le saint scapulaire. Sur sa réponse affirmative : « Ah ! madame, reprit- il, consolez-vous; je suis « persuadé que si le cher défunt a eu besoin de se pu-
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« rifier dans le purgatoire, la très-sainte Vierge l'en aura « déjà fait sortir. » Telle est l'idée que le jeune Féramus a laissée de ses vertus, et c'est ce qui nous fait plus vivement regretter que le détail n'en soit point arrivé jusqu'à nous.
LECUDON
(jeax hyacinthe-marié).
Décédé le 27 avril Î819, à l'âge de 1G ans.
Hyacinthe Lecudon naquit à Pont-Scorff, près de Lorient, d'une famille distinguée dans le pays par les sentiments religieux dont elle faisait hautement profession. Il est rare que les premières années de la vie ne donnent pas lieu de préjuger ce que l'on pourra être un jour. L'enfance d'Hyacinthe donna les plus heureuses espérances, et il les réalisa pleinement. A peine eut-il les premières lueurs de la raison qu'il montra une forte inclination pour la piété et pour tous les exercices qui peuvent la nourrir; il fit plus, dès qu'il connut la dignité du sacerdoce, il déclara, et depuis il protesta souvent que son désir et son bonheur seraient d'y parvenir un jour. A la piété envers Dieu il joignit une vertu qui en est la compagne inséparable, la charité la plus tendre envers les pauvres : il partageait avec eux tout ce dont il pouvait disposer; quand il n'avait plus rien, ce qui lui arrivait souvent parce qu'il ne leur savait rien refuser, il allait plaider leur cause auprès de ses parents charmés de fournir aux pieuses largesses de leur enfant.
Vers sa dixième année, il fallut pour lui faire continuer ses études l'éloigner de la maison paternelle. On le plaça dans une pension à Vannes, mieux tenue que ne le sont d'ordinaire ces sortes d'établissements. Il eut le bonheur d'y conserver son innocence et sa piété, et
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de s'y conduire avec tant de sagesse que d'un côté il se fit chérir de tous ses condisciples, et que de l'autre il ne donna pas à ses parents le chagrin de recevoir une seule plainte sur son compte durant les trois années qu'il passa dans cette maison. Ce trait, assez extraordinaire pour un enfant de cet âge, est attesté par une personne pieuse, âgée et bien informée de tout ce qui le regardait.
Sa mère le reconduisait à Vannes après les vacances de- 1817, lorsqu'on passant à Àuray elle apprit l'existence et le régime du petit séminaire de Sainte-Anne. Aussitôt qu'elle se fut assurée de l'exactitude des rapports qu'on lui en faisait, elle renonça au voyage de Vannes et prit la route de Sainte-Anne. L'enfant n'avait point été annoncé; cependant la résolution subite de sa mère inspira de la confiance : on reçut son fds sans prendre les informations ordinaires, sans même exiger d'autre certificat que l'assurance qu'elle donna de sa bonne conduite.
On ne fut pas longtemps à s'apercevoir que l'on avait acquis un trésor. Indépendamment du témoignage honorable que lui rendirent à l'envi plusieurs élèves, autrefois ses condisciples dans la pension de Vannes, tout en lui prévenait en sa faveur; son extérieur aisé, décent et modeste, la candeur et la sérénité de son visage attestaient la paix et la beauté de son âme; il avait toujours le sourire sur les lèvres ; son caractère extrêmement doux et prévenant était mêlé d'une certaine vivacité qui allait quelquefois jusqu'à la plus réjouissante gaieté. 11 avait une fort belle voix; aussi fut-il choisi pour chanter les Lamentations de Jérémie aux offices de la semaine sainte; et ceux qui l'ont entendu assurent n'avoir jamais vu d'enfant mettre autant d'âme et d'expression dans ce chant lugubre, et rendre d'une manière aussi touchante les sentiments du prophète. C'est que ces sentiments étaient aussi ceux d'Hyacinthe; il les puisait dans la tendre dévotion qu'il avait aux mystères de la vie mortelle du Sauveur, et dans l'esprit de
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foi qui les lui rendait en quelque sorte présents. Nous avons dit que la piété était pour ainsi dire sa compagne dès le berceau : elle crut en lui avec les années; elle avait quelque chose de si frappant qu'il suffisait de le voir incliné, immobile au pied des autels, pour juger à quel point il était pénétré de la grandeur de Dieu, touché de son amour et surtout de sa présence au milieu de nous.
On ne peut aimer le fils sans aimer la mère : aussi eut-il toujours pour Marie une tendresse et une confiance vraiment filiales. Lors de l'établissement de la congrégation de la sainte Vierge, il fut un des premiers a demander d'être enrôlé sous sa bannière. La régularité de sa conduite et la ferveur de sa piété avaient parlé pour lui; il fut admis sans difficulté, et peu après nommé sacristain de la congrégation , charge qu'il garda jusqu'à sa mort, et qui lui était précieuse à plus d'un titre; car elle lui donnait lieu de témoigner en toutes manières à Marie son respect et son amour. Il sacrifiait avec joie ses récréations pour nettoyer ou orner sa chapelle : les prémices du printemps étaient pour l'autel de Marie; s'il pouvait trouver des fleurs il venait les déposer à ses pieds avec la simplicité et la joie d'un enfant qui offrirait un bouquet à sa mère. Après chaque classe, chaque repas, ou tout autre exercice, il ne manquait jamais d'aller voir si tout était en ordre dans la chapelle, si la lampe était en bon état, etc. Il y a grande apparence que ces soins extérieurs si souvent pris et si constamment répétés, outre le but qu'ils paraissaient avoir, étaient encore un voile innocent sous lequel il cacha'.. ;on principal but, qui était de passer le plus de temps possible auprès du Saint-Sacrement.
Des pratiques si saintes ne pouvaient manquer de faire fructifier en lui toutes les vertus de son âge et de son état. Hyacinthe eut plus d'une occasion d'en faire des actes héroïques. Il reçut avec une admirable résignation les coups multipliés dont Dieu frappa alors sa famille ni la mort imprévue de son père, qui périt
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dans un naufrage, ni la perte d'une fortune considérable qui en fut la suite, ne purent l'abattre ou lui ôter la paix du cœur. En cela, il faut le dire, il ne fit qu'unir ses sentiments à ceux d'une famille toute chrétienne, dont tous les membres acceptèrent sans murmurer cette rude épreuve. Hyacinthe ne se montra pas moins fidèle dans le détail de sa conduite journalière : observer à la lettre le règlement de la maison, ne jamais s'excuser même avec les plus justes raisons de le faire, opposer aux injures les plus gratuites une patience invincible, rendre quand il le pouvait le bien pour le mal, exercer envers ses condisciples, et avec autant de prudence que de zèle, une sorte d'apostolat, s'assujettir sans ménagement à ce que les charges qui lui étaient confiées avaient de plus pénible pour la nature, et mettre en tout cela tant de grâce et d'abandon qu'il semblait le faire naturellement et sans effort, telle fut la vie d'Hyacintlie au petit séminaire, de quatorze à seize ans, c'est-à-dire dans l'âge le plus critique de la vie humaine. Nous devons au lecteur quelques exemples de ces différentes vertus.
Dans une circonstance où ses condisciples s'étaient mal comportés en classe, le professeur, qui peut-être r.e le connaissait pas encore assez, ou bien qui trouvait de l'inconvénient à le distinguer des autres, l'enveloppa dans la punition générale : quoique parfaitement innocent, il ne fit entendre ni plainte ni excuse, soit pendant soit après la classe.
Hyacinthe était censeur à l'étude ; un de ses voisins , grand causeur, fort dissipé et naturellement brutal , le vexait habituellement sans pouvoir lasser sa patience. Un jour, entre autres, le méchant élève, mécontent d'un avis que son sage censeur était obligé de lui donner, le maltraita, à l'étude même, de paroles et de coups. Le surveillant, qui s'en aperçut, punit convenablement le coupable, et profita de l'occasion pour offrir à Hyacinthe un voisin plus raisonnable ou du moins plus traitable. Tout autre eût accepté avec joie une telle offre : Hyacinthe avait des vues plus relevées, il remercia
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le préfet et demanda à garder le voisin que la Providence lui avait assigné; il fit plus, il excusa de son mieux les mauvais procédés de son condisciple et sollicita vivement sa grâce.
Le fils d'une personne qui passait pour avoir fait à la famille d'Hyacinthe une injustice criante ayant été peu après reçu à Sainte-Anne, il se fit l'ami, le guide, le protecteur de cet enfant; il lui rendit tous les services de la plus généreuse charité; et jamais ses plus intimes amis, qui savaient d'ailleurs ce qui s'était passé, ne l'entendirent proférer un mot de plainte contre les parents du jeune enfant.
La vertu d'Hyacinthe une fois éprouvée et bien connue lui avait donné* un ascendant extraordinaire sur les élèves les moins réguliers et les plus difficiles de la maison; et il est impossible d'exprimer tout ce qu'il fit pour les ramener à la pratique de leurs devoirs. Dans les récréations il recherchait tour à tour ceux qui pouvaient être utiles à son bien spirituel, ou ceux à qui il pouvait être lui-même utile par des avis charitables. 11 savait alors se faire tout à tous, et, sans paraître en avoir le dessein, il possédait l'art d'amener ceux avec qui il s'entretenait à son but, soit à la crainte de Lieu, soit à un amour tendre pour Jésus et Marie. Une de ses plus douces jouissances était de voir s'approcher enfin de la sainte Table ceux qui depuis longtemps vivaient privés de ce bonheur. Quelques jours avant de partir pour le ciel, il se donna un remplaçant à la congrégation par la conquête qu'il fit d'une âme jusqu'alors éloignée de Dieu.
C'est ainsi que notre vertueux enfant préludait par zèle à ce qu'il se proposait de faire un jour par état s'il eût vécu : car depuis longtemps il se croyait appelé au service des autels et à la sanctification des âmes ; il en parla même souvent à ses amis comme d'une résolution fixe et déterminée. Plus tard il changea de langage , et certes ce ne fut ni par relâchement ni par inconstance. La pensée d'une fin prochaine se présenta un jour à son
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'esprit; il accueillit cette pensée comme une inspiration céleste, il la médita, il s'en pénétra. Dieu, qui avait ses desseins, fit naître et croître peu à peu dans son cœur le désir de mourir au petit séminaire. Ce désir devint, avec le temps, si habituel et si vif qu'il ne put s'empêcher de le manifester plusieurs fois dans les épanchements de l'amitié. Déjà il l'avait porté au pied des autels; il l'exprima à Notre-Seigneur, il le renouvela si souvent et avec tant de ferveur qu'il mérita d'être exaucé.
Au mois d'octobre 1818 Hyacinthe, revenu des vacances avec toute son innocence et toutes ses vertus, commença le cours d'humanités. Jusque-là, sans être des premiers de la classe, il y occupait un rang assez honorable. Cette année, le professeur ne tarda pas à s'apercevoir que ses compositions étaient plus faibles et sa mémoire beaucoup moins sûre. C/est que déjà un mal mortel mais encore caché, qui l'avait atteint, faisait des progrès et minait sourdement ses forces, ce qui ne pouvait manquer de lui rendre le travail plus pénible et par là même plus infructueux. Cependant, comme il ne se plaignait pas, sa patience et son silence firent illusion sur l'état de dépérissement où il tombait, et l'on attribua sa faiblesse à la croissance, au développement de l'âge; il avait alors quinze ans et demi.
Le temps de la retraite annuelle arriva; c'était quelques jours avant la Nativité de Notre-Seigneur. Hyacinthe en suivit les exercices avec un redoublement sensible de ferveur, bien résolu de ne pas laisser échapper un seul des fruits de salut qu'elle procure aux âmes bien préparées; dans cette vue il la fit, non pas seulement comme pouvant, mais comme devant être pour lui la dernière. En effet il en sortit avec un pressentiment assuré de sa mort. Il n'en fit pas mystère à ses amis, il leur déclara ouvertement à plusieurs reprises qu'il mourrait avant les vacances. 11 parla plus clairement encore au plus intime d'entre eux; un jour qu'ils faisaient une promenade ensemble, Hyacinthe l'embrassa en lui disant, avec une joie qui avait quelque chose de sumatu-
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rel, qu'il n'avait plus que peu de temps à vivre , et qu'il espérait bien dans trois mois jouir d'un bonheur parfait. La manière dont il s'exprimait en toutes rencontres donnait assez à entendre qu'd avait là-dessus plus que des conjectures., en même temps que sa gaieté naturelle qui ne le quittait pas ne permettait guère de croire que ces annonces de mort fussent le fruit d'une imagination frappée de vaines terreurs. Ses amis, qui d'ailleurs n'apercevaient encore rien de sérieux ou d'inquiétant dans l'état de la santé d'Hyacinthe, ne savaient que penser, et, ne pouvant rien de plus, ils faisaient du moins des vœux pour qu'il fût faux prophète.
Cependant Hyacinthe, se tenant assuré de l'événement qui se préparait, mais incertain de l'époque, songea à s'y disposer prochainement. Ce fut sur ce plan qu'à l'issue de la retraite dont nous avons parlé il prit les résolutions suivantes, qui attestent tout à la fois la beauté de son âme et ses progrès dans la vie spirituelle, à un âge où tant d'autres pensent à peine s'ils ont un Dieu à servir et une âme à sauver. Voici ces résolutions, telles qu'on les a copiées sur l'original trouvé dans ses papiers après sa mort, telles aussi qu'il les a pratiquées jusqu'au dernier de ses jours.
4° Je penserai souvent à la mort, qu'elle est à mes côtés comme un ennemi courroucé qui n'attend que le moment où il pourra me percer.
2° Je penserai aussi au jugement général et particulier, au paradis et à l'enfer.
3° Je prierai* tous les jours pour les pauvres âmes qui souffrent dans le purgatoire, bien persuadé que, si je ne m'intéresse pas à leur malheur, Dieu permettra que je sois oublié si je me trouve dans le même cas.
4° Le matin en m'éveillant je penserai qu'au moment même où la cloche sonne, il tombe en enfer de malheureux jeunes gens qui n'ont pas eu la grâce que Dieu m'a faite de venir dans une si sainte maison.
5° Je penserai souvent aux souffrances de Jésus-Christ et aux peines des âmes qui. pour quelques infidélités
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très-légères et que je commets avec tant de facilité, sont détenues en purgatoire.
6° Dans les marches, je penserai que c'est Jésus-Christ qui est mon compagnon; en classe, jepenserai que c'est lui qui la fait; j'aurai la même pensée à l'étude.
7° Persuadé qu'à chaque instant je puis mourir, j'éviterai jusqu'à la moindre imperfection.
Hyacinthe continuait à s'occuper et à parler de sa mort comme d'un événement prochain, lorsque le dimanche d 8 avril, au milieu du repas, il se trouvabeaucoup plus vivement qu'à l'ordinaire frappé de cette pensée. Sesvoisins s'aperçurent qu'il ne mangeait pas et qu'il était tout pensif. Pendant la récréation suivante il dit à plusieurs de ses amis ce qui l'avait subitement frappé, et ajouta qu'il y voyait un avertissement de Dieu. Le même jour, vers le soir, il sentit les premières atteintes de la maladie qui allait l'enlever. Le lendemain matin, avant de se mettre entre les mains de l'infirmier, et portant déjà, sans que personne s'en doutât, la mort dans son sein , il alla à la chapelle de la sainte Vierge prendre congé de cette mère de miséricorde ; il lui recommanda son passage à une autre vie, et ne voulut la quitter qu'après lui avoir rendu un dernier office en frottant et cirant encore une fois le marche-pied de son autel. 11 entra ensuite à l'infirmerie, et déclara positivement qu'il n'en sortirait pas. Presque aussitôt après la fièvre le prit. Dans la crainte que ce ne fût une fièvre contagieuse, on crut prudent d'interdire à ses condisciples l'entrée de l'infirmerie. D'un autre côté, les médecins ne voyaient rien d'alarmant dans son état. Pour lui, avec sa tranquillité ordinaire, il disait : « Les « médecins ne connaissent pas mon mal, ils s'imaginent « que ce ne sera rien ; mais moi je sais bien que je dois « en mourir. Oui, ajouta-t-il, j'en mourrai ; c'est une « grâce que me fait ma bonne mère, et j'espère de la « miséricorde divine que je la verrai bientôt au ciel. » Peu après on reconnut que sa maladie était une hydropisie de poitrine, et il fut permis à ses condisciples de le voir. Ils le trouvèrent tout résigné , tout disposé à mou-
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rir, et ne voulant entendre parler que de Dieu et de la sainte Vierge.
Les douleurs les plus aiguës ne purent altérer ni sa patience ni cet air de satisfaction qui animait tous ses traits , image naturelle de la paix de son cœur. Lui demandait-on s'il souffrait beaucoup, il répondait en souriant : « Oui, passablement. » Il y avait dans la même chambre un autre malade dont le mal était peu de chose, et qui néanmoins ne cessait de se plaindre ; Hyacinthe dit alors à celui qui le veillait : « On voit bien qu'il n'est pas encore enfant de la sainte Vierge. »
Le soulagement des âmes détenues dans le purgatoire avait toujours été une de ses plus chères dévotions; il s'en occupa dans sa dernière maladie jusqu'à s'oublier entièrement lui-même en faveur de ces pauvres âmes. Un de ses amis étant venu le voir lui demanda s'il voulait qu'on fit pour lui des prières particulières. « Non, « répondit-il, je ne crains pas la mort; mais qu'on prie « pour les âmes du purgatoire. » Un autre jour quelques congréganistes lui apprirent qu'on avait récité pour lui l'office de la sainte Vierge. «On a grand tort! s'écria-t-il. a On ferait bien mieux de prier pour les âmes du purce gatoire. Je n'y souffre pas encore ; et peut-être avant « que je meure pourriez-vous en délivrer quelqu'une. « Il sera temps de penser à moi quand je serai à leur « place. » •
Cependant le mal faisait de rapides progrès, et l'on commença à craindre l'accomplissement de ses prédictions tant de fois répétées depuis quatre mois. Il fallut songer à lui donner les derniers sacrements. Le malade, plus calme, plus attentif et plus maître de lui-même que ceux qui le soignaient ou qui le gardaient, s'occupa à préparer un petit autel dans l'infirmerie; il demanda d'autres chandeliers, parce que , disait-il, ceux qu'on avait mis n'étaient pas assez beaux pour la réception d'un si grand maître. 11 reçut Notre-Seigneur avec beaucoup de confiance et de joie, en présence de tous les dignitaires de la congrégation, aussi édifiés de ses saints
LECUDON.
transports qu'afîligés d'ïine perte qu'ils commençaient à regarder comme inévitable.
Depuis ce bienheureux moment, qui l'unissait d'avance à scn Dieu, il eut toujours les yeux fixés sur le crucifix ou sur l'image de la Conception immaculée, celle que l'on remet à chaque congréganiste le jour de sa réception. 11 disait en riant à ceux qui venaient le voir : « Voyez donc comme le démon grince les dents ; mais « je ne le crains pas, la sainte Vierge le tient sous ses « pieds. » Il conserva cette liberté d'esprit, cetle aimable gaieté jusqu'au dernier soupir.
Un de ses anciens amis, qui ne lui ressemblait guère et qu'il n'avait pu encore gagner à Dieu, obtint la permission d'aller le visiter. Le trouvant fort mal, et l'entendant parler de sa mort comme d'une ebose conclue et assurée, il lui dit au moment de le quitter : « Je vais « à la chapelle prier la sainte Vierge pour ta guérison. « — Non, répondit le malade, prie plutôt pour ta con- « version, mon cher ami ; cela vaudra beaucoup mieux « pour nous deux. » Cette réponse, où se peignait tant de résignation d'une part et tant de charité de l'autre, pénétra jusqu'au coeur du jeune homme. 11 commença dès lors à mener une vie plus régulière et plus édifiante, et dans la suite il se dévoua au service des autels.
La veille de sa mort, L2(> avril, il y eut un mieux marqué; le malade n'en persista pas moins à dire que les médecins s'abusaient sur son état. «J'ai cru, ajouta-t-il, « que je serais parti la nuit dernière.» Un des maîtres qui était présent lui demanda s'il avait eu peur de la mort. « Non, reprit-il, mais je soutirais beaucoup, et je « pensais que c'était là mon purgatoire. » Le mieux avait déjà cessé, lorsqu'à la récréation du soir plusieurs des principaux congréganistes ses amis particuliers vinrent ensemble lui faire une visite. Ils le trouvèrent bien faible, mais toujours aussi gai que s'il n'eût rien souffert. Il les fit tous asseoir, les uns sur ce qu'on trouva de chaises dans la chambre, les autres sur son lit, et commença à les entretenir de l'état douloureux où sont
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les âmes du purgatoire. En parlant des flammes qui les tourmentent et les purifient, il disait à ses amis. « Je « mériterais bien d'y être précipité; mais, ajouta-t-il en «montrant avec un air de satisfaction l'image de la « sainte Vierge qui était sous ses yeux, la bonne mère... « ah ! elle est si bonne qu'elle me fera sauter par-dcs- « sus. » Ses amis, tout affligés qu'ils étaient, ne purent s'empêcher de rire de cette saillie, si digne d'ailleurs d'un enfant de Marie ; ils se séparèrent de lui dans l'espérance de le revoir encore ; mais Dieu en avait décidé autrement. La nuit fut très-rude et très-pénible : le malade soutint ce dernier assaut avec son courage et son calme ordinaires; et le lendemain, mardi 27 avril, il expira sans agonie entre les bras d'un congréganiste, les noms de Jésus et de Marie sur les lèvres. C'était pendant la messe des élèves; leur émotion fut extrême lorsque le prêtre, en quittant l'autel, leur annonça que leur cher et vertueux condisciple n'était plus.
On rendit au défunt des honneurs qui ne se rendent pas aux grands et aux princes de la terre, mais seulement aux amis de Dieu. On entendait de toutes parts préconiser ses vertus; on se disait les uns aux autres avec un sentiment de vénération mêlé de joie et de regrets : « C'est un saint, c'est un saint; il est certainece ment dans le ciel. » Chacun sollicitait comme une faveur d'être associé aux congréganistes pour réciter tour à tour jusqu'au lendemain l'office des morts auprès du lit funèbre. La chambre où il était exposé ne désemplissait pas ; on ne pouvait se lasser de le considérer, on y revenait de nouveau pour voir encore plus à loisir cet air de paix et de joie, ce sourire que l'âme du juste, en quittant son corps, y avait laissé empreint comme le sceau de son bonheur. Un de ceux qui le veillaient en fut tellement frappé qu'il ne put s'empêcher de s'approcher et de baiser respectueusement ces traits que la mort avait glacés, mais qu'elle n'avait point encore osé flétrir. Les congréganistes ne voulurent partager avec personne l'honneur et la consolation de
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le porter jusqu'au cimetière de Pluneret, à trois quarts de lieue de Saint-Anne; ils croyaient n'en pouvoir faire assez pour un confrère qui leur laissait des exemples si rares de vertu. Jusqu'alors la pensée de son bonheur était la seule qui eût occupé tous les esprits ; mais lorsqu'on le vit descendre dans la fosse et qu'il fallut s'en séparer, tous fondirent en larmes ; tant il est vrai que la vertu est ce qu'il y a de plus aimable au monde, et qu'elle seule, lorsqu'elle a disparu, conserve le secret de s'attacher tous les cœurs !
La mort d'Hyacinthe produisit la plus touchante et la plus heureuse impression sur ses condisciples. Plusieurs d'entre eux composèrent des litanies en son honneur : l'un do ceux qui y avaient travaillé lui attribua sa conversion, il a depuis assuré avoir obtenu des grâces signalées par son crédit, et aujourd'hui il vit d'une manière très-chrétienne dans le monde. Ces litanies étaient fort longues, tant on avait remarqué de vertus dans cet admirable enfant; elles se terminaient par l'invocation : « 11 yacinthe, plene vlrtulibus, ora pro nobis. Hyacinthe, « plein de vertus, priez pour nous. » On proposa encore de faire un poème en l'honneur du défunt. Le plus fort élève de sa classe en fut chargé ; il composa une pièce latine de plusieurs centaines de vers, où il célébrait la sainte vie et l'heureuse mort d'Hvacinthe.
On n'avait attendu ni les éloges décernés à sa mémoire ni même ses funérailles pour rechercher et s'approprier les objets qu'on savait avoir été à son usage. Ses cheveux furent distribués en presque autant de portions qu'il y avait d'élèves au petit séminaire : tous auraient voulu en avoir, même les moins vertueux. On se partagea avec le même empressement les lambeaux de ses cahiers ; le directeur de la congrégation se réserva les cordons de ses souliers. Mais le plus précieux de ses restes et le plus durable c'est le souvenir de ses vertus, souvenir si profondément gravé dans le cœur de ceux qui ont eu le bonheur de vivre avec lui qu'après dix années révolues quelques-uns d'entre eux, les seuls
EGRET.
qu'il ait été possible de consulter, ont encore trouvé dans leur mémoire assez de traits pour compléter le tableau de sa vie.
EGRET
(uoxoré-ferdixand).
Décode le 10 septembre 1819, à l'âge do 16 ans.
Honoré-Ferdinand Egret naquit à Uussy, près de Noyon ; ses parents étaient d'honnêtes cultivateurs, que leur fortune plaçait à la tète des habitants de cette paroisse. Ce fut, il est permis de le croire, une disposition particulière de la Providence qui le fit naître le jour même de l'Assomption de la très-sainte Vierge; en elfet cet enfant privilégié devait trouver en Marie une seconde mère, et s'honorer toute sa vie de lui appartenir. Une autre circonstance également remarquable fut l'impression extraordinaire qu'éprouva le pieux ecclésiastique qui lui conféra le baptême : s'il ne lui appliqua point les paroles que rapporte l'Evangile au sujet du saint précurseur : Que pensez-vous que sera cet enfant? il ne put du moins s'empêcher de dire hautement qu'il ferait la consolation de ses parents et qu'il devancerait tous ses aînés; aussi, non content de lui imposer les noms désignés par ses parrain et marraine, il y ajouta ceux de ses frères et sœurs, qu'il plaça avant celui d'Honoré, comme pour leur faire entendre, par cet arrangement, que le jour viendrait où ils honoreraient Ferdinand. L'enfant justifia bientôt cette espèce de prédiction, dont le souvenir se conserva toujours dans la famille. Consacré à Marie par ses parents, ainsi que l'avaient été ses frères et sœurs, il montra dès l'âge le plus tendre une dévotion singulière pour l'auguste mère de Dieu : tout petit qu'il était, il ne se laissait pas mettre au lit
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sans avoir auparavant collé ses lèvres sur une de ses images, placée dans sa chambre; cette pieuse pratique, que personne ne lui avait suggérée, il la prit presque au sortir du berceau, et il la garda jusqu'au temps où il lui fallut quitter la maison paternelle pour entrer dans la carrière des éludes. Il était dans sa septième année quand on le mit dans un pensionnat à Noyon.
La crainte de Dieu semblait être née avec lui ; elle ne l'abandonna pas dans les années ordinairement si orageuses de la première jeunesse; pour s'en convaincre il suffisait de voir le recueillement qu'il portait à la prière, malgré la dissipation qui régnait autour de lui dans ce nouveau séjour. Comme il avait beaucoup de pénétration, il eut bientôt appris tout ce qu'il est nécessaire de savoir pour la première communion; sa bonne conduite, d'ailleurs, et l'innocence de ses mœurs auraient sutii pour devancer en sa faveur l'âge ordinaire. On peut juger du fruit qu'il avait tiré de cette grande action par le profond respect dont il parut dès lors pénétré pour l'auguste sacrement de nos autels. Il n'en approcbait jamais qu'avec une sorte de tremblement qui frappait tous les yeux. Un jour quelqu'un lui ayant fait remarquer qu'il était bon de rester un peu de temps sans cracher après la sainte communion, de peur de rejeter quelques parcelles, craignant d'avoir eu ce malheur, il en fut aussi affligé que s'il eût commis le plus indigne des sacrilèges, et l'on eut bien de la peine à calmer sa douleur. Mais ce qui décelait encore mieux la vivacité de sa foi, c'était la sainte avidité qu'il avait pour ce pain céleste et la manière dont il se disposait à le recevoir.
La pension où il fut placé d'abord ressemblait à beaucoup d'autres; formée à une époque où l'on ne faisait que de sortir de la tourmente révolutionnaire, elle se ressentait de l'esprit qui avait régné dans l'éducation durant ces années de troubles et de licence. Ceux qui dirigeaient ces sortes d'établissements, malgré leur bonne volonté, n'osaient pas donner aux pratiques de piété toute la faveur qui leur est due. NoUe-jeune Fer-
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dinand, privé dans cette position des secours spirituels dont son âme avait besoin, trouva le moyen de s'en dédommager, du moins en partie : à chaque solennité il revenait à la maison paternelle, et ce qui l'y attirait c'était moins le plaisir de revoir sa famille, ou d'y jouir de quelques moments de repos, que la consolation de recourir à la source des grâces et d'approcher des sacrements; ainsi, malgré sa grande jeunesse et la vivacité de son caractère, on le voyait oublier jeux et plaisirs, et s'établir dans un profond' recueillement pour ne s'occuper que de la grande affaire qui avait été le principal motif de ses petites vacances.
Ce goût prématuré des choses saintes et son industrie à saisir toutes les occasions de le satisfaire étaient évidemment un effet particulier de la protection divine sur cet enfant de bénédiction. Les années ne firent que le fortifier dans ses pieuses habitudes; dès que l'âge le lui permit, afin de vaquer désormais plus librement à ses devoirs religieux , il demanda à ses parents et obtint de n'être plus qu'en demi-pension. 11 partait le matin de Bussy, éloigné d'une lieue et demie de la ville, et y retournait le soir; ainsi chaque jour l'esprit de piété lui faisait faire environ trois lieues ; exercice bien pénible , surtout dans les mauvais temps, et que l'amour le plus vif de l'indépendance aurait probablement bien de la peine à soutenir. On aurait peut être pu attribuer une telle détermination à la bizarrerie d'un caractère sombre et sauvage, si l'on n'eût su que Ferdinand était naturellement gai, et qu'il se prêtait de grand cœur à tous les amusements qui font le charme du premier âge. li n'était pas moins constant que la paresse n'entrait pour rien dans ce nouveau genre dévie; car les voyages quotidiens qu'il avait à faire ne lui servirent jamais d'excuse ou de prétexte, soit pour s'absenter de la classe, soit pour se dispenser des devoirs imposés à tous; d'ailleurs, il aimait beaucoup l'étude, et jamais on ne le vit se prévaloir de sa facilité naturelle pour rien relâcher de son application au travail. Enfin ses courses journalières de Bussy
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à Noyon el de Noyon à Bussy ne l'empêchèrent pas d'occuper les premières places dans son cours.
La piété , les talents, les succès étaient relevés en lui par la plus heureuse réunion des qualités du cœur. 11 avait une affection marquée pour les pauvres ; il aimait singulièrement à leur faire l'aumône; il souffrait quand il ne pouvait les soulager, et tout jeune encore il devenait éloquent lorsqu'il s'agissait de plaider leur cause auprès de ses parents : c'est que la foi lui découvrait en eux la personne même de Jésus-Christ ; aussi ne leur parlait-il qu'avec une sorte de respect. Si, dans un moment d'humeur ou de vivacité, il reconnaissait avoir dit ou fait quelque chose qui eût pu offenser quelqu'un, il était le premier à se condamner, et se hâtait de réparer ses torts, même les plus involontaires. Il avait pour les domestiques autant d'honnêteté que s'ils eussent été ses égaux: jamais il ne lui échappait à leur égard aucune parole qui sentit la hauteur ou l'aigreur; la seule chose capable de le faire sortir de son caractère vis-à-vis d'eux, c'eût été de les voir offenser Dieu. D'une complaisance sans bornes pour ses frères et sœurs, il était toujours prêt à exécuter pour eux les messages et autres petits otlices dont on les avait chargés. Au moindre signe de ses parents, on le voyait quitter toute espèce d'occupation ou d'amusements pour voler où il était appelé, et le plaisir d'obéir était doublé pour lui quand, en faisant ce qui était ordonné, il avait la satisfaction d'en épargner la peine à un autre. Ce penchant à obliger lui avait gagné tous les cœurs.
Il avait environ seize ans ans quand il entendit parler de Saint-Acheul et de l'esprit qui régnait dan i cette maison ; aussitôt il sollicita la permission d'aller y achever ses études. On fit d'abord quelques difficultés; on lui objecta entre autres la faiblesse de sa santé; il redoubla ses instances, et fit si bien que ses parents se rendirent. Lui qui avait tant fait pour abréger le temps qu'il lui fallait passer dans sa première pension, n'éprouva nulle peine à s'éloigner d'une famille dont il était tendrement aimé,
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sachant qu'il trouverait à Saint-Acheul ce que son cœur souhaitait par-dessus toutes choses. Il fut aisé de reconnaître que le désir de servir Dieu et de s'avancer dans la vertu avait déterminé sa résolution, bien plus que l'envie de se perfectionner dans les sciences; car, sans négliger l'étude des lettres, qu'il cultiva toujours avec succès, il se distingua plus encore par sa ferveur et sa régularité. Il s'appliqua d'abord à rechercher les plus vertueux de ses condisciples, à s'en faire des amis, à s'insinuer dans leur intimité, afin d'apprendre d'eux, disaitil, tout ce qu'il y avait de mieux à faire pour se sanctifier.
Ferdinand était entré à Saint-Acheul au mois d'octobre 1810. Quelques mois après on donna la retraite annuelle aux élèves. Ces exercices, qui étaient nouveaux pour lui, firent sur son âme la plus vive impression , et achevèrent de resserrer les liens qui l'attachaient à Dieu. Ce fut alors qu'on voulut, non pas établir la congrégation de la très-sainte Vierge (elle existait déjà), mais la régulariser davantage et lui donner un degré de perfection qu'elle n'avait pas eu jusque-là. Ferdinand mérita d'en devenir un des premiers membres et comme une des pierres fondamentales.
Sa vertu était aussi simple que solide; il fallait l'observer de près pour démêler tout ce qu'il y avait d'excellent en lui, car il évitait soigneusement de se produire ; sa modestie l'éclipsait aux yeux peu attentifs, et l'on put dire de lui qu'il s'étudiait autant à voiler ses vertus que d'autres s'efforcent de déguiser leurs vices. Il s'affectionna à cette vie tout intérieure à mesure qu'il avança dans la connaissance et l'amour de Notre-Seigneur. L'amour de Marie, qu'il avait pour ainsi dire sucé avec le lait, s'accrut dans la même proportion; il la voyait honorée et servie par un grand nombre de jeunes gens , qui comme lui s'étaient dévoués au culte de la reine des vierges; et c'était là une de ses plus douces jouissances.
Quand il retourna dans sa famille aux vacances sui-
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vantes, on put remarquer en lui toujours même respect, même déférence pour les volontés et les désirs de ses parents, toujours même prévenance, mêmes attentions pour ses frères et sœurs. Mais sous d'autres rapports on le trouva tout différent de ce qu'il avait paru jusqu'à cette époque de sa vie : ce n'était plus ce caractère vif, pétulant, parfois tranchant et enclin à dominer dans la conversation; il se montra dès lors constamment réservé, modeste, réfléchi, maître enfin de toutes ses paroles et de tous ses mouvements. Sa piété avait pris un nouvel essor; elle l'avait entièrement réformé. Il se traça un règlement de vie pour les vacances, et il le suivit avec une fidélité inviolable : l'heure du lever, celles qu'il devait donner à la prière, à la méditation, à la lecture, à l'étude, tout était fixé de manière à ne rien laisser au caprice ou à l'inconstance. Il s'approchait des sacrements avec autant d'exactitude et de ferveur qu'au petit séminaire. Son confesseur demeurait à Xoyon : ni la distance ni le mauvais temps ne l'eussent empêché de remplir l'obligation qu'il s'était imposée à cet égard. Il croyait avec raison qu'ayant fait tant de fois ce petit voyage pour acquérir des connaissances humaines, il ne devait pas s'en dispenser alors qu'il s'agissait pour lui de participer au plus grand des bienfaits.
Au retour de ces vacances, eut lieu un incident qui lui fait trop d'honneur pour être passé sous silence. Son père, en le présentant au supérieur, demanda la permission de le garder jusqu'au lendemain. Ces permissions, qui sont interdites dans le cours de l'année, s'obtiennent sans difficulté la veille de la rentrée des classes. Cependant le supérieur s'avisa de s'informer du motif qui lui faisait désirer de garder son fils cette soirée-là. Le père répondit naïvement : « .Monsieur, c'est que j'ai « envie d'aller au spectacle, et je voudrais qu'il m'ac- « compagnàt. — Comment! au spectacle! reprit le suce périeur; vous, le père d'un tel fils! » Ce peu de mots, qui étaient un éloge pour le fils et une leçon pour le père, firent une telle impression sur celui-ci qu'il re-
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nonça sur-le-champ à son projet. Des larmes d'attendrissement coulèrent de ses yeux; il en répandit de nouvelles et de plus abondantes encore quand il fallut se séparer d'un enfant dont ses maîtres avaient une si haute idée.
Ferdinand suivit cette année le cours de rhétorique, et la régularité toujours exemplaire de sa conduite le fit considérer comme un des modèles de la maison. Les succès qu'il avait obtenus l'année précédente se soutinrent avec un éclat qui donna un nouveau lustre à ses vertus par les victoires qu'il lui fallut remporter sur les plus redoutables ennemis d'un cœur chrétien , la vaine gloire et l'orgueil. Il fut plusieurs fois couronné à la distribution solennelle des prix. De retour dans sa famille, chacun s'empressa de le féliciter de ses triomphes. Le seul plaisir qu'il goûta fut celui d'en avoir fait à ses parents. Alors plus que jamais en garde contre tout ce qui aurait pu sentir l'ostentation ou la vanité, il ne laissa pas échapper, au sujet de ses palmes et de ses couronnes, une seule parole qui pût tourner à sa louange. Aussi poli que modeste, il ne savait ni repousser brusquement ni paraître dédaigner tout ce qu'on lui disait de flatteur; il aimait mieux détourner, s'il était possible, la conversation, et faire en sorte qu'on ne s'occupât plus de lui : sa réserve en ce genre alla si loin, que ses parents, qui ne comprenaient peut-être pas tout ce qu'elle avait d'héroïque, lui en firent parfois des reproches.
Cependant notre pieux écolier se disposait par des lectures sérieuses et solides à entrer bientôt dans l'étude de la philosophie, et voyait approcher avec joie l'époque de la rentrée des classes, quand toutes ses espérances faillirent être détruites et anéanties par un coup auquel il était loin de s'attendre. Son père pensait à le retirer de Saint-Acheul : déjà même des démarches étaient faites pour le placer ailleurs. Lorsque Ferdinand apprit cette détermination, qu'on lui avait tenue cachée, sa surprise et son chagrin furent extrêmes; il employa
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les larmes, les supplications, les instances les plus pressantes; en même temps il eut recours à son refuge ordinaire, à Marie. Il lui représenta qu'il s'était consacré à son service, qu'il lui appartenait comme son enfant, qu'elle était plus que jamais sa mère; il la conjura à ce double titre de ne pas permettre qu'il fût éloigné d'une maison où il avait appris à la servir, et hors de laquelle il se voyait exposé au danger de perdre son âme. Sa confiance en Marie ne fut pas vaine. Le père du vertueux jeune homme changea de résolution, et celui-ci retourna à Saint-Acheul, qui eut encore plus de charme pour lui à cause du danger qu'il avait couru de ne plus le revoir.
Pendant l'hiver suivant, on s'aperçut que la santé de Ferdinand s'affaiblissait. Ses supérieurs exigèrent de lui qu'il diminuât quelque chose de l'application qu'il portait habituellement à l'étude et à ses exercices de piété. Comme il était très-obéissant, il se soumit à tout ce qu'on voulut. Néanmoins le malaise ne cessa point, et le médecin conseilla de le renvoyer chez ses parents dans la pensée que l'air natal et les soins maternels pourraient contribuer à rétablir sa poitrine, qui paraissait dès lors sérieusement attaquée. Le malade fut donc contraint, vers la fin de mars, de retourner dans sa famille, au grand regret de ses maîtres et de ses condisciples, qui craignaient de ne plus le revoir, ce qui arriva en effet.
Durant les cinq ou six mois qu'il vécut encore, ses parents et toutes les personnes qui le visitèrent eurent lieu d'admirer sa patience et sa résignation au milieu des douleurs qui allaient toujours croissant. On lui avait interdit toute espèce de travail. Ce fut pour lui une raison de donner plus de temps à la prière, à la lecture des livres de piété et à la méditation des vérités du salut. Son temps était distribué comme s'il eût été en pleine santé : l'heure même de son lever était réglée, et il se plaignait quand par ménagement ou par oubli on omettait de l'éveiller à l'heure indiquée.
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Voici un trait, entre plusieurs autres, qui fera connaître jusqu'oii allait la délicatesse de sa conscience et son extrême attention à pénétrer les plus secrets replis de son cœur. Un jour qu'il se proposait de faire ses dévotions dans un oratoire privé à Noyon, il lui vint en pensée qu'il pourraitbien s'être glissé du respect humain dans le choix de ce lieu solitaire. Ce doute l'inquiéta, il en fit confidence à la personne qui l'accompagnait, et prit sur-le-champ sa résolution. « Désormais, lui dit-il, « nous irons dans les églises. Eh! pourquoi se cacher « quand il s'agit du service de Dieu? Les jeunes gens « me remarqueront peut-être; tant mieux, ma conduite « les édifiera; s'ils se moquent de moi, je n'y perdrai « pas. » Il tint parole; le jour du jeudi saint, malgré son état de souffrance, il resta longtemps en adoration devant le très-saint Sacrement dans l'église principale, et choisit une place où l'on pouvait aisément l'apercevoir.
La fin de notre cher Ferdinand fut digne de la vie qu'il avait menée. Nous en trouvons les détails dans une lettre que nous adresse une de ses sœurs, religieuse dans l'Ordre de Saint-Thomas de Villeneuve. « Vous me demandez, dit-elle, des détails sur mon frère Ferdinand; personne n'est plus en état que moi de vous satisfaire, ayant presque tou jours vécu avec lui, et l'ayant soigné dans sa dernière maladie.
« Après Dieu et la très- sainte Vierge, c'est à ce cher frère que je dois ma vocation. Je n'avais pas envie d'être religieuse, je n'y pensais même pas; mais il me disait de si belles choses sur le bonheur d'être à Dieu et de ne servir que lui; d'un autre côté il me parlait d'un air si pénétré du néant de tous !es biens et de tous les plaisirs du siècle, du danger de se perdre pour une éternité, que je commençai dès lors h ne point vouloir d'établissement dans le monde. J'étais encore plus touchée de la régularité de sa conduite. Durant la belle saison, les médecins lui avaient ordonne de respirer l'air des champs : c'était moi qui l'accompagnais dans foutes ses
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promenades. Chaque fois que nous sortions, il fallait commencer par réciter une partie du rosaire; jamais il n'eût entamé la conversation avant d'avoir satisfait a celte pieuse pratique. Ses entretiens roulaient toujours sur des matières qui tenaient à la religion. Toutes les créatures servaient à l'élever à Dieu. La vue d une fleur sultisait pour lui rappeler la beauté du souverain Être. Aux approches de la moisson il me faisait admirer la richesse dont la terre était couverte. «Vois, me disait- « il, vois comme le Seigneur nous aime... et nous l'ai - « mons si peu ! » Nous allions quelquefois dans la prairie et nous nous reposions sur les bords de la rivière. Arrêtant alors ses regards sur l'onde fugitive, la brièveté de la vie venait à l'instant se retracer à son esprit, et sans doute aussi l'idée de sa fin prochaine. « Yoilà, di- « sait-il^ l'image de notre vie : les jours passent et ne « reviennent plus. Chaque moment est un pas vers l'é- « ternité : ainsi cette eau coule, et coule sans s'arrêter, « et jamais elle ne remonte vers sa source. » Le chant des oiseaux nous invitait à louer Dieu, à bénir son saint nom. Ces promenades étaient pour moi de vrais sujets d'oraison; j'en revenais souvent aussi touchée que j'eusse pu l'être d'un sermon.
« Cependant, malgré tous nos soins, ce bon et tendre frère s'affaiblissait de jour en jour; bientôt il lui fut impossible de sortir, et la lecture devint son unique délassement; encore lui fallut-il plus tard en faire aussi le sacrifice : le médecin, craignant que cet exercice ne lui fût nuisible, le lui défendit absolument. Nous vîmes alors jusqu'où il portait l'esprit de détachement et d'obéissance : un livre qu'il aimait beaucoup lui étant tombé sous la main, il l'ouvrit et se mit à le feuilleter; mais se rappelant la défense du médecin il s'arrêta, et demanda à maman, qui était présente, la permission d'en lire deux lignes : maman refusa la permission; aussitôt il ferma le livre sans se permettre la moindre observation. J'étais sa garde-malade; en cette qualité je ne le quittais presque plus; il me priait de lui faire ses
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lectures, il choisissait de préférence celles où il est question de nos fins dernières. Il aimait surtout les cantiques sur la mort, tels qu'on les chantait h Saint- Achcul ; comme je n'en savais pas les airs, il voulait qu'au moins je les lui lusse.
« Tant qu'il avait pu sortir il s'était fait un devoir d'aller régulièrement trouver son confesseur, qui habitait la ville de Noyon. Pour rien au monde il n'eût consenti à se priver du bonheur de communier. Quoique ces déplacements commençassent à l'incommoder beaucoup, il comptait tout cela pour rien pourvu qu'il eût la consolation de participer à la divine Eucharistie. A la fin cependant il lui fallut céder; le voyage de Noyon lui devint impossible. Sentant ses forces diminuer de plus en plus, et persuadé qu'il n'avait plus longtemps à vivre, il s'adressa au prêtre qui venait desservir la paroisse de Bussy, et voulut faire encore une fois une confession générale de toute sa vie. Il la fit avec de tels sentiments de piété et de componction que le vénérable ecclésiastique qui la recevait ne put s'empêcher de témoigner la vive émotion qu'il en avait ressentie luimême.
« Son état empirait de jour en jour, les vomissements de sang devenus plus fréquents ne laissaient presque plus d'espoir. Que n'aurions-nous pas fait cependant pour le conserver, ou du moins pour prolonger ses jours! Nous étions dans une affliction extrême; Ferdinand était loin de la partager: il ne tenait plus à la vie. Un jour maman nous proposa de prier pour sa guérison. « Non, maman, dit-il, demandez plutôt que la sainte « volonté de Dieu s'accomplisse. Que me servirait-il de « rester plus longtemps sur la terre où il y a tant de dan- « gers d'offenser Dieu? Ah ! ne vaut-il pas mieux mourir « que d'être exposé à commettre un péché mortel? »
« Il demanda lui-même les derniers sacrements, et choisit pour les recevoir le 15 août, fête de la bienheureuse Assomption de la très-sainte Vierge. C'était à pareil jour qu'il était né et avait été consacré à Marie ; il vou-
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lut de même mettre sous la protection de celle qu'il avait toujours honorée comme sa mère les préparatifs de son départ pour l'éternité. Sa ferveur sembla redoubler aux approches de cttte grande cérémonie, si triste pour nous, si consolante pour lui. Il me pria de l'aider à réciter les actes avant la sainte communion. J'étouffais de sanglots... je me retins cependant le plus qu'il me fut possible, et lui rendis ce pieux oftice : le bon Dieu sait tout ce qu'il m'en coûta. Quand il eut communié, il ne fut plus maître de sa joie ; elle était peinte dans ses yeux, dans tous ses traits. Son action de grâces finie, je m'approchai de son lit. « Ah ! me dit-il, si je pouvais à présent « m'envoler au ciel, si le Seigneur me faisait cette grâce « aujourd'hui, mon Dieu, que je serais content! quel « bonheur pour moi! » Un de ses amis étant venu le visiter quelques jours après, il lui tint le même langage; il lui parla de la consolation et des forces que donnent les derniers sacrements; il l'entretint de la bienheureuse éternité, qu'il espérait par les mérites de Notre- Seigneur, et qu'il désirait si ardemment.
« Ses vœux ne furent pas exaucés aussi vite qu'il le souhaitait : il vécut encore quelques semaines; mais ce prolongement de vie ne fut pour lui qu'un prolongement de souffrances, et les souffrances achevèrent de le purifier. On le trouvait toujours patient, toujours résigné, toujours maître de lui-même. Je ne le quittais guères; je puis attester que jamais je ne l'ai vu témoigner ni goût ni aversion pour tout ce qu'on lui faisait prendre; que jamais je ne l'ai entendu se plaindre de quoi que ce fût. Dans les derniers temps de sa longue maladie, la douleur lui arrachait quelquefois des cris aigus qui nous fendaient le cœur; maman surtout n'en pouvait plus. On lui proposa de se retenir un peu, s'il le pouvait, à cause de inaman. C'en fut assez; aussitôt il ferma les yeux comme pour faire entendre qu'il voulait, à l'exemple de son Sauveur, être obéissant jusqu'à la mort. Depuis, chaque fois que la crise recommençait, on le voyait faire effort pour étouffer ses cris, puis fixer les
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yeux sur le crucifix qui était devant lui. D'autres fois il les arrêtait sur la pendule, comme s'il eût voulu compter combien d'instants il avait encore à passer sur la terre.
« Je ne dois pas omettre ici un trait qui décèle sa foi et son respect pour les lois de l'Église. Nous n'avions qu'une seule messe les jours de dimanche et de fête : quoiqu'il fût dans l'état d'infirmité qu'on a vu et qu'il eût besoin de secours très-fréquents, il ne pouvait souffrir que personne d'entre nous restât privé, à cause de lui, de l'avantage d'assister au saint sacrifice.
« Sa confiance en Marie semblait croître à mesure qu'il approchait du terme. Le 8 septembre, jour de la Nativité, il voulut avoir le bonheur de communier encore une fois. Déjà il touchait aux portes du tombeau : il recueillit tout ce qui lui restait de forces pour cette sainte action, qui fut la dernière de sa vie. Quand tout le monde fut retiré, il me témoigna de nouveau l'impatience qu'il avait de mourir et la grande confiance que lui inspirait la divine eucharistie. « Maintenant, disait-il, que j'ai « mon Dieu avec moi, que puis-jc redouter? Oh! si ce «jour pouvait être le dernier de ma vie ! Sainte Marie, « ù ma bonne mère! recevez-moi aujourd'hui avec vous « dans le paradis. » Ces désirs si vifs et si ardents n'eurent que deux jours après leur accomplissement.
« Son agonie fut longue et des plus pénibles. Il paraissait avoir à combattre un invisible ennemi qui le tourmentait sans relâche. On le voyait pour se défendre faire continuellement le signe de la croix. On l'entendait répéter souvent le Gloria Patri et d'autres prières latines que je n'ai pas retenues. Une heure avant sa mort il s'écria d'une voix distincte et assez forte pour être entendue des assistants: « Oui, Seigneur, que ma langue « s'attache à mon palais plutôt que de cesser jamais de « vous louer et de vous bénir, » Ce furent là ses dernières paroles: elles attestaient à la fois et le genre de combat qu'il venait de soutenir et sa victoire sur l'enfer, li conserva une pleine connaissance jusqu'à la fin, et ne Cls^i de prier qu'en cessant de vivre. Au moment d'ex-
DE LASTOL'RS.
piver, il fit un dernier effort pour faire le signe de la croix , et après avoir jeté un regard sur nous tous qui environnions son lit de mort, comme pour nous dire le dernier adieu, il remit paisiblement son âme entre les mains de Jésus crucifié, le vendredi, troisième jour dans l'octave de la Nativité.
« Les regrets furent universels. Il y eut tant de monde à ses funérailles que l'église se trouva trop petite. Tqus les habitants de la paroisse s'empressèrent d'y assister. Les pauvres, dont il avait toujours été l'ami et autant qu'il l'avait pu le bienfaiteur, témoignèrent leur douleur plus que tous les autres, et furent le principal ornement du convoi funèbre. Les larmes qu'ils y répandirent firent son éloge bien mieux que n'aurait pu faire le plus habile panégyriste. »
DE LASTOURS
(l.ÉON)t
Décédé le 4 janvier 1820, ù l'âge de 10 an3.
Léon de Lastours, né à Castres, d'une famille noble et religieuse, annonça dès la première enfance d'heureuses dispositions qui se développèrent avec une étonnante rapidité : raison précoce, jugement solide, candeur, modestie, douceur, docilité, enfin, toutes les vertus du jeune âge, relevées par une piété sincère et affectueuse, tels sont les traits sous lesquels il se montra au petit séminaire de Bordeaux, où ses parents l'avaient placé avec deux frères plus âgés que lui. La régularité du nouvel élève ne tarda pas à y être remarquée : et le temps, en le faisant mieux connaître, ne put que fortifier l'estime et l'affection générales. Ses maîtres lui ont unanimement rendu le témoignage qu'il ne lui arriva jamais de s'attirer ni la moindre punition ni la plus légère réprimande.
HE LASTUlilS.
Ses condisciples de leur côté, ceux de son âge surtout, qui étaient plus à portée de le voir, aussi édifiés qu'étonnés d'une sagesse qui ne se démentait en aucune occasion, le regardaient tous comme leur modèle; et les plus sages d'entre eux se ralliaient autour de lui. Il ne manqua à une si belle vie que d'être plus longue. Après trois mois seulement de séjour au petit séminaire, Léon fut inopinément enlevé de ce monde.
Dans la courte durée de sa maladie il donna de touchants exemples des vertus que la grâce avait mises dans son cœur, et qu'une éducation chrétienne avait fait fructifier presque dès le berceau. Obligé de se rendre à l'infirmerie, il y reçut la visite de ses maîtres, qui tous lui portaient le plus tendre intérêt. Le mal n'était à leurs yeux qu'une légère indisposition qui n'aurait point de suite. Le pieux enfant en jugea tout autrement; soit qu'il fût intérieurement éclairé sur son état, soit par simple mesure de prudence, dès le premier jour de sa maladie il voulut se confesser, et même en ti éprendre une confession générale. Il remonta jusqu'à la troisième année de sa vie, et s'accusa avec une componction, un serrement de cœur peu ordinaire à un âge où il est si commun de faire des fautes, et si rare de s'en repentir efficacement. Non content d'avoir avoué tout ce que sa mémoire pouvait lui rappeler, il pria, il pressa son confesseur de l'aider, de l'interroger. De quel prix dut être devant Dieu un sacrement reçu dans de telles dispositions, et par un enfant qui avait vécu dans une grande innocence!
L'humeur, qui était le principe de la maladie, avait d'abord paru se fixer au cou, où elle forma en peu de temps une tumeur considérable extrêmement douloureuse. On prit d'abord cette tumeur pour un abcès, et l'on ordonna un régime qui ne soulagea pas l'enfant. Mais la piété faisait diversion à la douleur : « J'ai le temps de penser à Dieu, disait-il avec un air de satisfaction, j'ai toute la journée. » Les médecins, alarmés des progrès du mal, lui appliquèrent quatre vésicatoires à la fois : nouveau surcroit de douleurs pour le malade. Ce-
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pendant, on peut le dire, il souffrait moins du mal et des remèdes que de la nature des soins qu'exigeait son état. Sa pudeur angélique se croyait blessée de la main de l'infirmier qui le pansait. « Ah! ne me touchez pas, » disait-il avec feu. Cette vertu si délicate était dans le jeune Léon le fruit de la grâce, elle était aussi le résultat des chastes habitudes qu'on lui avait fait contracter dès le premier âge. De là sa dévotion spéciale à celle que l'Église nomme Mère très-pure et très-chaste. Il aimait tendrement la sainte Vierge, et l'on était toujours sûr de l'intéresser en lui parlant de Marie. « Ayez recours à Marie, » lui disait un de ses maîtres la veille de sa mort. « Ah! monsieur, repartit l'enfant, il n'est pas besoin de « me le recommander. » Il souhaitait vivement d'être reçu dans la congrégation des Saints-Anges. Sur la promesse qu'on lui fit de l'y admettre, il tressaillit de joie, a Bon! s'écria-t-il, ah! quel bonbeur ! »
Après quelques jours la maladie semblait avoir cédé aux remèdes, on était rassuré, lorsque le 3 janvier 1820 l'état de Léon changea subitement. La tumeur avait disparu, mais l'humeur que l'on croyait dissipée n'avait fait que changer de place, elle s'était jetée sur la poitrine; elle y fit des ravages dont on s'aperçut trop tard. En peu d'heures le danger se déclara et devint plus imminent qu'il ne l'avait encore été. Il fut question alors d'avancer en sa faveur l'époque ordinaire de la première communion. Son humilité s'en effraya d'abord. « Ma « première communion ! disait-il, je n'ai que dix ans. » Ce n'est pas qu'il n'eût un vif désir de participer au pain des anges; niais la crainte suspendait l'élan de son cœur. On ne parvint à le rassurer qu'en lui prouvant qu'il était possible de bien communier à son âge. Sa préparation fut courte, mais pleine de ferveur. Quand on l'avertit que le très-saint Sacrement approchait: «Ah! voilà « mon Sauveur, voilà mon Dieu, s'écria-t-il. Seigneur, « je ne suis pas digne de vous recevoir... Je suis indigne «que vous veniez à moi,» répétait-il avec un accent qui toucha jusqu'aux larmes les témoins de la pieuse
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cérémonie. Ce fut au milieu de ces transports affectueux où se confondaient la foi, le désir, l'humilité, l'amour, qu'il reçut le gage de l'immortalité dont il allait bientôt jouir. On lui administra le même jour l'extrêmeonction.
Il était heureux ; il fit appeler ses deux frères pour se féliciter avec eux de son bonheur. « Que je suis con- « tent! leur disait-il, que maman sera contente de sa- « voir que j'ai fait ma première communion ! » Il chargea l'infirmier et la personne qui le gardait de lui répéter souvent qu'il avait eu le bonheur de faire sa première communion. Quand son confesseur revint auprès de lui dans la soirée, il ne savait comment lui exprimer sa reconnaissance et sa joie. Jusque-là il s'était tenu à son égard dans les bornes du respect ; mais alors, peu maître du sentiment qui le transportait, il lui tendit les bras pour l'embrasser en le remerciant de lui avoir donné son Dieu.
Cependant la vie lui échappait, mais la vertu des sacrements le soutenait : il ne se lassait pas de prier. Même dans les moments de délire (car il en eut après minuit), il était aisé de reconnaître que toutes ses affections étaient à Dieu. « Marie, dit-il à sa garde, convertissez donc ce paysan. » Puis s'adressant au paysan qu'il croyait voir : « Convertis-toi, malheureux, s'écriait-il, « crois du moins en Jésus-Christ.» Revenu à lui, il se voyait mourir, et cette vue ne lui donnait pas même une distraction ; il ne s'occupait, il ne parlait que des choses du ciel. La pensée du ciel effaçait toute autre pensée, lui faisait même oublier ses douleurs, qui cependant, au rapport des médecins, devaient être cruelles. Pour savoir à quel point elles l'étaient il fallut l'interroger. « Vous souffrez beaucoup, lui dit sa garde. — a Oui, je souffre beaucoup, mais il faut bien faire pénia tence. — Vos souffrances finiront bientôt... Quand « vous serez dans le ciel prierez-vous le bon Dieu pour a moi ? — Oui, je vous le promets. » Et élevant la voix : a Jésus-Christ est votre protecteur, » dit-il par deux fois.
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Aussi calme que s'il n'eût rien souffert, il continua de s'entretenir avec Dieu, répétant sans cesse avec délices les doux noms de Jésus, Marie, Joseph. A trois heures du matin il perdit la parole et entra dans une sorte d'agonie qui ne se manifesta que par l'affaissement complet des forces vitales. Son confesseur fut appelé pour l'aider dans son dernier passage. Dès que le mourant l'aperçut il parut sortir comme d'un profond sommeil, et la parole lui revint. Au même instant il s'accusa tout haut de trois fautes qu'il croyait avoir commises : c'étaient de légers mouvements d'impatience, qui n'avaient pas même été aperçus de la personne qui le soignait. Puis il éleva sa main défaillante pour faire le signe de croix et répondit avec une présence d'esprit et une dévotion admirable à toutes les prières de la recommandation de ràme. Quand elles furent terminées, ce petit ange s'endormit doucement dans le Seigneur. C'était un mardi 4 janvier, jour consacré aux saints Anges et octave de la fête des Saints-Innocents.
DE MATHA
EUGÈNE
Décédé le 27 avril 1820, à l'âge de 1 1 ans l.
Eugène, ce cher enfant que sa mère et moi 4 aimions tendrement, que nous élevions pour être bon Français et fervent chrétien dans l'état qu'il aurait embrassé, était depuis quatre mois au petit séminaire de Bordeaux.
1 Issu de la famille de Saint-Jean de Matha, fondateur de l'Ordre de la Sainte-Trinité pour la rédemption des captifs, au douzième siècle.
2 C'est le père d'Eugène qui parle dans une lettre écrite quelque temps après la mort de son fils.
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Nous nous étions séparés de lui avec regret,, mais avec courage, sacrifiant à son bien-être futur notre satisfaction du moment. Déjà accoutumé à sa nouvelle demeure, il s'y trouvait heureux, parce que sa conduite le faisait estimer de ses maîtres et aimer de ses condisciples. Parmi ceux de son âge il avait su distinguer le jeune Léon de Lastours !. Une ressemblance frappante de caractère et d'inclinations les avait rapprochés l'un de l'autre, et la piété était le lien de l'étroite amitié qui les unissait. Quoique fort jeunes encore, ils s'encourageaient au bien en se communiquant leurs sages réflexions.
Au mois de janvier 1820, un événement imprévu vint séparer les deux amis. Léon de Lastours fut enlevé à la terre. Les détails de cette mort, aussi exemplaire que prématurée, ont été recueillis : ils doivent inspirer à toutes les mères le désir d'avoir de tels enfants, et à tous les enfants le désir de ressembler à un si beau modèle de sagesse et de vertus.
Eugène fut très-sensible à la perte de son ami. Il avait lui-même dans ce moment-là un rhume assez opiniâtre, dont cependant ses devoirs classiques ne souffraient pas. L'amour de son Dieu, le désir de plaire à ses parents, une noble émulation, les lui faisaient aimer; les difficultés s'aplanissaient tous les jours devant lui. Au rhume se mêla en janvier un peu de fièvre : ce ne fut qu'alors qu'il nous informa du dérangement de sa santé. Nous allâmes le chercher pour le mener à la campagne, où il désira s'occuper, afin de ne passe trouver en retard à sa rentrée au petit séminaire. Quatre jours suffirent pour dissiper le mal de tète et chasser la fièvre.
Le jour fixé pour son départ , Eugène manifesta plus qu'il ne l'avait encore fait le regret de nous quitter. « Garce dez-moi, maman, disait-il à sa mère; je vais étudier « de mon mieux. — Mais à quoi bon? — Je mourrai « peut-être bientôt comme Léon. » Nous écartâmes cette triste idée de son imagination ; il partit content , et eut
1 Celui dont on vient uY lire la vie.
DE MATH A
bientôt repris tous ses exercices. Le rhume avait disparu; nous nous réjouissions de sa santé rétablie. Nos amis nous félicitaient de son application, de ses propres, de sa conduite. Enfin, pour comble de bonheur, après les épreuves accoutumées, sa piété lui avait mérité d'être admis dans la congrégation des Saints-Anges.
Le 2 mars, jour de congé qu'il passa avec nous, son embonpoint, sa fraîcheur même , nous avaient enchantés; et pourtant la mort l'avait choisi pour être une de ses victimes : que dis-je? Dieu l'avait choisi pour un de ses élus; il devait mourir avant sa onzième année, déjà mûr pour le ciel.
La fièvre le prit le 42 mars, et ne le quitta plus. Transporté le 14- dans notre appartement de Bordeaux, il y était encore le jour de Pâques. Ni les ennuis, ni les douleurs de sa maladie ne lui arrachèrent un regret. Il ne se plaignit que d'une chose: «Qu'il est pénible, di- « sait-il, de ne pouvoir assister à la messe le jour de « Pâques! »
L'art du médecin, les attentions de sa tendre mère et les miennes, nos veilles et tous les remèdes ne contribuèrent pas à changer l'état d'Eugène. Une consultation eut lieu; elle ne fit que nous donner la certitude de la fâcheuse situation du malade. Il avait un grand désir d'aller à la campagne: on l'y transporta; nous espérions quelque soulagement du changement d'air et du régime prescrit. Mais le mal avait fait trop de ravages ; tout fut sans effet. Dieu voulait le sacrifice de ce que nous avions de plus cher au monde.
Le supérieur du petit séminaire, qui aimait Eugène comme un père aime son fils, vint le voir. Déjà la sainte messe se disait tous les jours dans plusieurs églises, pour demander la guérison d'un fils unique, centre de nos pensées et de nos affections. Le supérieur pensa qu'il fallait procurer au malade un secours de plus, celui de l'Eucharistie, qui en fortifiant son âme pourrait aussi contribuer à la santé du corps, si telle était la volonté de Dieu. Nous fûmes de son avis; et aussitôt il
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proposa à Eugène ce puissant moyen d'obtenir tant de grâces.
La crainte de ne pas être bien disposé ni assez instruit pour une action aussi sainte arrêta d'abord notre cher enfant. Encouragé néanmoins par tout ce que nous lui dîmes, il demanda à se confesser, pour se préparer, plusieurs jours d'avance, à sa première communion. Le supérieur prit congé du malade, en lui promettant de revenir. Dès ce moment nous l'entretînmes, sa mère et moi, dans les sentiments qu'il désirait avoir : nous ne lui parlions que de son bonheur. L'idée d'une première communion le flattait beaucoup: mais ses craintes revenaient sans cesse le troubler; elles le préoccupèrent même au point d'absorber tout autre sentiment. Jusque dans son sommeil on l'entendit s'écrier à plusieurs reprises : « Il n'y a plus que trois jours!... dans trois jours!... ce n'est pas assez; non, ce n'est pas assez.» On ne parvint à le tranquilliser qu'en lui promettant quelques jours de plus. Ainsi attachait-il à ce mystère toute l'importance qu'il mérite et qu'il exige de notre part.
Cependant nous continuâmes à le préparer. Nous récitions avec lui des prières analogues à la circonstance et à son état. Nous lui faisions aussi des lectures pieuses. Un jour qu'il venait d'en entendre une sur la première communion : «Ecoutez, maman, dit-il à sa mère, le dé- « mon me donne de très-mauvaises idées... oui, de trèsce mauvaises idées. » Interrogé, pressé de s'expliquer, il garda le silence et se prit à prier. Nous n'en sentîmes que plus vivement le besoin de le fortifier contre ces tentations, en le faisant participer au pain des forts. J'écrivis donc au supérieur du petit séminaire, le priant de venir compléter le service important qu'il avait entrepris de rendre à mon fils.
La première communion d'Eugène se liait à un vœu que sa mère, lui et moi, avions fait à Notre-Dame de Verdelays. La protection de la Reine des anges s'est manifestée souvent dans ce lieu de dévotion à ceux qui l'ont implorée avec confiance et ferveur. Nous la lui de-
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mandions tous trois de tout notre cœur. « Dans un mois, « disions-nous, nous irons en famille à Yerdelays , porte ter l'hommage de notre reconnaissance à la sainte « Vierge. »
Cette douce espérance soutenait Eugène, la confiance semblait ranimer ses forces; il se flattait, et nous nous flattions avec lui de sa guérison. Nous étions loin de penser que nos désirs ne s'accordaient point avec les desseins du Tout-Puissant. Mais une grâce encore plus grande, quoique pénible pour nous, était réservée à ce cher enfant : Dieu allait l'enlever, comme son ami Léon, de peur que la malice du siècle ne vint à le corrompre.
Le supérieur arriva : le malade se confessa encore. Laissé quelques moments à ses réflexions, il demanda les domestiques qui le servaient; et, comme pour faire oublier quelques mouvements d'impatience causés par la douleur, il leur parla à tous avec beaucoup d'affection.
Le lendemain matin, il devait communier. Je passai la nuit auprès de lui. Dans un moment où la fièvre s'était ralentie, je l'entretins de la grande action qu'il allait faire. Tout ce qu'il entendait l'intéressa vivement.
Depuis l'instant où son intelligence avait commencé à se développer, je m'étais étudié à gagner sa confiance en ne lui disant jamais que la vérité, même dans les choses les plus petites et les plus indifférentes. Aussi me proposait-il volontiers ses doutes sur les points qui l'embarrassaient. Je ne fus donc pas surpris lorsqu'après m'avoir entendu parler du sacrement de l'Eucharistie, il me dit : « Mais, papa, comment peut-il se faire « que Jésus-Christ soit en corps et en âme dans une « hostie? Est-ce le même corps qu'il avait sur la terre? » A ces questions, à l'air dont il me les faisait, je reconnus les mauvaises idées que lui avait suggérées le démon, et dont il s'était plaint à sa mère quelques jours auparavant. Je lui expliquai alors la différence entre le corps mortel de Jésus-Christ et son corps glorieux, entre le corps attaché à la croix et le corps ressuscité, ce corps
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qui parut au milieu des disciples assemblés lorsque les portes étaient fermées. « Oui, mon cher Eugène, ajou- « tai-je, c'est le corps glorieux de Jésus-Christ qui est « dans l'hostie; il l'a dit lui-même, tu dois l'en croire; « il y est par amour, pour se donner à toi; tu dois « l'aimer par-dessus toutes choses, il y est pour te mé- « riter la vie éternelle. Sois plein d'espérance. A ces « trois sentiments de foi, d'espérance et d'amour, « ajoute le regret d'avoir offensé Dieu, la ferme résolu- « tion de ne plus l'offenser, et tu auras les dispositions . « nécessaires pour communier dignement. » Le cœur d'Eugène était pur, et son jugement sain; il saisit tout ce que je lui disais, en sentit l'importance, et s'en pénétra. «Me voilà bien plus content, me dit-il; je vous « remercie. » Il me fit signe de l'embrasser, je l'arrosai de mes larmes.
Le supérieur vint un moment après. Eugène se réconcilia, et la grâce de l'absolution acheva de dissiper les doutes et les craintes qui l'avaient tant agité. La messe se dit dans un appartement voisin; le malade suivit toutes les prières. Lorsqu'il vit le prêtre entrer avec le saint viatique, il voulut absolument se découvrir. Il reçut son Sauveur avec une foi qui lui fit oublier en ce moment toutes ses souffrances; et nous qui avions moins de foi sans doute, nous pensions à nos craintes, nous pleurions de douleur et d'attendrissement. Eugène seul ne pleurait point; son visage était calme et serein comme son âme; il semblait avoir abandonné la terre pour aller se réjouir dans le sein de son Dieu.
En le quittant, le supérieur lui laissa l'image de la très-sainte Vierge. Avec quel amour ce cher enfant la baisait! avec quelle confiance il priait celle qu'il savait intercéder en sa faveur! il comptait les jours, les heures de la ncuvaine qui se faisait à Yerdelays pour sa guérison. Les médecins et les remèdes n'étaient plus rien pour lui. Le jour où la neuvaine finissait : « Papa, me « dit-il, c'est aujourd'hui le dernier jour, et je ne suis « pas mieux; mon mal augmente; je ne guérirai pas :
DE .M AT II A
«la volonté de Dieu soit faite!» Je pus à peine lui répondre : « Celui qui nous a donné la vie est bien le « maître de la reprendre. » Dès lors il demanda plus souvent des prières : il se les faisait lire par sa mère. S'il en rencontrait une bien touchante : « Que celle-là « est belle ! disait-il; répétez-la, maman, je vous prie. »
Les douleurs du malade allaient toujours croissant. Nos larmes, les sanglots qu'il nous était impossible de contenir, ne l'avertissaient que trop qu'il n'avait pas longtemps à vivre. Il nous voyait pleurer, et retenait ses plaintes pour ne pas nous affliger davantage, La résignation qu'il avait manifestée pendant toute sa maladie, et surtout depuis sa première communion, ne se démentit pas un instant; il fut un modèle de patience et de soumission jusqu'au dernier soupir.
Une faiblesse inattendue nous fit craindre que l'heure fatale ne fût arrivée : il était sans connaissance. Notre premier soin fut d'envoyer avertir M. le curé pour lui administrer l'extrême-onction. M. le curé arrive; les prières commencent. A l'onction sur la poitrine, l'enfant, pour ainsi dire déjà mort, semble se ranimer pour recueillir toutes les grâces du dernier sacrement. 11 ouvre les yeux, regarde autour de lui, paraît étonné de ce qu'il voit, et dit à sa mère qui était à son côté : « Qu'estce ce que c'est, maman ? que fait-on? — C'est M. le curé, « répondit-elle, qui fait des prières pour toi et te donne « l'extrôme-onction. — C'est bien,» reprit l'enfant; et ses lèvres trouvèrent encore du mouvement pour joindre ses prières aux nôtres. Ce mieux subit nous paraissait une sorte de résurrection. Nous eûmes quelques lueurs d'espérance; il est si doux de se flatter! Mais bientôt elles se dissipèrent : les douleurs devinrent plus violentes et ne lui laissèrent plus de relâche. Pleurer, regarder le ciel pour y porter les regards d'Eugène, ou les y suivre, était le seul soulagement qu'il fût en notre pouvoir de lui donner.
Le soir du 26 avril un redoublement de fièvre survint, ce devait être le dernier : aussi la lutte qui s'établit
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entre les efforts de la nature et la violence du mal futelle terrible. Pendant la longue et cruelle nuit que dura cette crise : « Bon Dieu, Jésus! Marie !... Seigneur, ayez « pitié de moi ! » étaient les paroles qui expiraient sur ses lèvres. Nous demandions à Dieu de calmer ses douleurs.
Le 27, à dix heures du matin, la force de la fièvre se ralentit. Eugène, réduit à une extrême faiblesse, paraissait moins souffrant. Ce calme continua tout le jour et se prolongea dans la nuit. 11 était onze heures du soir : nous nous tenions en silence près du lit de ce cher enfant, craignant de troubler un sommeil apparent, lorsque nous cessâmes de l'entendre respirer. Nous nous précipitâmes vers lui. Hélas ! il n'était plus, il venait de s'endormir du sommeil des justes : il avait cessé de souffrir, et nos souffrances recommençaient plus vives qu'auparavant, mais dans le Seigneur. Eugène était heureux, et nous ne sentîmes que le malheur de l'avoir perdu. L'espoir seul d'aller nous réunir à lui dans la céleste Jérusalem soutiendra désormais notre vie. Puisse l'affliction qui nous accable nous mériter le pardon de nos fautes et la grâce du salut! Demandez-la pour nous à Dieu, demandez-lui surtout de me faire persévérer dans les saintes résolutions que j'ai prises pour le reste de mes jours : elles seules peuvent m'assurer le ciel.
Blangfort, le lo mai 1820.
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MAILLEFER
MAILLEFER
(charles-marie).
Décédé le lu septembre 1822, à l'âge de 26 ans.
Charles-Marie Maiilefer, né à Reims, eut le bonheur d'appartenir à une famille où la foi et la piété semblaient être depuis longtemps un dépôt héréditaire. Dès l'âge le plus tendre, il se montra docile aux impressions que sa pieuse mère s'étudiait à graver dans son cœur. On lui avait donné dans le baptême, ainsi qu'à tous ses frères et sœurs, la sainte Vierge pour patronne; il ne cessa jamais de lui rendre tous les devoirs de l'amour le plus tendre et le plus filial. Toute son enfance se passa dans la pratique des vertus simples et naïves de cet âge. Crainte de Dieu, pureté de cœur, candeur et ingénuité, soumission à ses parents, douceur et penchant à obliger, telles furent les qualités qu'on vit éclore en lui comme autant de fleurs qui promettaient des fruits pour un âge plus mûr, si toutefois des vertus pratiquées avec effort, des victoires remportées sur ses inclinations dans les années de la première enfance ne sont pas elles-mêmes des fruits précieux et déjà dignes du ciel. En effet, Charles put à peine discerner le bien et le mal qu'instruit par sa mère et docile aux leçons de FEsprit-Saint, il apprit à refuser à la nature ce qu'elle exigeait sans raison, reconnut les penchants qu'il avait à combattre, les attaqua et s'appliqua à les détruire. Aussi la légèreté, la vivacité et les autres défauts du jeune âge eurent-ils peu de prise sur lui, et l'on en vit disparaître rapidement les traces.
Dès que Charles fut en état de commencer ses études, on le confia aux soins d'un précepteur ; et pour unir les avantages de l'instruction publique aux douceurs de
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l'éducation domestique, on lui lit suivre les classes d'une pension tenue par de pieux ecclésiastiques, membres de l'ancienne université de Reims. Il se distingua dans cette école par son exactitude à tous ses devoirs, par son application, par sa docilité : bon écolier, bon condisciple, aimable envers tous, il sut mériter l'affection générale, et inspirer à plusieurs de ses maîtres une prédilection spéciale due tout entière à son heureux naturel et à ses vertus. A peine attendit-on l'époque ordinaire pour l'acbnettre à la première communion. Une foi vive, une rare délicatesse de conscience, un profond recueillement dans le lieu saint, un amour tendre pour le Dieu qui allait se communiquer à lui, une dévotion toute fdiale pour la sainte Vierge, telles furent les dispositions qu'il apporta à cet acte important d'où on lui avait fait sentir que pouvait dépendre son éternité. On ne tarda pas à reconnaître qu'il en avait recueilli tous les fruits et qu'il saurait les conserver : sa conduite ne se démentit pas dans l'âge si critique de l'adolescence. Comprenant qu'il lui fallait de nouvelles armes pour combattre de nouveaux ennemis et sortir victorieux des dangers qui le menaçaient, il prit l'heureuse habitude de s'approcher fréquemment de la sainte Table et de recourir sans cesse à la Mère de Dieu, sa patronne, en lui offrant chaque jour un tribut de prières et d'oeuvres pieuses. Ces deux pratiques, jointes à la fuite des occasions et à une exacte vigilance sur tousses sens, conservèrent intact dans son cœur, on a tout lieu de le croire, le trésor de l'innocence.
Parmi les combats divers qu'il eut alors à soutenir on en peut citer quelques-uns où il eut besoin de toute sa constance pour jie pas succomber et trahir sa foi. Obligé, pour des raisons qu'il est inutile d'expliquer ici, de passer quelque temps dans un lycée, il s'y trouva, malgré les bonnes intentions des chefs, à la merci d'une foule de condisciples pervers et irréligieux qui tentèrent inutilement de l'entraîner. A cette guerre de séductions en succéda une autre de railleries, de sarcasmes et de
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mauvais traitements; rien ne put L'ébranler* Furieux de sa résistance, ces jeunes impies devinrent des bourreaux; ils poussèrent la barbarie jusqu'à soumettre leur vertueux condisciple à une sorte de crucifiement, en lui faisant dans les mains, avec leurs canifs, des incisions en forme de croix. Charles souffrit cette cruelle brutalité avec un courage héroïque : sans témoigner ni ressentiment ni humeur, il continua de vivre en chrétien fervent et intrépide sous leurs yeux; ce qui les frappa tellement que plusieurs, charmés soit de la fermeté de son caractère, soit de la douceur et de l'aménité de ses manières, prirent hautement son parti et se firent un honneur de le mettre à l'abri de nouvelles persécutions.
Cependant les circonstances changèrent, elles devinrent plus favorables à l'éducation. Le petit séminaire de Saint- Acheul s'ouvrit, et les parents de Cbarles se hâtèrent de l'y placer. 11 avait alors dix-sept ans accomplis : placé au milieu d'une multitude de jeunes gens la plupart d'une régularité exemplaire, il ne se montra sous ce rapport inférieur à aucun d'eux; et ses anciens maîtres ne se souviennent pas d'avoir jamais eu à lui faire une réprimande, ce qui ne sera pas compté pour peu de chose par quiconque saura avec quelle exactitude on exigeait dans cette maison l'observation de la règle et l'accomplissement de tous les devoirs. Au reste, deux ou trois traits, que je trouve consignés dans les registres de la congrégation de la Saintc-Yierge, nous donneront une idée de l'opinion qu'avaient de lui ses condisciples. Lorsqu'au mois de mars 1815 cette congrégation fut établie, on jugea à propos de n'y admettre d'abord que trente élèves choisis à la pluralité des suffrages. Charles fut du nombre des trente élus, des trente premiers enfants de Marie. Au mois d'octobre 1816, lui et un autre avaient été proposés comme également dignes d'être promus à la première dignité de la congrégation, lorsqu'une conjoncture imprévue l'obligea d'aller commencer à Paris l'étude du droit. Voici ce que je trouve à ce sujet dans les registres dont j'ai déjà parlé : «M. Charles
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« Maillcfer nous quitte, emportant nos regrets, laissant « parmi nous la bonne odeur de sa piété, après nous « avoir édifiés jusqu'au dernier jour par l'humilité avec « laquelle il a demandé pardon à ses frères de ce qui « avait pu les mal édifier dans sa conduite, et s'être re- « commandé à leurs pieux souvenirs. Il est allé avec «MM. N. et N..., présenter à la congrégation de Paris « les prémices de celle de Saint-Acheul. »
Charles, instruit d'avance de ce qu'avait de périlleux la nouvelle carrière où il allait entrer, ne s'y engagea pas sans s'être muni de toutes les armes que lui offrait la religion. Il se traça une règle de vie et la suivit jusqu'à la tin avec une inviolable fidélité. Chaque jour il donnait un temps déterminé à la méditation des vérités du salut; chaque jour il faisait une lecture spirituelle. Sa première pensée à son réveil était d'offrir à Dieu toutes les actions de la journée. Cette offrande souvent répétée n'était que la suite et la confirmation de celle qu'il ne manquait pas de faire chaque année le i" janvier, en consacrant à Notre-Seigneur toutes les actions de l'année entière. Il entendait la sainte messe aussi souvent qu'il lui était possible, il aimait à la servir luimême, et s'en acquittait avec la piété la plus édifiante. Dans les nombreuses courses que ses affaires ou d'autres devoirs l'obligeaient de faire dans Paris, s'il se rencontrait une église sur son passage il y entrait, il y adorait le Dieu caché dans le sacrement d'amour et s'offrait à lui tout entier. Il ne se retirait pas sans avoir payé de même un tribut d'hommages à la Reine du ciel, qui était aussi celle de son cœur.
Non content de se sanctifier par ces pieuses pratiques, il s'occupait des œuvres de charité et du soin de soulager les misères humaines. Il ignorait le chemin des théâtres, des lieux de divertissements publics; jamais il n'y mit le pied. Ses parties de plaisir, ses rendez-vous habituels étaient aux hospices, aux hôpitaux, aux prisons. C'est là que , de concert avec quelques amis, ses anciens condisciples, il allait secourir les indigents,
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consoler les malades, les instruire à supporter chrétiennement leurs privations et leurs souffrances; c'est là encore qu'il réunissait des enfants pauvres, leur apprenait à connaître et à aimer Dieu, et remplissait auprès d'eux toutes les fonctions d'un zélé catéchiste. Enfin, toujours attentif à soutenir ses leçons par des exemples, il servait lui-même les malades : rien de ce qui pouvait contribuer à les soulager ne l'étonnait ou le rebutait, et des aumônes abondantes, fruit de ses économies, se répandaient dans le sein des malheureux pour lesquels il était devenu une seconde providence.
C'est ainsi que Charles sut traverser, pendant un séjour de plusieurs années à Paris, les nombreux écueils oii tant d'autres ont fait et font encore de déplorables naufrages. A la vue des dangers sans cesse renaissants qui l'entouraient et du malheur de ceux qui tombaient à ses côtés, il redoublait de vigilance sur lui-même et de précautions pour se soustraire aux occasions séduisantes; il se rappelait avec délices les pièges auxquels il avait échappé, les combats qu'il avait soutenus, les attaques qu'il avait repoussées, les moyens de vaincre qui lui avaient été donnés, et bénissait Dieu, ses parents et ses anciens maîtres. Plus d'une fois il s'ouvrit à l'un de ses frères sur le bonheur qu'il goûtait dans la pratique de la vertu. «Je suis pénétré de reconnaissance, lui di- « sait-il, pour les grâces sans nombre que je reçois de « Dieu: tous les jours j'ai lieu d'admirer sa bonté, sa « providence sur moi. b 11 en était si touché qu'ayant à faire graver un cachet, il y fit mettre un œil avec cette légende, Providebit, il y pourvoira. « C'est, disait-il à ce « même frère, sous l'œil de cette tendre et aimable pro- « vidence que je place pour toujours ma personne , mes « biens, mes projets, toute mon existence. Providebit, « voilà ma devise à tout jamais. »
Cette providence divine qui dispose de toutes choses, et toujours pour l'avantage des élus et des prédestinés, ne tarda pas à manifester ses desseins sur notre jeune étudiant. Après avoir terminé son cours de droit avec
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honneur, et préludé par d'autres éludes également sérieuses aux fonctions relevées qu'il devait exercer dans la magistrature, Charles se voyait sur le point d'élre nommé à une place aussi importante qu'honorable ; déjà sa famille se réjouissait de le voir recueillir enfin le fruit de tant de travaux, lorsque Dieu, qui lui réservait une récompense plus solide, le jugea mûr pour le ciel. Les premiers avertissements lui en furent donnés le 24 décembre 1821. Une espèce de coup de sang le renversa subitement et le tint quelque temps sans connaissance. Peu de jours après survint un rhume, qui, négligé dans les commencements, dégénéra en affection pulmonaire. Au mois de mai suivant, la maladie prit un caractère plus grave. Charles, cédant alors aux instances de sa famille, revint à Reims, où l'on ne tarda pas à reconnaître que son mal n'était rien moins qu'une phthisic pulmonaire bien caractérisée.
Ce fut alors que commença pour lui une lutte opiniâtre de la nature contre l'esprit; au lieu des honneurs que le monde allait lui décerner comme le juste fruit de ses travaux, se présentait la coupe amère des souffrances et de la mort. Charles ne put s'empêcher d'en frémir, mais il ne détourna pas les yeux; baissant la tète sous la main qui le frappait, il s'étendit, pour ainsi dire, lui-môme sur la croix, et répéta souvent avec une généreuse soumission: « Faites de moi, Seigneur, tout ce « qu'il vous plaira. » Il s'étudia surtout à supporter avec patience les ennuis, les dégoûts, les fâcheuses vicissitudes de sa longue maladie. Il usait des remèdes qui lui étaient offerts, recevant avec gratitude le soulagement qu'il en obtenait, et avec calme le retour de la douleur. 11 donnait à ses exercices de dévotion les heures où le mal lui laissait un peu de relâche. Plein de reconnaissance et de respect pour les mystères de l'Incarnation et de la Rédemption, qui lui présentaient les deux objets les plus chers à son cœur, Jésus et Marie, il en faisait le sujet de ses méditations habituelles; il s'occupait de l'amour et des douleurs du Fils, de la Mère, et finissait
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toujours la journée en baisant airectueusement leurs images. Attentif à purifier son cœur des moindres taches, il ne laissait jamais passer la semaine sans recourir au sacrement de pénitence. Mais il éprouvait une privai ion bien pénible, celle de la sainte communion; trop faible pour aller la recevoir à l'église, il n'était pas encore assez malade pour demander de la recevoir en viatique. Ses regrets et ses désirs sur ce point s'exprimèrent d'une manière si touchante qu'on sollicita et obtint pour lui la faveur toute spéciale de communier de la main d'un prêtre qui célébrerait la messe dans sa chambre. Ce fut le malade qui voulut régler lui-même tous les préparatifs, et les larmes de joie qu'il versa au moment où son Sauveur vint s'unir à lui firent assez voir que ce jour était à ses yeux un des plus beaux de sa vie.
Charles avait besoin d'un secours aussi puissant pour résister aux épreuves extérieures et intérieures par lesquelles Dieu voulait achever de le sanctifier. Ses nuits depuis longtemps mauvaises devinrent orageuses; les jours entiers ne furent plus qu'une longue suite de douleurs; des vomissements presque continuels achevaient de l'épuiser. Ce n'était guère que de neuf heures du soir à minuit qu'il jouissait d'un peu de calme. Il en profitait pour s'armer de courage et se résigner d'avance aux douloureuses agitations de la nuit et du lendemain. Tel fut son état jusqu'aux derniers jours de juillet, où il apprit que le mal était sans remède, et qu'il lui fallait faire à Dieu le sacrifice de sa vie. A cette nouvelle, la nature se réveilla et peignit à son imagination sous les couleurs les plus vives tous les biens que la mort allait lui ravir. Charles, au milieu de cette lutte pénible, laissa échapper quelques larmes; mais bientôt, armé de la foi qui lui montrait d'autres biens et des biens immortels, il triompha de la tentation. Ce fut ce jour-là même que s'adressant à la personne qui le soignait : « Mon mal, lui « dit-il, est incurable, je ne verrai pas le milieu de sep- « tembre, Priez Dieu pour moi; demandez-lui quejeme
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« soumette de bon cœur à sa sainte volonté. » Il continua depuis à s'expliquer de même sur l'époque de sa mort, et toujours avec un air de satisfaction qui disait assez qu'il ne mettait, nulle réserve à son sacrifice.
Cependant sa famille, justement alarmée de son état, et ne voyant plus de ressource dans la médecine humaine, résolut de recourir aux remèdes surnaturels ; elle s'adressa au prince de Hohenlohe, dont les prières avaient déjà opéré tant de guérisons miraculeuses. Le prince fixa un jour, et Charles se disposa à la sainte communion. Dans cette conjoncture, il s'étudia avant tout à se dégager de toute affection humaine pour la vie; mais Dieu, qui voulait augmenter ses mérites, se plut alors à multiplier les épreuves. Durant le saint sacrifice qu'on offrait pour lui, le malade ne sentit qu'une glaciale indifférence et une sécheresse apathique qui le désolaient au point de lui arracher des larmes amères. « Que mon cœur est « froid ! dit-il aux personnes qui étaient près de lui. Je «ne puis prier; je vous en conjure, priez Dieu pour « moi, demandez-lui qu'il daigne m'accorder ou la santé « ou une résignation parfaite. » Ce qu'il y eut de plus remarquable encore, c'est que ses deux frères, qui demandaient en ce moment avec toute la ferveur dont ils étaient capables la santé du malade, furent tous deux à la fois frappés de ces paroles : Nescitis qvid petatis. Vous ne savez ce que vous demandez, qu'on lisait dans l'évangile du jour, et que tous deux , sans s'être rien communiqué, les regardèrent comme un avertissement de ce qui devait arriver.
L'époque du sacrifice approchait insensiblement , et Charles s'y préparait avec un sincère abandon à la volonté divine, lorsqu'il lui survint une dernière épreuve plus capable encore que les précédentes d'affaiblir son courage et de déconcerter sa foi. Ce qui donna entrée à la tentation, ce fut un sentiment bien naturel, que Charles avait comprimé, mais qui n'était pas éteint dans son cœur. On sait que le caractère particulier de la phthisie pulmonaire est de laisser aux personnes qui en
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sont atteintes l'espérance de la guérison presque jusqu'au dernier soupir. Ainsi Charles, malgré sa résignation , n'avait entièrement renoncé ni à l'espoir de vivre ni à la pensée d'occuper un jour le poste honorable qui lui était destiné dans la magistrature. Sur ces entrefaites, arrive une lettre du ministère qui lui annonce sa nomination; malheureusement elle pénètre jusqu'à lui. A cette nouvelle, Charles oublie qu'il est sérieusement malade, et qu'il est condamné par les médecins; il se croit guéri, il se propose de partir sous deux jours pour la capitale. L'illusion était complète, l'ennemi du salut semblait l'avoir aveuglé. Il devint nécessaire de lui exposer, ou plutôt de lui rappeler son véritable état. La religion avait toujours eu sur lui un empire absolu; ce fut elle qui rompit le charme et dissipa le prestige; quelques mots suffirent. A l'instant l'esprit de ténèbres qui l'offusquait s'enfuit; la divine lumière reparut, et avec elle la paix que donne l'attente des biens éternels.
Pour se fortifier de plus en plus contre les terreurs involontaires de la mort, il demanda les derniers sacrements, et les reçut, le vendredi d3 septembre, avec la ferveur d'un prédestiné. Depuis ce moment, la paix dont il jouissait se changea pour lui en une joie ineffable. « Que je suis heureux! disait-il, que je meurs content! » Déjà il avait réglé ses dispositions testamentaires dans lesquelles sa piété et sa charité ne lui avaient permis d'oublier ni les pauvres, ni les églises, ni les communautés religieuses. Il lui restait à prendre congé de sa famille. Après avoir rempli ce dernier devoir et achevé de rompre ainsi les liens qui pouvaient lui faire aimer la vie, il parut ne plus tenir à rien de visible; renfermé dans un religieux silence, exclusivement occupé de son passage du temps à l'éternité, il ne conversa plus qu'avec Jésus et Marie dont les images étaient continuellement dans ses mains et sous ses yeux. Une personne, sa proche parente, ayant alors demandé à le voir : «Je suis « très-reconnaissant, dit-il, des marques d'attachement « qu'on veut bien me donner, mais qu'on ne me parle
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« plus de visite; je ne suis plus de ce monde, je ne dois « plus penser qu'à me rendre digne de paraître devant « Dieu. » Ce fut là en effet son unique occupation jusqu'au dernier soupir. Tout entier à Dieu, il lui offrait sans cesse le sacrifice de sa vie, l'unissait à celui de Jésus-Christ, et attendait le coup de la mort avec cette plénitude de patience et de résignation qui fait du chrétien soutirant la plus parfaite image du Dieu crucifié.
Le samedi soir commença l'agonie, qui se prolongea jusqu'au lendemain, mais qui ne fut pas pour lui ce qu'elle est pour tant d'autres, un temps de combats, d'angoisses et de terreurs quelquefois épouvantables. Le moribond passa la nuit dans un calme admirable, fruit de ses victoires et présage assuré du bonheur qui l'attendait. Vers six heures du matin, toute la famille se rassemble autour de son lit; on récite les prières des agonisants auxquelles il s'unit de tout son pouvoir. Il donne les plus touchantes marques d'amour de Dieu, et du prochain. Il n'a plus de parole, mais il exprime par (les gestes les sentiments qui l'animent; il serre d'une main déjà glacée celle des personnes qui l'entourent, et donne plus particulièrement ce signe d'affection à l'une d'entre elles qui tout récemment avait eu des torts réels envers lui. Il baise tendrement l'image de la sainte Vierge et presse le crucifix sur ses lèvres mourantes; il tire de son sein son scapulaire qui portait l'empreinte des sacrés Cœurs, prononce d'une voix éteinte les noms de Jésus, de Marie et de Joseph; enfin, tenant d'une main son crucifix, il soulève l'autre pour faire le signe de la croix; et c'est en formant ce dernier acte de foi, de confiance et d'amour, qu'il remet son âme à Dieu le 15 septembre, octave de la Nativité de celle qu'il avait toujours honorée comme sa patronne et chérie comme sa mère. Quelques moments après qu'il eut rendu le dernier soupir, on remarqua que sa figure, déjà empreinte du sceau de la mort, semblait s'animer d'une nouvelle vie; ses traits hâves et décomposés reprirent leur forme naturelle, et l'on vit avec une consolation toute rcli-
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gieuse se peindre sur son front un certain air de candeur et de sérénité qui avait quelque chose de céleste ; enfin, sa physionomie parut exprimer à tous les yeux l'image de la félicité.
PLAUCHE
LES
Décédé le 9 mai 1S23, ;i L'âge de 1S ans.
Jules Planche, né à Sisteron, de parents aussi distingués par leur piété que par le rang qu'ils tenaient dans celte ville, fut un de ces enfants privilégiés qui paraissent nés pour la vertu et en qui la grâce semhle n'avoir autre chose à faire qu'à perfectionner l'ouvrage de la nature. Ses heureuses dispositions aidées d'une éducation chrétienne se développèrent rapidement. Dès l'enfance il se fit remarquer par sa douceur, par sa docilité, par l'égalité de son humeur, par son application à l'étude, par une fidélité exemplaire à tous les devoirs qu'impose la religion. Il avait encore besoin du secours d'une bonne, que déjà il se faisait conduire à l'église pour y visiter les autels et examiner les tableaux. Ses plus doux amusements étaient ceux, qui lui donnaient lieu d'imiter les cérémonies du culte divin. Son enfance avait été pénible sous le rapport de la santé ; il supporta ses maux avec une patience que l'on ne connaît guère à cet Age. Ce ne fut que vers sa septième année que, son tempérament s'étant fortifié, ses parents purent le mettre aux premières études. Quelque temps après il commença à suivre les classes du collège de Sisteron , où sa sagesse prématurée fixa aussitôt sur lui les regards des maîtres et des élèves. Il avait pris de bonne heure goût à la lecture, et les ouvrages auxquels il s'attachait de préférence, quand on lui en laissait le choix, étaient toujours ceux
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qui pouvaient nourrir sa piété. Il avait aussi du talent pour le dessin, et ne s'y exerçait jamais avec plus de plaisir et de succès que quand on lui donnait à traiter des sujets religieux. Ainsi ce pieux enfant savait-il déjà profiter de tout pour s'élever et s'unir à Dieu.
Il était extrêmement rare que ses parents eussent, même dans sa première enfance , des représentations à lui faire; quelque douces qu'elles fussent, la pensée d'avoir pu les désobliger lui arrachait des larmes amères. Plein de respect pour eux , jamais du moins il n'eut le malheur de les contrister volontairement. Aussi en étaitil tendrement chéri, et l'on peut dire qu'il les payait bien de retour. Sa joie était de se voir en leur compagnie; il se livrait alors à toute la gaieté de son âge, avec eux et avec un petit frère pour qui il avait une amitié extraordinaire.
Cette réciprocité d'affection entre Jules et ses parents rendit fort pénible le moment où il lui fallut se séparer d'eux pour continuer ses études; mais la piété fit taire les répugnances de la nature. Il considéra que dans la maison où il était question de le placer il allait trouver le double avantage de faire de bonnes études et de puiser des principes solides contre les doctrines perverses du siècle. Cette vue le rendit capable du plus grand sacrifice qu'il ait peut-être eu à faire de sa vie, et il s'éloigna courageusement du toit paternel pour se rendre au petit séminaire de Forcalquier. C'était au mois d'octobre 1818; il avait treize ans et allait entrer en cinquième. Le sacrifice dont nous venons de parler ne fut pas, comme chez les autres enfants, le fruit d'un effort passager que l'habitude de la vie de collège fait bientôt oublier : il dura aussi longtemps que son absence, et Jules eut besoin de toute la force que donne la religion pour triompher du penchant secret qui le reportait sans cesse vers ses parents bien-aimés.
Lors de son arrivée à Forcalquier il n'avait pas encore fait sa première communion. Il s'y prépara comme si elle eût dû être pour lui , non la première mais la dernière. L'innocence de la vie, la régularité de la conduite,
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la ferveur de la piété, telles furent les dispositions qu'il y apporta et qui le placèrent à la tête de ceux qu'on jugeait dignes d'y être admis. Parmi eux néanmoins se trouvait un autre élève qui pouvait être comparé à Jules sous tous ces rapports : c'était Caliste Frèze ii son ami depuis la première enfance, à la vie duquel nous renvoyons pour bien connaître tout ce que cette liaison avait de pur, d'édifiant, et, si j'ose le dire, de céleste aux yeux de tous ceux qui ont vécu avec eux. Il suffira de mettre ici sous les yeux du lecteur le témoignage que rend aux deux amis une personne qui les a parfaitement connus l'un et l'autre. « Ils se présentaient au sacré tribunal au moins tous les quinze jours, avec un recueillement admirable, souvent les yeux baignés de larmes; ils s'approchaient fréquemment de la très-sainte table, et toujours avec une piété angélique : c'était assez de les voir alors pour juger de la vivacité de leur foi et de l'ardeur de leur amour. J'éprouvais quelquefois en les considérant un sentiment de respect et d'admiration, je pourrais même ajouter de confusion, car j'enviais leur innocence et leur ferveur. » Ce sont les paroles de celui qui fut leur confesseur.
Ces deux aimables enfants semblaient n'avoir qu'une âme dans deux corps et sous deux noms différents, tant les habitudes, les inclinations, tout l'ensemble de la conduite les rapprochaient l'un de l'autre. Aussi nous sera-t-il presque impossible d'achever de peindre Jules sans lui appliquer bien des traits qui conviendraient également à son ami.
Sa piété était simple, unie, invariable, et sans ces accès de dévotion trop souvent suivis d'un relâchement sensible. Le premier et le plus solide fruit de cette piété était une égalité de conduite et une régularité invariables; jamais, c'est tout dire, on ne le vit contrevenir une seule fois à la moindre des règles du petit séminaire. Il faut en avoir l'expérience pour bien concevoir ce que coûte à la
1 Mort en 1827. On trouvera sa vie dans ce Recueil.
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nature un assujettissement de tous les jours et de tous les instants, qui exige l'obéissance la plus ponctuelle en tout temps, en tout lieu, en toute circonstance. Aussi n'est-ce pas sans raison que le vénérable Berckmaiis, ce parfait modèle de la jeunesse, regardait la vie commune, ainsi entendue et pratiquée, comme la plus rude et la plus méritoire des mortifications. Jules paraissait avoir fait de cette maxime La règle de toute sa conduite.
Écoutons sur ce point essentiel le témoignage que lui rend un de ses anciens condisciples. « Lorsque, dit-il, nous étions membres de la congrégation des Saints- Anges, Jules m'avait été donné pour ange gardien, et en cette qualité il était chargé de me faire remarquer les fautes qui auraient pu m'échapper en sa présence. Je puis dire qu'il avait pour cela un talent unique. Il savait m'avertir à propos, me faire apercevoir mes torts, et toujours avec une douceur et dans des termes qui me charmaient et me faisaient recevoir avec un vrai plaisir ses petits avis. Je pus alors reconnaître en lui une prudence et une sagesse prématurées. A mon tour j'avais à remplir auprès de lui les mêmes fonctions; mais sa conduite me dispensait de les exercer. Aussi se plaignait-il de temps en temps de mon silence. « Vous ne m'aver- « tissezjamais, me disait-il; je fais cependant beaucoup « de fautes. — Non, lui répondais-je, ou bien elles échap- « peut à mon attention.» Aussitôt il cherchait à me rappeler diverses circonstances où il croyait avoir mérité d'être repris. Il avait fréquemment à me reprocher une faute qui me paraissait alors bien légère, celle de rompre le silence et de causer dans les rangs quand nous allions d'un endroit à un autre. Pour lui, comme il me prêchait encore mieux par son exemple que par ses paroles, il ne m'a jamais donné lieu de lui adresser le même reproche. » Ainsi parle son ancien condisciple.
On remarquait encore en lui (et peut-être était-ce une suite de son amour pour la régularité) un esprit d'ordre et de propreté qui se manifestait dans sa tenue, dans l'arrangement de ses papiers, de ses livres, enfin dans
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tout ce qui compose le mobilier d'un jeune étudiant. Il avait des moments fixés pour les petites pratiques de surérogation qu'il s'était imposées, sachant que sans elles la piété privée d'aliments languit et meurt. Une de ses pratiques était d'aller passer au pied du Saint-Sacrement quelques instants pris sur chacune de ses récréations. Après Notre-Seigneur, les plus tendres objets de sa dévotion étaient la sainte Vierge, les saints Anges et saint Louis de Gonzague.
Par complaisance il prenait quelquefois part aux amusements de ses condisciples; mais son goût le portait ailleurs qu'avec ceux de son âge, trop souvent vifs, légers et dissipés. Semblable au jeune Tobie, dont il est écrit que dans son enfance même il ne fit rien qui ressentit l'enfance, il aimait mieux s'entretenir de choses édifiantes avec son ami Calixte Frèze, ou converser sur des matières utiles, soit avec quelqu'un des maîtres, soit avec quelques élèves des plus âgés et des plus raisonnables, qui se faisaient un plaisir de l'avoir en leur compagnie. Dans ces entretiens on ne l'entendait jamais élever la voix en parlant, ni rire aux éclats : seulement un doux et léger sourire paraissait sur ses lèvres. Ce goût pour les choses sérieuses, sans lui donner rien de sombre ou de sauvage, répandait sur toute sa personne un certain air de gravité peu ordinaire à cet âge, mais qui, lorsque la religion en est le principe et la règle, ne fait qu'ajouter un nouveau prix aux charmes de la première jeunesse. Aussi ses condisciples lui avaient:ils donné comme de concert le nom de Petit-Ange.
Ouoique. la vertu soit indépendante de tout ce qui tient au corps, nous pouvons remarquer en passant que celle de Jules était relevée par l'extérieur le plus heu- * reux. Il avait le port droit, la taille un peu au-dessus de l'ordinaire pour son âge, les cheveux blonds, les traits réguliers; ses yeux et tout son visage respiraient la candeur et l'innocence; enfin son geste, sa démarche, tous ses mouvements avaient quelque chose de posé qui décelait le calme et la paix de son cœur.
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A ces qualités solides et aimables se joignait une humilité franche, sincère et toujours en garde contre les éloges : il ignorait l'art de se prévaloir même indirectement de ses talents, de ses succès, des autres avantages qu'il tenait de la nature ou de la grâce. Un de ses professeurs se plaisait quelquefois à mettre son humilité à l'épreuve et à le jeter ainsi dans un embarras dont il s'édifiait. « Quoi! lui disait-il en riant, si j'en crois vos a camarades, vous seriez un ange! car c'est ainsi qu'ils « vous appellent. Mais pensez-vous vraiment mériter un « pareil titre? » Alors une modeste rougeur colorait le visage de Jules, et il s'efforçait de prouver à son professeur combien il était indigne d'un si beau nom. Cette même humilité le rendait ingénieux dans l'occasion à relever le mérite des autres, même à son détriment.
Plein de charité pour ses condisciples, il évitait avec soin tout ce qui aurait pu contrarier même les plus susceptibles d'entre eux; loin de rien se permettre de désobligeant, il s'attachait, autant que la vérité le pouvait souffrir, à excuser leurs fautes. Sa douceur et sa patience à leur égard étaient inaltérables : des contradictions qui en auraient mis d'autres en fureur ne paraissaient pas l'émouvoir. « Il m'est arrivé parfois, malgré mon amitié pour lui, dit un de ses anciens condisciples, de le harceler, de le tourmenter : il me laissait faire, et après il me montrait un visage aussi ouvert, aussi riant qu'auparavant. »
Sa charité ne se bornait point à souffrir, elle savait agir autant que le permettait sa condition de jeune écolier. Une pratique usitée parmi les congréganistes_était d'aller de temps en temps visiter les pauvres et les prisonniers, et de les secourir tout à la fois dans leurs misères corporelles et spirituelles. Quoique bien jeune ' encore et d'une compiexion fort délicate, il recherchait avec empressement l'avantage de participer à cette bonne œuvre, et sacrifiait volontiers le plaisir de la promenade à celui de soulager les malheureux. Tel se montra Jules Plauche durant les quatre an-
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nées qu'il passa au petit séminaire : il y conquit d'abord et conserva jusqu'à la fin l'affection et l'estime de tous ses camarades sans exception, même de ceux qui lui ressemblaient le moins. C'est trop peu dire qu'il en était chéri et considéré; il faut ajouter qu'on avait conçu pour lui un véritable respect : sa présence en imposait tellement aux moins réguliers, qu'ils se cachaient de lui quand ils voulaient se permettre quelques écarts.
Le temps des vacances, écueil ordinaire des vertus communes, donnait à la sienne de nouvelles occasions de s'exercer et de se fortifier. Il s'était tracé d'avance une règle de vie, et il la suivait avec l'exactitude la plus édifiante. Il s'approchait de la sainte Table aussi régulièrement qu'au petit séminaire. Tous les jours, il assistait au saint sacrifice; tous les jours aussi, vers le soir, on le voyait retourner à l'église, y conduisant son petit frère par la main, pour faire une visite au trèssaint Sacrement. Quelques jeunes impics, en station sur la place voisine de l'église, eurent plus d'une fois la cruauté d'insulter hautement à la piété du vertueux enfant; mais celui-ci, supérieur au respect humain, n'en resta pas moins fidèle à une pratique si chère aux âmes pures, et dont l'expérience lui avait fait connaître les avantages. Jules n'aimait pas seulement Notre-Seigneur dans sa personne, mais aussi dans celle des pauvres. Le jeune frère dont nous venons de parler nous apprend que quand ils allaient ensemble dans la ville ou à la promenade, tout pauvre qui se trouvait sur leur passage recevait une aumône, jusqu'à ce que Jules eut épuisé la bourse destinée à ses menus plaisirs; et que s'il en rencontrait qui n'eussent que des haillons, il les conduisait à la maison pour leur faire donner des vêtements. Parfaitement instruit des dogmes et des préceptes de la religion, il ne craignait pas, malgré sa timidité naturelle, de la défendre contre ses détracteurs. Un jour entre autres, il soutint une discussion de ce genre en présence d'un ecclésiastique, qui, étonné de l'entendre raisonner si jeune encore avec tant de force
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et de justesse sur des points qui passent la capacité du commun des hommes, ne put s'empêcher d'en témoigner son admiration et d'avouer qu'il avait parlé comme un théologien.
Jules finissait ses humanités, lorsque le germe d'une maladie terrible se manifesta. A l'ouverture des vacances de J8-22, qu'il alla passer dans la maison paternelle, il ne paraissait pas encore souffrir, mais on le voyait maigrir et dépérir sensiblement. Dès le mois de septembre la maladie se déclara par une enflure générale, qui semblait annoncer l'hydropisie. On eut recours à la médecine, et l'on avait quelque espoir de guérison, lorsqu'une impression de froid occasionna une rechute et jeta le malade dans un marasme qui résista à tous les secours de l'art. Son état était des plus déplorables ; tout son corps ramassé, ses épaules recourbées sur la poitrine, n'offraient plus aux regards que l'image de la douleur.
Pendant cette longue et cruelle maladie, qui dura sept mois entiers, Jules ne relâcha rien de sa fidélité aux pratiques de piété dont il s'était fait une sorte de loi. Ceux que sa situation lui interdisait, il les remplaça par l'exercice continuel de la patience et de la résignation : sa pratique habituelle fut désormais de bénir et de baiser la main paternelle qui le frappait. Son unique chagrin, il le déclara souvent, était de ne pouvoir retourner à Forcalquicr continuer son éducation et s'y affermir dans les principes religieux dont il voulait faire la règle de sa vie. 11 parlait constamment et avec effusion de cœur de ses maîtres de Forcalquicr, des divers moyens qu'on y employait pour maintenir le bon ordre, pour encourager le travail, pour nourrir la piété des élèves : il s'arrêtait avec plus de complaisance encore surtout ce qui tenait aux congrégations; elles lui étaient parfaitement connues, il en avait toujours fait partie, il en avait même rempli les premières charges, et comme on peut bien le croire, avec autant de fruit qu'il y portait de zèle et de dévouement.
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Cependant le mal taisait des progrès et usait peu à peu toutes les forces vitales. La mère de Jules, qui lui avait donné durant le cours de sa maladie les soins les plus tendres et les plus assidus, eut le courage de lui apprendre elle-même qu'il était temps de se disposer aux derniers sacrements. Jules en accueillit avec joie la proposition. Ayant fait prier M. le curé, qui était le directeur de sa conscience, de venir le voir, il se confessa; le lendemain îl reçut le saint Viatique avec une piété si vive et si affectueuse qu'il fit couler des larmes de tous les assistants. Quelques jours après arriva le 3 mai, fête de l'Invention de la sainte Croix. Ce jour étant le premier vendredi du mois, lui devenait précieux à plus d'un titre : outre qu'il appartenait au mois de Marie, il lui rappelait, avec la Passion du Sauveur, le divin Cœur, objet de sa plus tendre dévotion. Il le célébra , d'abord en demandant pardon à ses parents de toutes les peines qu'il croyait leur avoir causées; après cet acte d'humilité, d'autant plus remarquable que la seule peine qu'ils aient jamais éprouvée de sa part a été celle de le perdre, il renouvela, selon son usage, l'acte de consécration et l'amende honorable aux Cœurs sacrés de Jésus et de Marie.
Le mercredi suivant, Jules sentit que ses forces l'abandonnaient entièrement; il déclara en termes exprès à sa mère que le lendemain serait le dernier jour de sa vie. La nuit fut des plus fâcheuses, le malade était en proie à des douleurs aiguës et continuelles. Son père, qui la passa tout entière à son chevet, l'invitait de temps en temps à unir ses souffrances à celles du Dieu Sauveur. Ces pieuses exhortations fortifièrent de plus en plus la sainte résignation du malade.
A cinq heures du matin, Jules demanda M. le curé : celui-ci accourut, et à sa prière il lui administra l'extrème-onction. Après l'avoir reçue, Jules demanda à ses parents que son petit pécule fût tout entier distribue aux pauvres; puis il supplia M. le curé de réciter les prières des agonisants, et d'aller ensuite dire la messe
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pour lui à l'autel de la sainte Vierge. Toutes ces dispositions s'exécutèrent au gré de ses désirs.
Cependant ses amis, ses parents, et plusieurs personnes des plus marquantes de la ville entouraient son lit, voulant être témoins de la mort d'un prédestiné. Jules était dans des transports inexprimables de joie à la vue de la bienheureuse éternité; il demanda le crucifix et le plaça entre ses mains, il le contemplait, il le baisait avec un air tout radieux; il priait et faisait prier tous les assistants. Ceux-ci fondaient en larmes, mais c'était plus encore des larmes de dévotion que de tristesse. Jules appela son père pour lui demander encore une fois pardon et recevoir ses derniers embrassements. 11 voulut donner la même marque de tendresse à sa mère et à toute sa famille. Son petit frère n'était pas présent à cette scène attendrissante. Jules s'en aperçut : « Je veux l'embrasser aussi, dit-il; je vous prie de me « l'amener. » En l'embrassant il lui recommanda d'être bien sage, bien soumis à ses parents et de bien aimer Dieu et la sainte Vierge.
Après avoir satisfait à la piété filiale et à l'amour fraternel, Jules sentant approcher sa dernière heure pria sa mère de se retirer : il voulait lui épargner la douleur de la séparation. Celle-ci persistant à demeurer, le moribond exigea absolument qu'elle sortît. Pour ne pas le contrister davantage la mère éplorée se retira. Entrant alors clans une sorte d'extase, il demanda à son confesseur : « Irai-je en purgatoire, mon Père? le croyez- « vous? — Non, mon fils, répondit le confesseur, j'es- « père bien que vous irez tout droit au ciel. » Ces paroles l'inondèrent de joie. Son visage s'enflamma, ses yeux se portèrent vers un endroit de sa chambre, et d'une voix qui exprimait ses transports, il s'écria : « Ah! « voici la sainte Vierge qui vient à ma rencontre. Elle « m'avait toujours protégé, elle ne m'oublie pas en ce « moment. Oui, ma bonne mère, continua-t-il, on ne a vous invoque jamais en vain... La voici, je la vois!... « 0 vous tous qui êtes ici ! mettez-vous à genoux pour
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« lui rendre des actions de grâces... Ma bonne mère! « ma tendre mère! souvenez-vous de votre enfant afin « qu'il trouve grâce auprès de Jésus-Christ votre fils. » Tous les assistants se jetèrent à genoux pour prier, et Jules pria avec eux. Un instant après, tandis que ceux qui l'entouraient, attendris et édifiés, ne cessaient de répéter qu'il allait certainement jouir de la gloire céleste, il rendit l'esprit. Sa mère avertie rentra sur-le-champ, et, s'élevant par la foi au-dessus de la douleur, elle voulut elle-même lui fermer les yeux. C'était le 9 mai 1823, à onze heures du matin.
M. le curé, qui l'avait assisté jusqu'au dernier soupir, ne craignit pas d'assurer que sa belle âme devait être en possession de la place que le Dieu trois fois saint lui avait réservée près des Louis de Gonzague et des Stanislas. Il ajouta que depuis qu'il exerçait le saint ministère il n'avait jamais éprouvé autant de consolation qu'auprès de ce bienheureux jeune homme. Il sortit des appartements où étaient réunies un grand nombre de personnes, en leur adressant avec l'Esprit-Saint ces paroles qui auraient pu lui servir d'épitaphe : Consummatus in brevi explevit tempora multa ; placita enitn erot Deo Anima illius ; propterea properavit cclucere illum de medio iniquitatum x.
Son convoi fut une sorte de triomphe décerné à la vertu. Le peuple s'y porta en foule; toutes les autorités de la ville, toutes les confréries réunies accompagnèrent son corps à la sépulture avec l'expression de la douleur la plus profonde et du respect le plus religieux. Les élèves des différentes pensions y assistèrent aussi sous la conduite de leurs maîtres ou maîtresses, qui le leur proposaient pour modèle, et des larmes abondantes arrosèrent le cimetière pendant la cérémonie de l'inhumation.
La nouvelle de cette mort fit une vivre impression
1 11 a parcouru en peu d'années une longue carrière : son cànic était agréable à Dieu ; c'est pourquoi il s'est hâte de la retirer du milieu des iniquités. (Sap., IV, 13.)
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sur tous les condisciples (le Jules : son éloge volait de bouche en bouche; chacun rappelait avec attendrissement les traits les plus édifiants de sa vie; les maîtres ne se lassaient pas de retracer à leurs élèves les circonstances les plus touchantes de sa mort; ceux-ci ne se lassaient pas de les entendre, et les yeux se mouillaient de pleurs au souvenir de tant de vertus sitôt mûries pour le ciel et sitôt enlevées à la terre. La mémoire de cet enfant de bénédiction n'est pas moins précieuse à ses compatriotes; elle ne cessera jamais de l'être à ceux qui ont eu le bonheur de le connaître et surtout de vivre avec lui.
DE GARSIGNIES
(iGXACE-JOSEPn-AMÉDÉE).
Demie le 7 janvier 1824, à l'âge de 23 au^ '.
Ignace-Joseph-Amédéc de Garsignies naquit à Lille. Dès ses premières années il annonça des inclinations douces et paisibles qui donnèrent d'heureuses espérances pour l'avenir. Elevé au sein d'une famille véritablement chrétienne dont les vertus soutenaient les leçons, il y répondit par sa docilité à en faire la règle de sa conduite.
Le moment vint de l'éloigner de la maison paternelle pour continuer et perfectionner ailleurs ses études. Ce fut au petit séminaire de Saint-Acheul que ses parents l'envoyèrent, à l'époque même où les approches de l'orage des cent jours donnaient lieu de tout craindre pour cette maison alors naissante. Amédée durant les cinq an-
1 Parent et compatriote de Charlcs-Adrîen-Joseph Aronio de Eontenelle, dont la vie se trouve dans l'ouvrage intitulé : les Écoliers vertueux, par l'abbé Caron, et frère de Mer Armand de Garsig-nies, évèque de Soissons et Laon.
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nées qu'il y passa se distingua, non par des actions ('datantes ou des traits frappants, mais (ce qui est plus précieux devant Dieu) par l'uniformité d'une vie constamment régulière et toujours occupée de ses devoirs. Aussitôt qu'il fut en âge de se présenter comme aspirant à la congrégation de la sainte Vierge, la seule qui fût alors établie dans la maison, il témoigna le désir d'y entrer. Sa conduite avait sollicité d'avance en sa faveur; il fut admis, et toujours il se montra digne de son titre de congréganiste. Personne ne marcha avec plus de constance, et s'il est permis de le dire avec moins de bruit dans la voie qu'il s'était tracée pour aller à Dieu : on a remarqué en particulier qu'il ne manquait jamais de s'approcher des sacrements tous les quinze jours, et qu'au retour des vacances il se retrouvait chaque année exactement le même qu'à son départ. Sa fidélité inviolable à suivre une règle de vie, la fuite des occasions dangereuses, la fréquentation des sacrements, le préservaient des chutes si communes dans ce temps de relâche où il n'y a souvent qu'un pas du délassement à la dissipation, et de la liberté à la licence.
Amédée unissait à la piété le goût de l'ordre et l'habitude d'un travail suivi : aussi le vit-on acquérir rapidement des connaissances utiles et variées, une rectitude et une maturité de jugement rares dans un jeune homme. Ces qualités estimables , relevées par l'aménité d'un caractère franc, ouvert, sociable, lui concilièrent l'estime et l'affection de ses maîtres et de ses condisciples. De son côté il leur était si cordialement dévoué que, malgré les inquiétudes que donnait à sa famille une santé déjà faible et chancelante, il demanda et obtint de prolonger son séjour à Saint-Acheul, pour y faire une seconde année de rhétorique à la suite de son cours de philosophie.
De retour chez ses parents, qu'une dignité honorable avait depuis plusieurs années fixés à Cambrai, et jouissant de toute la liberté convenable à un jeune homme de vingt ans, Amédée ne perdit de vue ni les pratiques
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religieuses dont on avait nourri son enfance, ni l'habitude d'une vie réglée et remplie par des travaux utiles. La religion suppléa en lui à l'expérience : déjà il savait apprécier le monde et ses vanités; et , s'élevant plus haut, il cherchait dans l'espérance d'une autre vie le vrai bonheur que rien ne lui donnait ici-bas. Ces sentiments au reste ne le rendaient ni bizarre ni austère dans ses rapports indispensables avec les hommes. Il y portait au contraire tous les charmes d'une vertu douce et indulgente, et il disait franchement à ce sujet : «Je ne cherche « pas à plaire au monde, mais je n'ai pas intention non « plus de le choquer. » Sa piété , pure et solide, mais plus intérieure que démonstrative, sa conduite régulière, mais simple et unie, ne laissaient apercevoir en lui ni accès de ferveur, ni relâchement, ni vicissitudes; toujours semblable à lui-même, tel qu'on l'avait vu un jour, tel on le revoyait tous les jours.
Il s'occupait à cultiver ses talents et à étendre ses connaissances par des études analogues à l'état auquel il paraissait destiné, lorsque la maladie à laquelle il devait enfin succomber en arrêta le cours : c'était une phthisie pulmonaire. Elle venait le frapper à l'âge des illusions les plus séduisantes pour le cœur; mais elle le trouva détaché de la vie, et disposé à la quitter sans regret. Ce fut alors que son âme, vue, pour ainsi dire, de plus près, commença à se dévoiler tout entière aux personnes qui furent à portée d'en juger. Au milieu des angoisses prolongées que lui firent éprouver vingt-six mois de langueurs et de souffrances, son courage, sa patience, le calme et l'égalité de son âme ne se démentirent pas un instant. Il porta l'oubli de soi-même jusqu'à refuser, durant les nuits laborieuses qui précédèrent immédiatement sa mort, les services d'un garde-malade qu'on voulait lui donner.
x Sa maladie, durant les fêtes de Pâques de J8-23, ne lui permit pas d'aller faire à l'église la communion pascale. Il la reçut dans sa chambre; mais il voulut que la cérémonie fût assez publique pour donner une preuve
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éclatante de son empressement à observer les lois de l'Eglise. La foi et la ferveur qu'il montra dans l'accomplissement de ce pieux devoir touchèrent et attendrirent tous les assistants. Après son action de grâces il habilla un enfant pauvre qui faisait sa première communion. Lui-même était entré dans le détail du trousseau qu'il lui destinait. Il le fit approcher de son lit, lui remit son offrande, et se recommanda à ses prières. Cette aumône en couronnait tant d'autres qu'il n'avait cessé de répandre, surtout parmi les indigents du village où est située la maison de campagne qu'il a habitée durant sa dernière maladie, et où reposent aujourd'hui ses restes.
Plusieurs fois il laissa échapper sur l'heureux ternie où il aspirait le secret de son cœur. « Je pense avec dé- « lices, disait-il un jour, à l'annonce qui m'est intérieu- « rement donnée; bientôt, bientôt nous irons dans la « maison du Seigneur. Lœtatus sum in fus quœ dicta « sunt mihi : in domum Domini ibimus. » (Ps. 121.)
Cette attente lui faisait oublier ses douleurs; il aurait voulu les faire oublier de même aux personnes qui l'entouraient. Voyant sa mère triste et profondément affectée de son état (c'était deux mois avant le jour qui l'enleva), «Ah! maman, lui dit-il, si vous connaissiez « bien le mérite et la nécessité des souffrances, vous ne « me plaindriez pas : elles font ma consolation et mon « espoir. »
Un soir, vers la chute du jour, il était resté seul et sans lumière durant les moments qu'il avait coutume de donner à la 'récitation du chapelet. Sa mère qui survint peu après le trouva comme absorbé dans une profonde méditation , malgré la fatigue que lui causait une toux presque continuelle. « Je viens, lui dit-il du ton le plus « expressif et le plus touchant, je viens de passer des « moments délicieux. » On ne put se méprendre sur l'objet qui l'avait si heureusement occupé.
Un autre jour, voulant sans doute préparer sa mère à une séparation prochaine, il lui ouvrit son cœur en ces termes : « Quel moment plus favorable pour moi ! J'es-
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» père être en état de grâce. » Mais s'apercevant de l'émotion douloureuse que produisait sa réflexion, il se tut. Quelques instants après il ajouta : « Si vous voyiez le « fond de nies pensées, elles vous paraîtraient peut-être « bien tristes; mais, je vous l'avoue, elles ne le sont « nullement pour moi. » Amédée en effet trouvait en Dieu toutes ses consolations; Dieu lui rendait dès lors le centuple de ce qu'il souffrait pour lui. Le livre de l'Imitation, qu'il avait sans cesse entre les mains, fournissait un aliment toujours nouveau aux joies célestes qui inondaient son âme. Il paraissait affectionner surtout le quarante-septième chapitre du troisième livre et les deux suivants.
Les grandeurs et les perfections de Dieu, le besoin de l'aimer, l'abandon absolu de tout lui-même entre ses mains, tel était le sujet ordinaire de ses entretiens avec le directeur de sa conscience. Tout le reportait vers l'objet de ses désirs : Jésus-Christ était sa vie, et la mort était pour lui un gain immense. Il soupirait après le moment où, débarrassé des liens qui le tenaient a la terre, il pourrait aller s'unir à Dieu. Si la pensée de ce qu'il pourrait devoir peut-être à sa justice venait le troubler, bientôt la confiance aux miséricordes divines prenait le dessus et dissipait ces terreurs involontaires.
Avant sa maladie il s'était fait un devoir d'approcher fréquemment de la sainte Table : pendant sa maladie ce fut une consolation pour lui d'y recourir encore plus fréquemment et d'y puiser les vertus propres à son état, la patience, la douceur, la résignation. II dut même à cette pieuse habitude le bonheur de communier le jour de l'Epiphanie, veille de sa mort; et par respect il voulut cette fois recevoir à jeun le pain de l'immortalité.
Le soir du même jour, après avoir passé quelque temps dans le salon où la famille avait coutume de se réunir, il monta dans sa chambre sans soutien. Dès qu'il se vit seul avec son père , qui l'avait accompagné, il s'ouvrit à lui sur un objet qui occupait ses pensées. « Mon « confesseur, lui dit-il. m'a dernièrement parlé de l'ex-
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« trême-onction. Je voudrais bien la recevoir; niais je « crains de vous affliger... Je connais mon état; je m'en «vais par le plus court chemin, et c'est mon vœu le « plus ardent : j'ai peur seulement de le désirer trop... « Tout ce qui me coûte c'est que cela vous fera tant de « peine !... »
Dès le matin du jour suivant, jour heureux qui allait combler son attente en le tirant de la terre d'exil, Amédée reçut, avec le calme et la joie de l'espérance chrétienne, l'onction des mourants. Bientôt après, son confesseur aperçut en lui les symptômes qui annoncent les approches de la mort. Tandis que, le soutenant dans ses bras, il lui suggérait des actes de confiance et d'amour, le moribond recouvrant toute sa voix, depuis longtemps éteinte, s'écria avec transport :« Quel bonce heur de mourir congréganiste!... Oui, toujours aimer « Dieu!... toujours, toujours!... oui, dans l'éternité! »
Après quelques moments de silence il répéta deux fois, comme hors de lui-même : « Oh! que c'est beau, « Jésus et Marie ! » Aussitôt il ajouta : « Quel malheur « s'il fallait revenir à la vie ! » Puis, s'adressant à son confesseur, dont il serrait affectueusement la main : « Et « vous, lui dit-il, quand viendrez-vous?... Non, restez « pour faire encore du bien... Mon père et ma mère où «sont-ils?... Ils seront si tristes! Je vous les recom- « mande... Priez, dites la messe pour eux et pour moi. »
Enfin le crucifix sous les yeux, et s'abandonnant tout entier à la divine miséricorde, par l'entremise de la sainte Vierge, à laquelle il se glorifiait d'appartenir au double titre de congréganiste et de confrère duCarmel, il récita très-distinctement le Sub tuum, le Memorare, le Miserere; et après avoir prononcé ces dernières paroles : In manus tuas, Domine, commendo spiritum meum* (Ps. 30;, il soupira trois fois, baissa la tête, et s'endormit dans le Seigneur le 7 janvier 182-4.
La perte de l'ancien élève de Saint-Acheul fut géné-
1 Seigneur, je remets mon esprit entre vos mains.
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ralement et vivement sentie dans cette maison. L'on y offrit des prières et des sacrifices pour le repos du défunt qui l'avait édifiée par la régularité de sa vie, et qui l'honorait par la sainteté de sa mort. La chapelle de la congrégation fut décorée de tentures, sur lesquelles on inscrivit les derniers élans de son cœur tels que nous les avons rapportés; et le service funèbre y fut célébré avec autant de piété que de pompe et de magnificence.
Nous ajouterons à ce récit le témoignage que publia, peu de jours après le décès d'Amédée, le médecin qui, l'ayant traité durant une si longue maladie, avait eu tout le temps de l'étudier et de le connaître. Voici ses paroles :
« M. Amédéc de Garsignies est mort le 7 du présent mois, âgé de vingt-trois ans. La phthisie pulmonaire a conduit lentement au tombeau ce jeune homme, plus recommandablc encore par ses vertus privées que par les connaissances dont son esprit était orné. Élève de la maison de Saint-Acheul , il y avait puisé ces vrais principes religieux et politiques bois desquels on ne trouve qu'erreur et déception. Revenu auprès de ses parents, chez qui de tels principes sont comme un héritage patrimonial, il trouva dans leurs conseils et leurs exemples de nouveaux moyens de prémunir son cœur et sa raison contre les maximes des novateurs. Hélas! de quoi lui auraient servi ces doctrines sèches et désolantes, au milieu des souffrances qui l'accablaient et à l'aspect de la mort qui chaque jour faisait un pas au-devant de lui?... Cette douce et sainte résignation avait fait de M. Amédée un homme fort, un esprit supérieur aux faiblesses de notre nature; et quand vint le moment de payer l'inévitable tribut, je le vis, surmontant ses douleurs, employer le peu de force qui lui restait pour les cacher à sa famille désolée, dont il craignait d'augmenter les peines. Aussi peut-on dire de lui ce qu'il n'est permis de dire que d'un bien petit nombre d'hommes, que « sa maladie et sa mort sont les seuls chagrins qu'i « ait causés à ses parents. »
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GUSTAVE
Décédé le 3 mars 182L
Gustave-Jacques de Buzelct appartenait à une des familles les plus respectables de l'Anjou. Un extérieur distingué, une physionomie agréable où se peignait l'énergie de son âme, un jugement droit, un caractère heureux, une conduite constamment régulièie, tout contribuait à l'aire de cet enfant l'amour et l'espoir de sa famille. Ne pouvant se séparer d'un fils si digne de leur tendresse, ses parents l'avaient placé dans un collège voisin. Cet établissement se ressentait alors de l'abandon où l'éducation avait été pendant notre malheureuse révolution : malgré les efforts d'un aumônier plein de zèle et de piété, le libertinage et l'irréligion continuaient à y faire de funestes ravages. Tendant deux années, Gustave n'omit rien auprès de ses parents pour obtenir d'être retiré d'un lieu où son innocence courait tant de risques. Mais, tout religieux qu'ils étaient, ils n'avaient encore pu s'y résoudre, lorsque vers la lin du mois de juin 1823 il fit un nouvel elfoit, et écrivit à son père en ces termes :
« Déjà, cher papa, je vous demandai Tannée dernière à sortir d'un collège où règne le vice, et où la vertu et la pudeur sont outragées. Cette demande parut vous tourmenter et vous affliger. Aussi n'est-ce qu'après bien des victoires remportées sur moi-même que je renouvelle ma prière Vous regarderez cette résolution
comme produite par un mouvement irréfléchi. Non, elle est le fruit d'une mûre réflexion; j'ai tout prévu. Déjà je vous entends parler d'éloignement, de dépenses nécessaires... Pardon nez-moi, mon père, mais que sert à l'homme de gagner tout Tunivers s'il vient à perdre son
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âme? Et aujourd'hui il ne s'agit de rien moins que de la perte de mon âme cl de celles peut-être de mes parents qui auraient voulu me laisser dans un lieu dangereux pour moi. Ici je puis avoir mille agréments, des sorties, le plaisir de vous voir souvent : éloigné de vous et dans un autre collège, je n'aurai rien.
«Je nie trompe, j'aurai beaucoup, puisque j'aurai conservé un cœur religieux. Je vous demande donc comme une grâce de me retirer d'ici et de me mettre à Montmorillon. Cette grâce pourrez-vous bien avoir la force de me la refuser? Ce que je réclame au nom de la religion que vous aimez, vous serez forcé de me l'accorder; votre fils vous en prie, mais votre conscience vous l'ordonne. Gust. de Buzelet. »
Cette lettre triompha de toutes les résistances; elle fut envoyée au supérieur du petit séminaire de Montmorillon, qui s'empressa de répondre qu'il regardait déjà ce vertueux jeune homme comme un de ses enfants.
M. de Buzelet voulut conduire lui-même son fils au petit séminaire pour la rentrée des classes du mois d'octobre 18-23. En sortant d'Angers, Gustave dit à un de ses amis, qui devait entrer comme lui au petit séminaire de Montmorillon, ces paroles remarquables : « Lœtatus sum in his quœ dicta sunt mihi ' in domum Domini ibimus^... Angers, tu ne me reverras plus. »
Gustave fut jugé capable de suivre le cours de rhétorique. Sa conduite répondit parfaitement à l'idée qu'avait donnée de lui la générosité de son sacrifice. 11 se plia sans peine à tous les points de la règle, et dès les premiers jours on put le compter parmi les modèles du petit séminaire. Elève soumis et respectueux, ami sincère et officieux, plein d'amabilité, de douceur, de patience et de charité envers tous, il sut mériter la confiance de ses supérieurs et l'affection de ses condisciples. Il craignait tant de blesser ou de contrister qui que ce
1 Je inc réjouis tic la nouvelle qui m'est annoncée ; nous irons clans la maison du Seigneur.
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fut qu'un jour voyant l'un d'eux lui témoigner de la froideur, quoiqu'il ne se souvînt pas de lui avoir fait aucune peine, il alla tout troublé demander au supérieur comment il devait s'y prendre pour ramener ce condisciple à des sentiments de bienveillance et de charité. Attentif à se munir de tous les moyens de sanctification qui dans cette maison s'offraient aux jeunes gens de bonne volonté, il se bâta de s'enrôler dans la congrégation parmi les enfants de Marie, et se montra digne de ce beau titre. Enfin il avançait avec une égale ardeur dans la carrière des sciences et dans celle de la vertu, lorsqu'au commencement de février 1 82 i il fut saisi de maux de tête qui l'obligèrent d'interrompre ses études.
Rien dans cette indisposition ne paraissait alarmant; on ne fit même alors aucune attention à certaines paroles qui firent depuis juger que Dieu lui avait donné un vif pressentiment de sa mort proebainc. Gustave au reste ne négligea pas des avertissements dont le but était sans doute de l'animer à hâter sa marche vers le ciel. Le 12 février il travaillait avec deux de ses condisciples à découper des emblèmes qui devaient orner le catafalque pour l'anniversaire du duc de Berri; il s'arrêta tout à coup, et dit tranquillement à ceux qui l'aidaient : « Vous voyez ces tètes de mort, elles serviront à « mon convoi. » Il ne se trompait pas; trois semaines après, la prédiction s'accomplit.
Cependant les maux de tête ne diminuaient pas, et sans être décidément malade, Gustave s'affaiblissait tous les jours. Le dimanche 22 février, il se traîna à la chapelle de la congrégation pour y communier. Après son action de grâces, il rentra à l'infirmerie, et assura de nouveau que sa mort était prochaine.
Le surlendemain, la fièvre cérébrale se déclara; tout à coup il perdit l'usage de ses facultés intellectuelles et celui de la parole. A cette nouvelle, la douleur s'empare de tous les cœurs. On était dans les jours qui précèdent le carême : les condisciples de Gustave ne parlent plus d'amusements et de fête; tous adressent des vœux au
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ciel pour le rétablissement d'un ami qui leur est si cher. Le malade était toujours dans le même état. Le dernier jour de février, on tira, selon l'usage de la congrégation, les saints protecteurs du mois suivant et les billets en l'honneur du sacré Cœur. Le tour de Gustave étant arrivé, un des congréganistes tira les deux billets en son nom. Le premier portait cette sentence : Eiuje, serve bone et fideiis; quia super pauca fuisti fidelis, super multa te constituam; intra in çjaudium Domini tui. L'autre, celle-ci : Qui totum se dédit totum te cxiijit\ A la lecture des deux billets, les larmes coulèrent en abondance, et en se retirant les congréganistes se disaient les uns aux autres : « C'en est fait, Gustave n'est plus pour « la terre. » Néanmoins leur ferveur redoubla, et avec elle les prières qu'ils ne cessèrent d'adresser au ciel pour lui. Le mardi 2 mars, le malade ne donnait encore aucun signe de connaissance. Quelque rassuré que l'on fût sur l'état de son Ame, on désirait ardemment lui procurer les derniers secours de l'Église, secours si consolants à l'heure de la mort. Le matin, il y eut une communion générale dans le petit séminaire à son intention. Les plus légers eux-mêmes, dans ces jours de dissipation et de frivolité, avaient fait des efforts extraordinaires afin de toucher le ciel en faveur de celui qu'ils aimaient si tendrement.
Tant de prières ne furent pas inutiles. Dans la matinée de ce jour, Gustave recouvra la parole et la connaissance, et il les conserva jusqu'à son dernier soupir. Vers midi, il reçut le saint viatique avec une pieuse allégresse. Le soir du même jour arrivèrent M. et madame de Buzelet. Il serait difiieile de se faire une idée de leur douleur. M. de Buzelet seul visita son fils. 11 craignait que l'entrevue ne fit trop d'impression sur la mère et sur le malade. Ce bon père, surmontant sa douleur, s'approcha avec calme de son fils, et lui adressa
1 Courage, bon et fidèle serviteur; parce que vous avez été fidèle dans de petites choses, je vous- en confierai de plus grandes. — Celui qui s'est donné à vous tout entier veut vous avoir tout entier.
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ces courtes paroles : « Mon fils Gustave, sois tranquille, « ton père te bénit. Je te reverrai demain. » A ces mots, il se retira, Gustave parut ému; il suivit son père des yeux, et bientôt après il rentra dans son calme ordinaire. La fièvre fut très-forte toute la nuit. Gustave voyait avec tranquillité la mort s'approcher; il unissait ses souffrances à celles de son Sauveur. Avant la pointe du jour, la fièvre tomba; c'était l'annonce du départ pour le ciel. Le mourant avait suivi jusque-là tous les actes qu'on lui suggérait. A quatre heures du matin, il reçut en pleine connaissance une dernière absolution, et à l'instant même il rendit le dernier soupir.
Une heure après, M. de Buzelet était au petit séminaire. Deux prêtres sont chargés de lui annoncer la mort de son fils. Us entrent dans le lieu de réception; M. de Buzelet se retourne, les fixe, et lit dans la contenance, dans le silence même des deux envoyés la perte qu'il vient de faire. Aussitôt levant les mains au ciel, «0 mon Dieu! s'écrie-t-il, nous n'étions pas dignes « d'un fils si vertueux. Cher enfant, tu étais mûr pour le « ciel; tu prieras pour ton père, pour ta mère, pour tes « sœurs. » Gomme il craignait de n'avoir point assez de force pour transmettre lui-même la fatale nouvelle à son épouse, les mêmes prêtres se rendirent avec lui à la maison où elle logeait. « Voici, lui dit-il, nos anges con- « «dateurs. » C'était tout dire à une mère. Pendant une demi-heure, elle ne put ni prononcer une parole ni verser une larme. Alors un des deux prêtres lui dit : « Ma- « dame, nous avons cru vous procurer quelque conso- « lation en vous conservant son crucifix. » A ce mot, madame de Buzelet sortit comme d'une profonde Léthargie. « Oui, dit-elle, donnez-moi le crucifix de mon fils; «je déposerai toutes mes peines au pied de la croix. »
Tandis que ces tristes scènes avaient lieu au dehors, la nouvelle du décès de Gustave se répandait parmi les élèves, et avec elle une consternation générale. C'était le mercredi des cendres; il y avait classe ce jour-là. Le professeur du défunt y vint; mais il lui fut impossible de
DE Bl'ZELET.
faire la leçon ordinaire, tant il avait le cœur serré par la douleur. On passa deux heures dans un morne silence. La plupart ne firent que pleurer; les autres essayèrent de soulager leur peine en faisant des vers en son honneur.
Cependant on s'occupait du soin de rendre au défunt les derniers devoirs. Jusqu'au moment de l'inhumation, des élèves choisis allèrent tour à tour et par divisions prier auprès de son corps; plusieurs eurent la dévotion de lui couper des cheveux qui furent distribués, comme de précieux souvenirs, aux congréganistes et aux rhétoriciens d'abord, puis à tous ceux qui purent s'en procurer. En même temps, ses condisciples travaillaient à lui préparer un convoi digne de leur tendresse et de l'idée qu'ils avaient de ses vertus. L'église du petit séminaire fut tendue en noir. Au haut de l'autel, on lisait la sentence prophétique qui lui était échue quelques jours auparavant, écrite en gros caractères : Euge, serve bone et fulelis; quia super pauea fuisti fidelis, super multa te constitua»!; intra in gaudium Dornini tut. Un grand nombre d'élèves communièrent à la messe des funérailles; et tous, en suivant le cercueil au lieu de sa sépulture, arrosèrent le chemin de leurs larmes.
Les congréganistes érigèrent à leurs frais un mausolée à leur confrère, afin que ceux qui entreraient dans la congrégation allassent prier pour lui, ou plutôt puiser auprès de ses cendres l'amour de la vertu. Sur la pierre sépulcrale, ils firent graver cette épitaphe :
Hic jacet G. J. de Buzelet.
01>iit 3a die martis Anno 1824, aetatis suœ decimo septimo.
Hoccc monumentum B. M. sodajes Sodali erexere.
Durant plusieurs semaines, on ne cessa de s'entretenir du défunt : chacun aimait à citer les traits de vertu que sa mémoire lui fournissait. On sut alors le vœu que
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Gustave avait fait de renoncer au monde et de se consacrer tout entier à Dieu s'il venait à reconnaître que ce fût sa vocation. Les élèves de sa classe obtinrent qu'on leur donnât l'éloge de ce vertueux condisciple pour sujet de leurs compositions littéraires. Ainsi les diverses circonstances de sa mort, l'arrivée de ses parents, leur triste départ, les adieux du moribond à sa famille, le père peignant le portrait de son fils pour en faire présent à la maison, fournirent la matière d'autant de pièces que les élèves composèrent pour soulager leur douleur et correspondre aux sentiments de toute la communauté.
L'impression que cet événement laissa dans tous les cœurs fut aussi salutaire qu'elle avait été profonde. Quelques-uns, dont la conscience n'était pas tranquille, rentrèrent en eux-mêmes et se convertirent; Gustave fit par sa mort tout le bien qu'aurait produit ur.e retraite.
Nous finirons par un passage d'une lettre où M. de Buzelet fait part au supérieur du petit séminaire des motifs de consolation que sa foi lui faisait ebereber dans la religion et que la religion lui donnait. Ce jour-là, dit-il (celui du premier anniversaire), au commencement de l'office, encore plein du souvenir des sentences qui me semblaient indiquées par le doigt de Dieu pour la consolation des amis que Gustave a laissés sur la terre, j'ouvris au hasard le livre de l'Imitation avec le désir et l'espérance de puiser dans le premier paragraphe du premier chapitre venu un nouveau courage, un nouvel affermissement dans la foi du salut de ce cher enfant. En voici les premiers mots, que mes yeux ont lus et baignés de larmes : En tout et par-dessus tout, repose-toi en Dieu, ô mon âme! tarce qu'il est le repos éterxel des salnts. 11 n'y avait aucune cause naturelle qui pût faciliter en cet endroit l'ouverture du livre; je vous laisse à penser, mon respectable ami, quels ont été mes sentiments à ce nouveau rayon d'une lumière céleste. »
FLIPO.
FLIPO
CHARLES-JOSEPH
Décédé le lo septembre 1824. à l'âge de 23 ans et demi.
Charles-Joseph Flipo, né à Turcoing, appartenait à des parents religieux, qui ne négligèrent rien de ce qui pouvait assurer le succès de son éducation. Il avait commencé ses études au collège de sa ville natale; il alla les continuer au petit séminaire de Saint-Acheul, où il fut admis dans le mois de septembre 1818. On put remarquer alors quels progrès il avait déjà faits dans la carrière de la vertu. Il aimait naturellement lr retraite, le silence et la prière; aussi se trouvait-il, pendant les heures de récréation, comme hors de sou élément et dans un état de gène et de contrainte : néanmoins, par esprit de charité, il savait se prêter aux moindres désirs de ses condisciples, et semblait n'avoir une volonté que pour la sacrifier à celle des autres. La solidité de sa vertu fut appréciée comme elle devait l'être; on le vit , chaque année, obtenir une des couronnes que les suffrages des élèves décernent dans cette maison h la conduite la plus exemplaire et la mieux soutenue. Jamais on n'eut k lui reprocher d'avoir commis une faute contre la règle. On peut juger de son exactitude sur ce point par ce qu'il dit un jour à un de ses amis. Il lui confia avec simplicité, et en même temps avec l'accent de repentir, que Notre-Seigneur lui reprochait intérieurement d'avoir.sans nécessité, répondu un mot en classe à une question que son voisin lui adressait. Cette régularité de tous les temps et de tous les lieux, qui ne se pardonnait rien, lui attira plus d'une fois les railleries de quelques jeunes gens qui y trouvaient leur condamnation. IUn'y répondit que par une patience et une douceur qui fini-
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rent par les déconcerter, et lui attirer de leur part une sorte de respect religieux.
Ses maîtres n'avaient pas attendu cette épreuve pour lui accorder toute leur estime. Ils lui en donnèrent une marque bien éclatante en se déchargeant sur lui d'une partie de leur autorité. Charles s'efforça de s'en rendre digne par la manière dont il remplit les fonctions qui lui étaient confiées. Ce l'ut alors surtout qu'il lui fallut s'armer de patience avec des enfants très-jeunes, légers, remuants, et dont plusieurs réunissaient la fougue du caractère a la vivacité naturelle de cet âge. Quelquesuns dont il avait eu à se plaindre ont depuis avoué l'avoir plus d'une fois désarmé en lui protestant qu'il serait cause des emportements auxquels ils allaient se livrer s'il ne leur faisait grâce. C'est ainsi qu'ils abusaient de la délicatesse de sa conscience et de la bonté de son cœur avant que l'expérience l'eût pleinement éclairé sur la nature et l'étendue de ses devoirs.
Aussi dur pour lui-même qu'il était doux pour les autres, Charles sollicita plusieurs fois la permission d'exercer en secret certaines fonctions basses et pénibles pour la nature, mais qui n'avaient rien que de noble à ses yeux, parce qu'il s'y livrait dans la vue d'honorer les humiliations de la vie cachée du Sauveur.
L'esprit de pénitence dont il était animé, ne se bornait pas à ces pratiques; Charles y ajoutait des austérités beaucoup plus convenables à un religieux qu'à un étudiant : il fallut arrêter les pieux excès auxquels sa ferveur le portait en ce genre. Il ne se ménageait pas davantage sur d'autres points où l'indiscrétion pouvait avoir des suites plus fâcheuses. Ainsi, quoiqu'il eût peu de dispositions pour les sciences, et par conséquent peu de succès à espérer de son travail, il s'y appliquait néanmoins avec une telle contention d'esprit qu'on l'a vu souvent sortir de l'étude tout en sueur : ainsi, quand ses amis blâmaient les efforts de poitrine qu'il faisait pour suivre le chant des offices de l'église, il répondait qu'on n'en peut jamais trop faire pour remplir la fonc-
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tion des anges, et que son plus grand bonheur serait de mourir en chantant les louanges de Dieu.
Ces sentiments héroïques et les œuvres extraordinaires qui en étaient la suite ne firent point oublier à Charles le soin des petites choses dans le détail des actions de la vie commune; il était le modèle de toute la maison, et en particulier de la congrégation de la sainte Vierge, à laquelle il appartenait. Il s'y acquitta avec zèle des divers emplois qui lui furent conférés; et les dignités auxquelles on Péleva ne servirent qu'à lui donner lieu de s'abaisser davantage. Les récréations n'avaient jamais plus de charmes pour lui que lorsqu'il pouvait les employer à balayer la chapelle de la sainte Vierge; et l'on a pu souvent admirer l'assiduité qu'il mettait à payer à celle qu'il nommait sa bonne mère ce tribut de respect et de dévotion.
Si Charles édifiait le petit séminaire pendant le cours de l'année scolastique, il n'édifiait pas moins sa ville natale dans le temps des vacances. Persuadé qu'il avait alors le besoin d'une grâce toute spéciale contre Pennemi du salut, il approchait de la. sainte Table régulièrement deux ou trois fois la semaine. A le voir dans ces moments si précieux pour les âmes pures on l'eût pris moins pour un homme que pour un ange. 11 ne passa jamais un jour sans assister au saint sacrifice, et il suffisait de considérer son extérieur respectueux et recueilli pour être soi-même pénétré de vénération pour le plus auguste de nos mystères.
La santé de Charles était fort délicate; le peu de soin qu'il en prenait, son indifférence même à cet égard, jointe à ses mortifications secrètes, achevèrent de la ruiner; il n'avait pas encore terminé ses études lorsqu'il commença à cracher le sang. Cet accident ne le rendit guère plus attentif à ne pas entreprendre au delà des forces de la nature. Ce fut même alors qu'il exécuta un projet qu'il avait conçu et qu'il nourrissait depufs plusieurs années. Après bien des sollicitations, il obtint de ses parents la permission de se faire religieux et
FLIPO.
d'aller se ranger parmi les enfants de saint Bernard , dans l'abbaye de Notre-Dame du Gard, près d'Amiens. Déjà une pieuse curiosité l'avait conduit dans cette sainte maison ; plusieurs fois il avait profité de certains jours de congé pour s'y rendre en pèlerinage. Et loin de l'effrayer, la vie mortifiée qu'on y mène n'avait fait qu'affermir sa vocation. Il envisageait comme le plus beau jour de sa vie celui où il aurait le bonheur d'aller se fixer au lieu où l'appelait le désir d'être à Dieu sans partage et sans retour. •
Enfin ce jour arriva. Ses parents, tout vertueux qu'ils étaient, ne purent le voir partir sans verser des larmes amères. Le spectacle d'une famille affligée, d'un père et d'une mère éplorcs ne put ni le retenir ni le faire hésiter. Sourd à la voix de la nature, il quitta généreusement le toit paternel et les lieux qui l'avaient vu naître pour aller s'ensevelir au fond d'un cloître, et s'y dévouer aux saintes rigueurs de la pénitence.
Ce fut au mois d'octobre 1821 qu'il entra à l'abbaye du Gard. Obligé de passer, suivant l'usage, quelques jours dans le quartier des hôtes, il prit pour règle de conduite cette maxime de saint Bernard. Si incipis, incipe perfecte *. Son attrait particulier pour la solitude lui fit éviter, dans ces premiers moments d'épreuves, la rencontre des étrangers. On ne le voyait qu'à l'église : après y avoir passé des heures entières, il se renfermait dans sa chambre pour méditer à loisir la grande entreprise que Dieu lui avait inspirée. Les détails qu'on lui donna sur les austérités auxquelles il allait se dévouer ne firent qu'enflammer en lui le désir d'être admis sans retard. On se rendit à ses instances, on lui accorda l'habit de l'Ordre, dont il se revêtit avec un contentement inexprimable. Assujetti dès lors à tous les devoirs, à toutes les observances de la vie religieuse, il les remplit avec autant d'exactitude et de ponctualité que s'il n'eût fait autre chose de sa vie. Les anciens le regar-
1 Ce que vous commence?, commencez-le parfaitement.
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datent comme le plus fervent des novices, ceux-ci l'envisageaient comme leur modèle, les supérieurs ne trouvaient rien à reprendre ou à réformer en lui; il était à leurs yeux moins un novice qu'un religieux déjà consommé dans la pratique de la perfection. C'est le témoignage que lui a rendu le R. P. Germain, son abbé.
Mais les forces du nouveau disciple de saint Bernard ne répondaient pas à son courage. Un tempérament usé, une santé délabrée ne purent soutenir longtemps un genre de vie où tout est sacrifice -pour le corps. Le Frère Stanislas (c'était son nom de religion) se vit contraint après quelques mois d'entrer à l'infirmerie : là il fut, de la part des supérieurs et de ses frères, l'objet des plus tendres soins et de la plus active charité; là aussi parurent dans le plus grand jour les vertus propres à sa situation, la patience, la douceur, la docilité, la résignation aux volontés divines. Sa santé parut se remettre, mais les forces ne lui revinrent point : la poitrine surtout restait dans un état de faiblesse qui ne permettait pas d'espérer qu'il pût de sitôt reprendre le régime de la communauté. Alors le R. P. abbé lui conseilla de retourner dans son pays pour y respirer l'air natal. Le jeune novice se soumit à cet arrêt dicté par la nécessité, et promit en partant que si Dieu lui rendait la santé il reviendrait finir ses jours au monastère. Il se mit en route au mois de mars 1822 pour aller revoir une famille à laquelle il croyait avoir dit un éternel adieu.
Nous ne pouvons donner une plus juste idée de la vie qu'il mena depuis son retour à Turcoing qu'en laissant parler un respectable ecclésiastique, dépositaire de tous les secrets de sa conscience. Voici comme il s'exprime : « Entre toutes les vertus dont cette belle âme était ornée, j'ai remarqué un détachement des biens de la terre qui égalait, j'ose le dire, ce que l'histoire nous raconte des plus grands saints; une soumission constante aux volontés de ses père et mère, une modestie angélique qui faisait l'édification de toute la ville, une exactitude exemplaire aux offices de l'église. 11 ne pas-
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sait jamais la semaine sans se présenter au tribunal de la pénitence, il y accusait avec la plus vive douleur ces fautes légères que les plus justes mêmes ne peuvent entièrement éviter. Mais que dirai-je de ses communions! les expressions me manquent pour peindre le recueillement, le respect, l'humilité, la ferveur qu'il portait à la sainte Table. On le regardait plutôt comme un ange incarné que comme un homme sujets aux infirmités humaines. » Ce glorieux témoignage ne lui fut rendu qu'après sa mort. Nous y ajouterons un dernier trait. Sa charité compatissante lui avait inspiré de visiter, tout malade qu'il était lui-même, les malades indigents; elle ne connut de bornes que celles qu'y mirent ses parents; ceux-ci, bien que charitables par inclination, lui laissèrent peu de latitude à cet égard.
On espérait qu'un séjour prolongé au sein de sa famille achèverait ou du moins accélérerait sa guérison; Dieu en avait disposé autrement. M l'art des médecins, ni les soins assidus qu'on lui prodigua ne purent rien contre le mal. 11 passa le reste de ses jours dans un état de langueur et de souffrance qu'il supporta deux années entières, c'est-à-dire jusqu'à la mort, avec une constance héroïque.
Dans cet intervalle, le K. P. abbé du Gard, passant à Turcoing pour aller fonder une maison de Trappistes, vint faire une visite à celui qu'il regardait encore comme son fils spirituel. Les instances du jeune homme et de ses parents l'ayant retenu deux jours chez eux, Charles en profita pour l'entretenir de la maison qu'il ne cessait de regretter, et sollicita la permission d'y retourner avec lui. Mais le Père abbé, voyant l'état toujours déplorable du malade, ne crut pas pouvoir y consentir; il fallut que Charles renouvelât un sacrifice qui lui avait déjà tant coûté; il eut la douleur de laisser partir seul pour le Gard celui aux pieds duquel il aurait voulu vivre et mourir.
Cette épreuve fut suivie d'une autre non moins pénible. Un soir que Charles paraissait plus mal que de coutume, sa pieuse mère, qui ne le quittait pas et qui
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était de moitié avec lui dans ses exercices de piété, voulut lui faire administrer les derniers sacrements et demanda son confesseur ; celui-ci ne trouvant pas le danger aussi prochain qu'on l'avait cru, se contenta d'exhorter le malade à la patience et à la résignation, pu;s d se retira. Le lendemain, on vient de grand matin frapper à sa porte, on lui annonce que madame Flipo vient de mourir. « Vous vous trompez, dit le confes- « seur, c'est M. Charles Flipo que vous voulez dire. — « Point du tout, reprend-on; M. Charles vit encore, mais a sa mère n'est plus. » Le confesseur vole à la maison, et en y entrant il apprend qu'elle vient d'expirer presque sous les yeux de son fils. 11 crut alors n'avoir rien de mieux à faire que de se rendre à l'appartement de Charles, dans la crainte que la nouvelle d'un accident si tragique et si imprévu ne le frappât au point d'abréger ses jours; mais Charles savait se résigner à la volonté de Dieu, et déjà son sacrifice était fait.
Peu de temps après il perdit encore son père, qu'une attaque d'apoplexie retenait au lit depuis plus de deux ans. Ce double coup n'ébranla ni sa foi ni son courage, mais la nature parut y succomber; car sa maladie prit dès lors un caractère plus inquiétant, et en peu de temps le réduisit à la dernière extrémité. Dans cette position, il n'avait qu'un regret, c'était, comme il l'avoua la veille de sa mort à un de ses amis, de ne pouvoir rendre le dernier soupir sur la cendre et le cilice, au milieu de ses frères Trappistes : mais il entrait dans les desseins de Dieu que Charles vînt terminer ses jours au milieu de ses concitoyens, et les édifier par le spectacle des vertus qui forment les prédestinés. 11 s'endormit dans le Seigneur le 15 avril 1824.
Son directeur, ancien religieux et missionnaire , homme d'âge et d'expérience , a déclaré que depuis cinquante ans qu'il exerçait le saint ministère, il ne se rappelait pas d'avoir rencontré une âme aussi pure que la sienne, et qu'il ne doutait pas que Charles ne fût en possession de la gloire des bienheureux.
LÉCAVELÉ.
LÉCAVELÉ
Décédé le 21 décembre 1824, à l'âge de 19 ans.
François-Pascal Lécavelé naquit à Albert, petite ville du diocèse d'Amiens, célèbre par la statue miraculeuse de la sainte Vierge, qu'elle possède depuis cinq cents ans, et par le concours des fidèles que la piété ou la reconnaissance y attirent de toutes les contrées voisines. Cet enfant, né de parents assez mal pourvus de biens temporels, mais riches en vertus, fut élevé très-chrétiennement et devint le modèle des enfants de son âge. Dès sa troisième année, on vit naître et se développer en lui une prédilection marquée pour tout ce qui tenait aux offices de l'église et aux cérémonies de la religion : aussitôt que ses forces le lui permirent, il se dévoua dans l'église d'Albert au service des saints autels; et toujours il s'acquitta de ses fonctions d'enfant de chœur avec un zèle et une modestie rares à cet âge. Sa piété crut avec les années, et manifesta de plus en plus ce que son enfance avait fait présager, qu'il n'aurait de goût que pour les choses de Dieu.
Ce fut dans ces dispositions, dont il avait contracté l'habitude, que le jeune Pascal eut le bonheur de faire sa première communion. Un des fruits qu'il en retira fut une vocation prononcée pour l'état ecclésiastique. Il ne craignit pas de s'en ouvrir à ses parents, et leur demanda à entrer au petit séminaire de Saint-Acheul. Ceux-ci, à qui leur fortune ne permettait guère de payer une pension, ne purent se prêter à ses désirs; ils entreprirent même alors une filature de coton, dans la vue de lui donner un état ; mais le projet ne réussit pas. Le jeune Pascal qui avait d'autres vues, et qui conservait
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l'espérance de les voir réalisées, ne put s'empêcher d'exprimer à ses parents la joie que lui causait cet échec, et d'en conclure que Dieu ne le voulait pas dans le monde. Il leur fit part en même temps de la prochaine arrivée d'un vicaire, ancien élève de Saint- Acheul, qui serait pour lui un second père et prendrait soin de son instruction. La chose arriva comme il avait dit ; le nouveau vicaire, après s'être assuré de son aptitude et lui avoir donné les premiers principes de la langue latine, le présenta à Saint-Acheul, et ohtint pour lui une place qui fut peu onéreuse à ses parents.
Pascal passa cinq années au petit séminaire; il y suivit le cours des études jusqu'à la rhétorique inclusivement. Fidèle à saisir tous les moyens de salut et de sanctification, il entra successivement dans les deux congrégations des Saints-Anges et de la Sainte-Vierge, et s'en montra digne par une régularité qui ne se démentit jamais. Sa vie, toujours uniforme, offre peu de détails. Ce que l'on peut y remarquer de particulier, c'est une douceur et une bonté de caractère qu'il porta trop loin, et qui parurent même dégénérer en faiblesse. On lui avait donné une place de censeur, et il la méritait par la sagesse de sa conduite. Mais pour en exercer convenablement les fonctions, il aurait fallu s'armer parfois de fermeté à l'égard de quelques condisciples : or c'est à quoi Pascal ne pouvait se résoudre, quoiqu'il en sentît la nécessité; il désapprouvait les transgressions, mais il n'avait pas la force de les réprimer. C'était un défaut réel qui dut faire craindre que plus tard il ne manquât de cette sainte vigueur dont l'absence peut rendre stériles le zèle et les talents d'un ministre des autels et perpétuer les désordres d'une paroisse. Ses supérieurs eurent plus d'une fois à lui reprocher cette douceur mal entendue; il promettait de s'en corriger, mais bientôt, revenant à son naturel, il s'attirait de nouveaux reproches, et vérifiait ainsi ce qu'un de ses condisciples a dit de lui, « qu'il fut bon jusqu'à être obligé de s'en rc- « pentir. » A ce défaut près, qui n'est que l'excès d'une
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vertu, et qui ne peut avoir des suites fâcheuses quand la vie doit être courte, Pascal fut constamment un modèle pour ses compagnons d'étude.
Aussi , sage et aussi pieux pendant les vacances que dans le cours de l'année, il édifia de même sa famille et toute la paroisse d'Albert. Le règlement qu'il s'était tracé pour les passer plus saintement faisait loi pour lui; il le suivait à la lettre. On y retrouve toutes les pratiques propres à nourrir la vie chrétienne, méditations, lectures, examens, sainte messe, visite à Notre-Seigneur et à la sainte Vierge, fréquentation des sacrements. On y remarque encore une sorte de contrat spirituel que lui et deux fervents condisciples avaient, fait, dans la vue de s'aider mutuellement à bien passer ce temps si critique pour la jeunesse : chacun d'eux s'y engage à s'acquitter, à l'intention des autres, de certains exercices de piété dont le nombre et la nature sont déterminés : tout dans cet écrit respire la tendre dévotion de Pascal et de ses amis pour le sacré Cœur de Jésus, pour sa divine Mère, pour leurs anges gardiens.
L'esprit de foi dont il était pénétré se manifestait dans ses conversations. Il aimait à rappeler trois époques principales de sa vie, qu'il regardait comme autant de grâces signalées : sa première communion, son entrée à Saint-Acheul, le temps où il avait pris l'habit ecclésiastique. Depuis cette dernière époque, il soupirait après le jour où il lui serait permis de faire un pas de plus pour Dieu, et d'entrer au grand séminaire. 11 y fut admis au mois d'octobre 182 4. Ravi de joie, il dit à sa mère en lui montrant la clef de la chambre qu'il devait y occuper : « Voilà la clef du lieu de mon repos. » Ce repos était moins éloigné qu'on ne l'imaginait; peut-être n'y pensait-il pas lui-même lorsqu'il en parla.
Mais voici un fait que nous tenons de ses parents, et qui prouvera que l'idée d'une mort prochaine n'avait rien d'étrange et de nouveau pour lui. Un an auparavant, Pascal s'entretenait avec sa mère du bonheur préparé aux jeunes gens qui se dévouent à l'état ecclésias-
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tique, celle ci lui dit qu'il s'en trouvait dans ce nombre qui montraient du zèle jusqu'au moment de recevoir les ordres, et qui alors abandonnaient cette sainte carrière. « Ce ne sera pas moi, je l'espère, répondit Pascal; j'ai «je ne sais quel pressentiment que je mourrai avant « d'y arriver. » Cette réponse parut chagriner sa mère. « N'est-ce pas, reprit alors Pascal, un avantage pour « moi de jouir plus tôt de la vue de Dieu? »
Ce fut un mois seulement après son entrée au grand séminaire que commencèrent à se réaliser ses pressentiments. Le 25 novembre, il revint chez ses parents dans un état qui leur donna de vives inquiétudes. Le lendemain, il lui prit une fièvre violente : en même temps, le délire survint et se prolongea jusqu'à la veille de sa mort. Le malade fut visité par un grand nombre de personnes à qui ses vertus l'avaient rendu cher. Elles purent remarquer que dans son délire il ne s'occupait que de ses exercices de piété, de ses livres, de ses devoirs de séminariste. Ce n'était pas assez de venir s'édifier auprès de lui, il fallait lui obtenir la grâce de recevoir les derniers sacrements. On eut recours à la sainte Vierge, on lui représenta le besoin où était un de ses plus fidèles et de ses plus dévoués enfants, qui l'avait visitée, tant de fois servie dans son sanctuaire. Ces prières furent exaucées : le 1er décembre, Pascal recouvra une pleine connaissance et la conserva pendant douze heures, qu'il sut mettre à profit. Il voulut faire une confession générale, et se donna tout le temps de la préparer; il reçut ensuite le saint viatique avec des sentiments de foi, de confiance et d'amour qui ne se trouvent que dans lésâmes prédestinées à la gloire. Ses douleurs étaient grandes, mais sa patience était plus grande encore; on ne l'entendit pas se plaindre une seule fois. Uniquement occupé des intérêts de son âme, il déclara ses dernières volontés, et demanda, 1° qu'on l'inhumât avec son chapelet et son scapulaire; 2° qu'on récitât pour lui tous les jours, pendant un an, les litanies de la sainte Vierge; 3° qu'on le recommandât à l'église tous les dimanches
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pendant six mois; -i° qu'on fit dire pour lui autant de messes que les moyens de ses parents le permettraient. Ces pieuses dispositions furent exactement suivies.
Pascal avait eu le temps de pourvoir à tout pour le grand voyage; il n'avait plus rien à traiter ici-bas. Deux heures après la réception du saint viatique, le délire s'annonça de nouveau, et le malade perdit une seconde fois la connaissance, pour ne la recouvrer que dans l'éternité. Le curé d'Albert, en le recommandant au prône le dimanche suivant, se crut obligé de faire publiquement son éloge : ce qu'il dit à la louange du défunt était déjà écrit dans tous les cœurs, et l'on peut bien ajouter que peu de jeunes gens ont joui d'une estime aussi générale pendant leur vie et laissé une mémoire aussi précieuse après leur mort.
HAMPDEN
(john).
Décédé le 2 février 1823, à l'âge de 18 ans.
John Hampden, né à Londres d'une famille protestante, fut élevé jusqu'à seize ans dans les principes de l'église anglicane. 11 perdit son père de bonne heure. Sa mère, qui n'avait point d'autre enfant que lui, l'emmena en France sur la fin de 1 S 1 l, et alla se fixer à Paris. En 1822, elle plaça son fils dans la meilleure maison d'éducation qu'eût alors la capitale. C'était là que le Seigneur attendait le fils et la mère pour les éclairer l'un et l'autre, et les ramener à la religion de leurs pères.
Le jeune Hampden, témoin des cérémonies augustes du culte catholique, en fut d'abord vivement frappé. Les préjugés qu'on lui avait inspirés dès l'enfance contre nos dogmes tombèrent peu à peu; son cœur, natu-
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Tellement porté au bien, conçut de l'affection pour une religion qui lui paraissait accommodée à tous les besoins de l'homme. ïl demanda à être instruit; et comme il joignait cà la droiture du cœur une grande pénétration, il comprit facilement tout ce qu'il y a d'incohérent et d'absurde dans le protestantisme; il sentit qu'une secte sortie de la fange du vice, dont le dogme fondamental est l'indépendance, qui n'a et ne peut avoir ni symbole arrêté pour la foi, ni règle fixe pour les mœurs, ne saurait être la vraie religion. On lui fit remarquer, d'un autre côté, la sainte antiquité de l'Église catholique, l'unité invariable de sa foi, la suite non interrompue des successeurs de saint Pierre, le témoignage éclatant des miracles perpétué dans tous les siècles jusqu'à nos jours en faveur de cette seule Église, etc. : tous ces caractères de vérité jetèrent dans l'esprit du jeune Hampden une si vive lumière, qu'il demanda avec instance à faire sans délai l'abjuration de ses erreurs.
A peine enfant de l'Église, le nouveau prosélyte en devint l'apôtre, et la conquête à laquelle il aspira d'abord fut celle de sa propre mère. Il se hâta de lui raconter tout ce qu'il avait éprouvé de consolation et de joie en professant h haute voix la foi catholique, et en recevant le pain de vie que l'épouse de Jésus-Christ distribue à ses enfants. Il lui développa de son mieux tout ce qu'il savait des principaux points de la doctrine de l'Église, et il le fit avec l'accent de la conviction la plus intime. Ses paroles eurent le succès qu'il ambitionnait. Madame Hampden, convaincue elle-même, triompha de la plus rude des tentations. Elle prévoyait assez que revenir publiquement à la foi catholique c'était se placer, elle et son fils, dans un délaissement absolu de la part de ses proches, et s'exposer par conséquent à tous les risques de la détresse et de la misère; car elle était totalement privée de la vue, et hors d'état de pourvoir par elle-même à ses besoins : cependant elle ne balança point à suivie l'exemple de son fils, et sa conversion fut aussi solide qu'éclatante.
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Le jeune Hampden passa en 182:3 au petit séminaire de Saint-Acheul. Dès qu'il y fut connu, on sut l'apprécier : ses succès dans les études lui méritèrent les premières places de la classe de troisième, en môme temps que la ferveur de sa piété lui ouvrit l'entrée de la congrégation de la Sainte-Vierge. 11 ne faut pas croire, au reste, que la conduite tout édifiante du nouvel élève ne lui coûtât rien. Il tenait de la nature un de ces caractères ardents qui ne peuvent, sans de grands et continuels efforts, se soumettre aux sacrifices qu'exige la vertu. Mais autant il était vif et impétueux, autant il se montrait droit, franc et courageux contre lui-môme; avec le secours de la grâce il parvint tellement à se vaincre qu'il fallait l'examiner de près pour ne pas le juger naturellement flegmatique. S'il lui échappait des saillies d'humeur, il était le premier à les reconnaître et à s'en humilier devant ses condisciples comme devant ses maîtres. C'était l'obliger sensiblement que de lui donner des avis à ce sujet; il les recevait comme des marques d'une amitié sincère, et il ne manquait pas d'en témoigner sa reconnaissance.
Il n'est point sur la terre de vertu qui ne puisse se démentir : celle du jeune Hampden en est un exemple. Il avait été, durant cette première année, un sujet d'édification pour la maison qu'il habitait. Les vacances suivantes faillirent lui devenir funestes, par l'imprudence qu'il eut de se lier avec des jeunes gens dont les discours licencieux décelaient assez le désordre de leurs mœurs. Mais, à peine rentré au petit séminaire, il se releva et reprit son ancienne ferveur, qui ne se démentit plus.
Voici à ce sujet quelques détails édifiants que nous communique un de ses plus intimes amis.
« Les exemples d'Hampdcn ont été un des moyens les plus puissants dont la Providence se soit servie pour me conserver dans l'amour du bien et la pratique de mes devoirs. Il avait tant de justesse dans l'esprit et de droiture dans le cœur, il mettait tant de bonté dans les
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rapports qu'il avait avec ses amis, el livrait sa pensée avec tant de franchise et de cordialité, qu'il était impossible de le connaître sans l'aimer, et aussi de l'aimer sans devenir meilleur.
« Depuis le jour où je me liai avec lui, il ne cessa de m'édifier en toute manière; il m'étonnait surtout par la vivacité de sa foi. «Que je serais heureux, me disait-il « dans un de ces moments où il ouvrait son cœur tout « entier; que je serais heureux de pouvoir communier « tous les jours! J'envie le bonheur des prêtres, qui tous « les jours s'unissent à Jésus-Christ. » Il avait compris, ce saint jeune homme, cette grande vérité annoncée par saint Paul : « Que tout le christianisme repose sur la connaissance et l'amour du Sauveur. »
« Une autre fois (c'était pendant la semaine sainte), je le vis si touché des mystères de la Passion qu'il ne cessait d'en parler avec l'accent de la douleur. On avait exposé à la vénération des élèves un crucifix fort bien fait, et qui rendait avec quelque vérité l'état affreux où le corps sacré de Jésus-Christ fut réduit au moment de sa mort. A la vue de cet objet, entraîné par un élan de foi qu'il ne peut maîtriser, il se jette au pied du crucifix, l'arrose de ses larmes et y reste longtemps attaché, comme abîmé dans le sentiment des souffrances de l'Homme-Dieu.
« Quand le Saint-Sacrement était exposé aux jours de fête, il éprouvait une peine sensible s'il ne voyait que peu d'élèves se rendre à l'église pour lui offrir leurs adorations. Il lui est arrivé plusieurs fois de parcourir les lieux de la récréation pour engager ses amis à l'accompagner dans les pieuses visites qu'il lui rendait. Ces traits de piété n'étaient pas l'effet d'une ferveur passagère : si la sienne éclatait davantage aux jours que l'Église consacre par un culte plus solennel, elle n'était ni moins vive ni moins agissante dans les jours ordinaires, au milieu des exercices variés et des délassements dont se compose la vie d'un jeune étudiant.
« Ses entretiens roulaient souvent sur des sujets reli-
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gieux. Souvent aussi il aimait à confier à ses amis les projets qu'il formait pour l'avenir. Ce n'étaient point des projets de plaisir, de fortune et d'avancement dans le monde; il se souciait peu de ce que tant d'autres achètent au prix de l'innocence et de la vertu : c'était l'idée de consoler sa mère dans ses malheurs, ou bien de travailler au salut de ses compatriotes, si la Providence le reconduisait dans la Grande-Bretagne.
« L'horreur qu'il avait pour le mensonge était remarquable. La délicatesse de sa conscience repoussait les subterfuges que certains élèves moins religieux lui proposaient d'employer pour éviter un reproche, et les détours qu'ils lui indiquaient pour l'aider à obtenir une permission. A ses yeux, la duplicité dans un enfant était le défaut le plus vil et le plus odieux.
« Attaché à ses maîtres par le sentiment du devoir et de la reconnaissance, charitable envers le prochain jusqu'à se priver de beaucoup de choses pour soulager un de ses condisciples qui était sans fortune, indulgent pour tout le monde, vif, spirituel et aussi aimable qu'édifiant dans les récréations, il prouvait par son exemple que La piété s'allie très-bien avec les talents et les qualités les plus agréables selon le monde.
«Je n'ai pas été témoin de ses derniers moments; mais les lettres qu'il m'écrivit dans le cours de sa longue maladie montrent qu'il n'avait pas besoin des consolations de l'amitié pour se disposer à quitter saintement la terre, et qu'il trouvait dans sa foi et dans le témoignage de sa conscience de quoi se rassurer contre les terreurs de la mort. »
Ce fut au mois de mai 1824 que notre vertueux jeune homme ressentit les premières atteintes du mal qui devait terminer ses jours. Il voulut néanmoins attendre l'époque des vacances pour aller rejoindre sa mère alors retirée à Choisy-le-Roi près de Paris. Il s'y consuma peu à peu dans une maladie de langueur que la Providence sembla ne prolonger que pour exercer sa patience et multiplier ses mérites. Durant cette longue
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épreuve la religion seule le soutint contre l'ennui, contre les souffrances, et surtout contre l'ardeur de son caractère , qu'elle finit par dompter complètement. Avant de soupçonner le danger de son état il approchait des sacrements tous les quinze jours, il aimait à parler de Dieu et des instructions spirituelles qu'il avait reçues au petit séminaire. Sa dévotion pour la sainte Vierge était si vive et si tendre qu'il ne la nommait que sa bonne mère. Afin de ne jamais perdre de vue les titres qui l'attachaient à Marie, il fit placer au pied de son lit le tableau qui faisait foi de son entrée dans la congrégation. Quant on lui apprit que le terme de sa vie approchait, il en fit généreusement à Dieu le sacrifice, et se hâta de recevoir les derniers sacrements. Il écrivit ensuite à plusieurs de ses condisciples, et entre autres à l'ami que nous venons de citer, des lettres d'adieux pleines d'une joie douce et d'une tendre piété; chaque lettre renfermait une petite gravure qui devait les inviter à se ressouvenir souvent de leur ami devant Dieu.
Hampden arriva ainsi, s'affaiblissant toujours, à la fête de la Purification de la sainte Vierge, 2 février, qui fut le dernier de ses jours. Dès le matin, il eut le bonheur de recevoir encore une fois la sainte communion. Son action de grâces, conforme à sa situation et à la solennité du jour, fut le cantique de Siméon : Nunc dirait tis, etc.; il le récita avec la ferveur et la joie qui avaient autrefois animé le saint vieillard. Ayant su qu'il ne passerait sûrement pas la journée, il se répandit en sentiments de reconnaissance envers Marie, pour lui avoir ménagé la faveur de mourir le jour d'une de ses têtes. Il demanda les prières des agonisants, et comme on lui eut représenté qu'elles avaient déjà été faites, il dit qu'il n'avait pu les bien suivre. On les récita donc de nouveau, il y répondit à haute voix jusqu'à la fin. Il se recommanda aux prières de tous ceux qui étaient présents, et demanda pardon à chacun de ceux qui l'avaient assisté, des impatiences qui auraient pu lui
OARKTTB.
être échappées pendant sa longue maladie, et des peines qu'il leur avait données. 11 chargea sa mère de témoigner au supérieur de Saint-Acheul l'attachement et la reconnaissance dont il était pénétré pour une maison à laquelle il attribuait le peu de progrès qu'il avait pu faire dans la vertu. Enfin il prit congé de sa mère ellemême, lui protestant qu'il ne regrettait la vie que pour elle. Après avoir rempli ce dernier devoir de tendresse et de piété filiale, il se recueillit, ne parla plus, prit le crucifix, qu'il pressait tantôt sur ses lèvres, tantôt sur son cœur; et, à la suite d'une longue agonie qui lui laissa jusqu'à la fin une entière connaissance, il s'endormit doucement dans le Seigneur vers onze heures du soir.
CARETTE
JEAN-BAPTISTE
Décédé le 14 avril 182'i, à l'âge de 18 ans.
Jean-Baptiste Carette naquit à Yillers-Bocage près d'Amiens, dans la condition la plus obscure et la plus humiliante selon le monde. Mais si la divine Providence le priva des biens de la fortune, elle l'en dédommagea amplement par les qualités du cœur et de l'esprit; elle lui donna en partage des talents rares, et, ce qui est bien plus précieux, une noblesse et une pureté de sentiments qu'on ne rencontre pas toujours dans les classes les plus élevées de la société.
Le curé de la paroisse où il avait pris naissance, vénérable vieillard plein de l'esprit de Dieu, l'eut bientôt distingué entre tous les enfants de son âge, et il s'appliqua à cultiver ses heureuses dispositions. Voulant un jour mettre à l'épreuve l'étonnante facilité qu'il avait cru remarquer dans le jeune Carette, il lui proposa
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d'apprendre par cœur et de réciter en public la Passion de Notre-Seigneur. En peu de jours l'enfant se trouva prêt Le dimanche suivant fut choisi pour cette espèce d'action solennelle. On avait élevé dans l'église une petite estrade : Carette y monta; sans se déconcerter devant le nombreux auditoire qui l'environnait, il récita toute l'histoire des souffrances de l'Homme-Dieu, et il le fit avec un air de modestie et une expression de sentiment qui charmèrent les spectateurs. Le pasteur lui-même, étonné d'un succès si fort au-dessus de son attente, conçut dès lors le projet de mettre Carette aux études, dans l'espoir qu'un enfant qui s'annonçait si avantageusement pourrait un jour rendre de grands services à l'Église.
Deux obstacles semblaient s'opposer à l'accomplissement de ce projet. Les parents de Carette vivaient dans une pauvreté voisine de la misère : ils ne pouvaient rien pour l'éducation de leur fils. Mais cette difficulté ne parut pas insurmontable; le zélé pasteur espéra trouver des âmes assez généreuses pour contribuer à l'entretien de Carette pendant le cours de ses études. Une autre difficulté vint se présenter à sa pensée : n'était-il pas à craindre que le jeune étudiant, tiré subitement de l'état d'indigence et d'obscurité où il avait passé son enfance, ne se laissât corrompre par l'orgueil, comme il était arrivé à tant d'autres, et n'abusât, pour sa perte, des talents dont le ciel l'avait pourvu? Ne vaudrait-il pas mieux le laisser dans la condition humble, mais plus sûre pour le salut, où sa naissance l'avait placé? D'un autre côté, ne pas faire du moins un essai, n'était-ce pas priver peut-être le diocèse d'un ouvrier zélé et propre à opérer de grands fruits dans les âmes? Dans cette perplexité, le pasteur eut recours à sa ressource ordinaire, à la prière. Il en sortit persuadé que le Seigneur ne lui avait découvert les grandes qualités de cet enfant que pour lui donner lieu de travailler à les développer. Il commença donc à l'exercer sur les principes de la langue latine , en même temps qu'il mettait
CARETTE
tout en œuvre pour lever les obstacles qui naissaient de la misère de ses parents. Le succès surpassa ses espérances.
En 1822., après quelques études préparatoires, le jeune Carette, âgé de seize ans, fut reçu gratuitement au petit séminaire de Saint-Acheul. On reconnut bientôt que l'idée qu'avaient donnée de lui les personnes qui s'étaient intéressées à son admission n'avait rien d'exagéré. A peine eut-il concouru qu'il mérita les premières places : il s'y maintint constamment, et il fallut, pour ne pas décourager ses condisciples, le faire passer dans un cours supérieur au milieu de l'année scolaire : ce qui ne l'empêcha pas d'emporter la palme dans la distribution solennelle des prix.
Une supériorité aussi éclatante devait naturellement exposer le cœur du jeune étudiant aux atteintes de la vanité. Il se voyait presque toujours à la tète de sa classe; des jeunes gens appartenant aux familles les plus distinguées oubliaient la distance que la fortune ou la naissance avaient mise entre eux et lui, et recherchaient sa société; c'était une sorte d'hommage qu'ils rendaient à un mérite éminent. Carette résista à une tentation si délicate, et ce genre d'épreuve ne servit qu'à montrer la solidité de sa vertu. Loin de rougir, devant ses condisciples, de la pauvreté de ses parents, il était le premier à rappeler leur condition ; il ne craignait pas d'avouer que dans son enfance il avait vécu d'aumônes, et que c'était encore à la charité chrétienne qu'il devait tout, même les vêtements qu'il portait. Ces aveux, pleins de candeur et d'ingénuité, ne faisaient qu'augmenter l'estime générale, et plus il s'abaissait, plus on aimait à le relever par de nouveaux égards.
Si parmi tant d'occasions flatteuses pour l'amourpropre, la modestie et l'humilité de Carette ne se démentirent jamais, c'est qu'elles étaient l'ouvrage de la grâce : un maître intérieur lui avait appris à chercher dans ces deux vertus la sauvegarde de toutes les autres, de celles surtout qui aiment à croître dans l'ombre et à
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ne paraître qu'aux yeux de Dieu. Ce fut par la méditation des grandes vérités du salut, à laquelle il était trèsaffectionné, qu'il parvint à ce point de perfection de s'estimer heureux d'être pauvre, d'être connu pour tel, et de pouvoir, comme il le disait lui même, se sanctifier à petit bruit. Quand on avance ainsi dans les voies de Dieu , on peut atteindre en peu de temps le terme de la carrière : c'est ce qui arriva à notre vertueux jeune homme.
L'usage du petit séminaire, au retour de la belle saison, est que les élèves aillent chaque mois passer un jour à la campagne. Carette, à raison de son application et de ses succès, avait plus de droits qu'aucun autre à ces divertissements extraordinaires; mais son cœur connaissait un délassement plus doux, c'était de faire ces jours-là un double sacrifice à la piété fdiale et à l'humilité chrétienne, en allant revoir le chaume où il avait pris naissance. Il savait bien en effet qu'il ne devait y rencontrer que privations et dénùment; mais il y trouvait l'avantage de porter à ses parents des paroles de consolation, et d'adoucir en quelque sorte leur misère en la partageant avec eux.
Ce fut dans une de ces visites que la mort l'attendait. Il y fut attaqué d'une pleurésie qui fit de si rapides progrès, qu'en peu de jours, elle le mit aux portes du tombeau. Dès qu'on apprit à Saint-Acheul le danger où il était , le directeur de la congrégation des Saints-Anges, dont Carette était membre, se hâta d'aller le visiter. Il le trouva dans une chaumière toute délabrée, n'ayant pour lit que des planches posées sur des pierres et recouvertes d'un peu de paille, et pour toute boisson, pour tout remède, que de l'eau tiède noircie de jus de réglisse. Ce spectacle de misère le toucha profondément. Le malade, qui s'aperçut de son émotion, se contenta de lui dire : « 0 mon père! qu'il est bon d'être comme « Dieu le veut! » Il tenait en ce moment à la main le petit chapelet des Saints-Anges; c'était presque la seule chose qu'il possédât au monde. Ayant demandé et ob-
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tenu qu'on le lui laissât après sa mort : « Je mourrai « content, dit-il, les saints Anges auront soin de moi. »
Le directeur de la congrégation, aussi édifié de la résignation de Carette que peiné de l'état déplorable où il le voyait réduit, s'assura d'abord qu'on lui avait donné les derniers sacrements, et après l'avoir exhorté à unir jusqu'à la fin ses souffrances à celles de Jésus-Christ, il le quitta en lui promettant une seconde visite. Il revint en hâte au petit séminaire, pour y préparer les soulagements que réclamait la situation du malade. Dès le lendemain, il reprit, avec le préfet de la congrégation, le chemin de Yillers-Boccage, muni d'argent, de linge et de diverses sortes de remèdes. Mais ils arrivèrent trop tard. Dieu voulut que Carette mourant fût l'image de Jésus-Christ naissant. Sa chaumière, son grabat, son dénùment, tout retraçait autour de lui l'étable de Bethléem. Pour dernier trait de ressemblance, immédiatement avant d'expirer, le malade, transporté d'une joie toute céleste, entonna à pleine voix le cantique des Anges, Gloria in excelsis Deo, qu'il alla continuer avec eux dans le ciel.
BLUNAL
(auguste).
Décédé le ... mai 1S2'J, à L'âge de 16 ans.
Un autre élève, Auguste Blurîal, suivit de près celui dont nous venons de voir la fin édifiante. Il était né à Vienne en Dauphiné. Madame la duchesse de Berry l'honorait d'une protection particulière, elle s'était même chargée des frais de son éducation. Le jeune Auguste de son cùté travaillait à se rendre digne d'une si haute faveur par une application soutenue et par une conduite irréprochable.
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La dispersion et l'éloignement des trois personnes qui l'ont le mieux connu, nous mettent dans l'impossibilité de nous étendre sur ses vertus. Nous en citerons du moins un trait qui est resté gravé dans notre mémoire, et qui seul le peindra aussi bien qu'auraient pu faire les détails d'une vie entière.
A 1 époque où Carette mourut, Auguste était depuis quelque temps attaqué de la maladie qui devait le conduire au tombeau : c'était une étisie, et elle traînait en longueur. Un de ses condisciples lui rendait de fréquentes visites, et passait auprès de lui presque toutes ses récréations. L'ayant un jour trouvé tout en larmes, il lui demanda le sujet de son chagrin : « Ah! répondit le « malade en soupirant , mon confesseur m'avait promis « de prier le bon Dieu pour m'obîenir la grâce de mou- « rir bientôt, et il ne l'a pas fait. Voilà Carette au ciel... « et moi je languis encore sur la terre! » C'est ainsi qu'un jeune homme de seize ans envisageait la mort. 11 l'avait désirée avec ardeur, il la vit arriver avec une joie digne de celui dont il enviait le sort.
DE LAAGE
(edmoxd).
Décédé le 27 mai 1823, à l'âge de 14 ans.
Le mois de Marie sembla devenir à Saint-Acheul, cette année surtout et la suivante, un temps de moisson pour le ciel. A peine Auguste Blunal avait-il fermé les yeux, qu'un accident inopiné et fort léger en lui- môme vint ajouter une nouvelle perte à celle que nous venions d'éprouver.
Edmond de Laage, né à Orléans, était fils unique. La tendresse que ses parents avaient pour lui ne les empêcha pas de l'éloigner d'eux aussitôt qu'il fut en âge de
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sentir le bienfait d'une éducation chrétienne; ils l'envoyèrent à Saint-Acheul. Edmond ne tarda pas à y développer le plus heureux naturel : aménité de caractère, docilité, prévenance, douceur, ingénuité, piété sincère, il réunissait toutes les qualités aimables qui concourent à relever les charmes de l'innocence dans un enfant bien né et élevé avec soin.
On pourra juger de ses dispositions habituelles par un seul trait. L'année qui précéda celle de sa mort, au moment du départ pour les vacances, sentant déjà tout ce que ce temps de repos et de liberté peut avoir de funeste pour la jeunesse, il alla trouver son professeur, lui ouvrit son cœur sur les dangers qu'il prévoyait, et lui proposa d'unir ses prières aux siennes en récitant à son intention le Memorare deux fois par semaine, pour lui obtenir, disait-il, la grâce de bien, passer les vacances et de n'avoir pas le malheur de tomber dans le péché mortel. La proposition fut accueillie comme elle devait l'être, et tout nous porte à croire que cette pieuse pratique lui aura été salutaire.
En effet, au retour des vacances, il se montra plus exact observateur de la règle, et, s'il est permis de s'exprimer ainsi, moins enfant qu'il ne l'était l'année précédente. Depuis longtemps, il désirait vivement être admis à faire sa première communion ; ce désir s'enflamma de plus en plus, et le fit redoubler d'efforts pour vaincre enfin les deux seuls défauts qui pussent mettre obstacle à son bonheur. Naturellement léger, et par là même peu capable d'une application suivie, il sut en peu de temps se dompter lui-même sur ce point essentiel, et mérita d'être compté parmi les élèves attentifs et laborieux de sa classe. Ce changement était l'ouvrage de la foi, aussi fut il complet et durable, et nous le regardâmes avec raison comme une preuve non équivoque des dispositions saintes dans lesquelles il fit sa première communion.
Cette grande action ajouta, comme il arrive toujours chez les enfants dociles aux impressions de la grâce,
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une nouvelle ardeur à sa piété. Des témoins oculaires ont dit avoir été plus d'une fois depuis cette époque frappés de sa modestie et de son recueillement dans le lieu saint. La délicatesse de sa conscience était remarquable; il avait horreur d'une faute volontaire et délibérée, et dans ses doutes, il recourait à son directeur : c'est ce qu'il faisait surtout lorsqu'il se trouvait embarrassé sur la manière de se conduire avec quelques condisciples moins fervents que lui.
Tel était Edmond lorsque le ciel, qui sans doute voulait le soustraire aux dangers d'une plus longue vie, termina tout à coup sa carrière par un accident imprévu. Le mercredi avant la Pentecôte, un de ses condisciples, avec lequel il jouait , lui porta par maladresse un coup qui lui fit entre l'œil droit et le nez une légère blessure. On prit sur-le-champ les précautions convenables en pareil cas, et deux jours après, il se trouva en état de suivre tous les exercices du petit séminaire.
Sur ces entrefaites, quelqu'un ayant eu la faiblesse de chercher à lui inspirer des pensées d'aigreur et de ressentiment, en fut accueilli, comme il l'a depuis avoué lui-même, d'une manière qui le couvrit de confusion. Non content de cette première victoire, Edmond alla sur-le-champ trouver l'auteur de sa blessure; le voyant triste et inquiet, il s'efforça de le consoler, et ne le quitta qu'après lui avoir donné tous les témoignages de la plus tendre amitié.
Il s'était disposé à communier le jour de la Pentecôte, mais une peine de conscience l'empêcha de se présenter à la sainte Table. Son confesseur, à qui il en parla dans la journée, le rassura et lui proposa de communier le lendemain, a Mon père, répondit le pieux enfant, dece main il y a classe; je craindrais de n'avoir pas assez « de temps pour prier. Si vous le permettez, ce sera pour « le jour de la sainte Trinité. » Mais il ne devait pas célébrer cette fête ici-bas.
Cependant sa blessure était cicatrisée , et rien n'annonçait aucun danger pour lui, lorsque le mercredi de
DE LA AGE
la Pentecôte, clans la matinée, il dit à un de ses condisciples qu'il mourrait bientôt, qu'il venait de se confesser pour se préparer à communier le dimanche suivant. Quelques moments après, plein de l'idée de sa mort prochaine, il écrivit à ses parents, dans une lettre qu'on a trouvée depuis parmi ses papiers , ces paroles remarquables : « Je ne sais quel pressentiment j'ai que je « mourrai avant la fin de l'année. Priez au moins bien u Dieu pour moi, afin que si vraiment je dois mourir je « puisse le faire saintement, et aller prier pour notre « famille dans le ciel. »
Ce jour-là même il commença à ressentir les premières atteintes du tétanos. Cette maladie est une tension de nerfs extraordinaire, qui a trois caractères effrayants : 4° elle peut être déterminée par la plus légère lésion organique, par une simple piqûre d'épingle qui aurait oîlénsé un nerf; 2° elle se joue de tous les remèdes; sur cinquante malades on n'en compte pas deux qui en échappent; 3° son effet est si prompt , que le tempérament le plus robuste peut à peine résister quelques jours. Le jeudi matin, on reconnut que c'était l'espèce de tétanos connue sous le nom de trismus, dont l'effet est de resserrer tellement les mâchoires qu'il serait impossible de les séparer et de rien faire prendre au malade, si, à l'apparition des premiers symptômes, on ne se hâtait de placer un corps solide entre les dents. Cette précaution ne fut pas négligée; mais le mal n'en fit pas moins les progrès les plus rapides, et bientôt ce ne fut plus qu'une longue agonie, accompagnée de convulsions violentes et continuelles. Dieu cependant lui conserva jusqu'au dernier soupir le plein usage de la raison, sans doute afin que nous pussions profiter des grands exemples de foi, de courage, de détachement qu'il devait nous donner.
On ne lui dissimula point le danger de son état; et comme on voulait l'exciter à la résignation, « Oui, dit-il « et répéta-t-il souvent, oui, je suis bien résigné... je « crois... j'espère... j'aime bien le bon Dieu, je suis ré-
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« signé à toutes ses volontés. » Dès lors il se trouva détaché sans effort de tout ce qu'il avait de plus cher au monde, de ses parents, de la santé, de la vie; et, pensant à l'abondance des secours spirituels réunis autour de lui, il dit plusieurs fois qu'il s'estimait heureux de mourir à Saint-Acheul.
Pour l'affermir contre les terreurs qui accompagnent ordinairement les approches de la mort, on lui demanda s'il ne désirait pas qu'on lui donnât l'extrême-onction. « Oh ! oui, s'écria-t-il avec transport, je serai bien content « de la recevoir. » Et il la reçut avec la plus édifiante piété, voulant répondre lui-même à toutes les prières de l'Église. Le secours de ce sacrement ne lui fut pas inutile. Il paraît que le démon lui livra des combats visibles. A diverses reprises on le vit faire des mouvements de la tête et des bras, comme pour repousser quelqu'un, et s'écrier: « Tu m'ennuies; va-t'en, va-t'en; non, je ne « veux pas de toi... Tout à vous, ô mon Dieu! et de tout « mon cœur. » Dans une autre crise semblable, il commença de lui-même à haute voix l'oraison dominicale, que tous les assistants continuèrent avec lui. Quelque temps après, comme il paraissait plus agité, un de ceux qui l'entouraient lui dit : « Ne craignez pas, mon enci faut, nous sommes cinq prêtres autour de vous. — a Oh! je n'ai pas peur, mon père,» répondit-il. Puis il ajouta d'un ton de voix qui nous arracha les larmes à tous : «Jésus, mon Dieu, mon Dieu, ayez pitié de «moi! jetez un regard sur moi dans cette misérable « vie... 0 mon Dieu ! je remets mon âme entre vos « mains. »
Comme son confesseur lui parlait du ciel : « Mon père, « lui demanda-t-il, croyez-vous que j'aille en paradis? — « Oui, mon enfant, lui répondit-on, par la miséricorde « :1e Dieu vous irez en paradis. — En paradis, reprit l'en- « fant avec un transport de joie, en paradis, et pour « toujours!... Ah! je l'espère. »
Ses douleurs devenaient-elles plus cuisantes, il élevait les bras vers les images de la sainte Vierge et de plu-
DE LA AGE
sieurs saints, placées auprès de son lit, et leur disait avec une effusion de cœur inexprimable : « Ma bonne mère, « aidez-moi... Saints anges... Saint Louis de Gonzague, « priez pour moi. »
Il demandait le nom des personnes qui l'assistaient ou qui venaient le visiter; c'était pour réclamer le secours de leurs prières, et leur promettre les siennes quand il serait auprès de Dieu. Après avoir été très-attaché à ses maîtres pendant sa vie, il ne les oublia pas môme au milieu des douleurs de la mort. Parmi les témoins de ses derniers combats étaient plusieurs de ses condisciples et son professeur. Celui-ci, en arrivant auprès de lui, eut la consolation d'apprendre que le malade venait de dire qu'il prierait bientôt pour lui dans le ciel. «Voilà, lui a dit-on, votre cousin Edmond. — Ah ! lui cria-t-il, prie « bien le bon Dieu pour moi ; je prierai pour toi quand «je serai en paradis. Dis à Joël (un autre de ses cou- « sins;, que je lui demande pardon des peines que je lui « ai faites; mais bientôt je prierai Dieu pour lui. — Parce donnez-vous, lui disait-on, à celui qui vous a blessé? « — Oui, répondit-il, et de tout mon cœur; d'ailleurs il « ne l'a pas fait exprès. »
Après qu'il eut rempli ces devoirs d'humilité et de charité, il lui vint une inquiétude : il craignait de n'avoir pas assez bien récité le Vent , Creator, qui lui avait été donné pour pénitence dans la confession du samedi précédent. Il pria qu'on voulût bien le dire avec lui, et quoique ses forces fussent considérablement diminuées (car il n'avait plus guère qu'une demi-heure à vivre), il voulut absolument prononcer toutes les paroles. Il récita de plus un Pater et un Ave, mais d'un ton si pénétrantqu'il fit répandre des larmes de dévotion à ceux qui entouraient son lit de mort.
Aussitôt après, le malade demanda avec instance le saint viatique. «L'eucharistie! disait-il les larmes aux « yeux; veuillez me donner l'eucharistie. » On lui représenta que son état ne le permettait pas pour le moment, qu'il ne pouvait rien prendre de solide, qu'on verrait un
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peu plus tard, que le soir peut-être... « Mais ce soir, reprit-il, il ne sera plus temps. »
Depuis deux mois il postulait, selon l'usage, pour entrer dans la congrégation des Saints-Anges. Il témoigna le regret qu'il aurait de mourir sans y avoir été admis, et demanda qu'on lui permit de faire sur-le-champ sa consécration. Lorsqu'il vit qu'on en allait prononcer pour lui la formule, il se recueillit, et la répéta à voix basse avec une ferveur extraordinaire.
Content de se voir enfin associé aux Saints-Anges, il continua de se livrer à ses pieux élans vers le ciel. Non-seulement il entrait dans tous les sentiments d'amour et de confiance qu'on lui suggérait, il y ajoutait encore de tendres affections qui ne pouvaient lui être inspirées que par l'Esprit-Saint. Lorsqu'il s'entretenait avec lui-même, en prêtant l'oreille on l'entendait prononcer les noms de Jésus, de Marie et de ses saints patrons.
Dans une forte crise on crut qu'il allait passer, et l'on commença les litanies de la sainte Vierge (car déjà les prières des agonisants avaient été récitées) : aussitôt, malgré la difficulté de la respiration, il éleva la voix pour y répondre.
Ses douleurs allaient toujours croissant; mais au milieu des plus violents assauts, au milieu même des convulsions qui l'agitaient, jamais il ne perdit la présence d'esprit, jamais il ne lui échappa un mouvement d'impatience, un signe de tristesse, une plainte, ni même un mot sur ses souffrances, qui cependant nous paraissaient excessives. L'un de nous lui ayant demandé s'il souffrait beaucoup : « Oui, beaucoup, » répondit-il; puis, comme confus de cet aveu, il ajouta en élevant la voix : « Mais « Notre-Seigneur!... et les martyrs! »
Il redoutait extrêmement une certaine boisson que le médecin avait ordonnée. Lorsqu'on la lui présentait, il se contentait de dire à l'infirmier avec beaucoup de douceur : « C'est inutile, puisque je dois mourir; cepen- « dant je ferai comme vous voudrez. » En même temps
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il saisissait la coupe amère, et s'en abreuvait avec un courage qui nous remplissait d'étonnement.
On lui donnait souvent le crucifix à baiser, et il le recevait toujours avec la plus tendre dévotion. Une fois pourtant il lui arriva de détourner la tète. Mais, s'apercevant aussitôt de sa méprise, il dit tout haut avec un serrement de cœur qui redoubla nos larmes : « Pardon, « mon père, je ne voyais pas; c'est que je ne vois plus. « clair. » En effet, son dernier instant approchait.
A trois heures moins un quart, son professeur et ceux de ses condisciples qui l'assistaient furent obligés de le quitter, il leur fallut se rendre en classe, laissant, comme le disait l'un d'entre eux, cet ange aux portes du paradis. Le professeur voulut entretenir ses élèves du spectacle qu'il venait d'avoir sous les yeux; mais les sanglots étouffèrent sa voix, et il ne put faire autre chose que de fondre en larmes : ses élèves attendris en firent autant, et tous ensemble ne cessèrent de pleurer jusqu'à trois heures. En ce moment on entendit la cloche de l'église, que Ton a coutume, dans le diocèse d'Amiens, de sonner tous les vendredis en mémoire de l'agonie de Notre- Seigneur. Le professeur alors reprit la parole , et dit: « Mes enfants, récitons un Ace, Maria, pour obtenir que « Notre-Seigneur veuille bien prendre Edmond à cette a heure de bénédiction. » Dans cet instant-là même Edmond rendait le dernier soupir, et son âme s'envolait au sein de Dieu. Dès que ceux qui l'environnaient se furent assurés qu'il avait passé, les larmes cessèrent, une consolation sensible pénétra leurs cœurs, et quelque chose approchant du sourire de la joie vint comme malgré eux se placer sur leurs lèvres: « Ah! cher enfant, « disaient-ils en le regardant , puissions-nous mourir « comme vous ! »
Ce n'est pas seulement sur les spectateurs, mais sur tous les habitants de Saint-Acheul que cette mort fit la plus douce et la plus vive impression. Pas un qui ne fût persuadé de son bonheur, qui n'enviât son sort. Ce vœu était hautement exprimé. « Oh ! que je voudrais bien être
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« là, à sa place, » se disaient même les plus jeunes, en le considérant sur son lit funèbre. La chambre du défunt ne désemplit pas le reste de la journée et le lendemain; tous voulaient se donner la consolation de voir encore une fois ces traits qui représentaient si bien le sommeil du juste. Les congréganistes des Saints-Anges se succédèrent dix par dix, les uns aux autres, pour réciter ensemble auprès de lui l'office des Morts, et se recommandaient à ses prières en même temps qu'ils priaient pour lui. Le soir, un des prêtres témoins de sa mort lui lit une espèce d'oraison funèbre d'autant plus touchante qu'il parlait en famille, et que l'adulation ne pouvait entrer pour rien dans l'éloge qu'il faisait de ses vertus devant les témoins de sa vie. Le même prêtre eut la dévotion de l'ensevelir de ses propres mains. Le professeur de sixième fut obligé de rechercher les copies de devoirs du défunt, pour les distribuer à ses condisciples; toutes ces copies étaient ornées des noms de Jésus et de Marie et de devises ou emblèmes chers aux cœurs éminemment religieux.
Une mort aussi sainte a fait époque pour le petit séminaire de Saint-Acheul, et le nom d'Edmond de Laage vivra toujours dans la mémoire de ceux qui, l'ayant vu vivre et mourir, ont eu lieu de reconnaître en lui tout ce que peut la grâce sur les cœurs purs et innocents.
On a placé sur l'endroit où il repose une croix et une pierre sépulcrale qui porte celte inscription :
■f Ednîundus de Laage, anno aetatis xiv pie et sancte obdormivit in Domino, die xxvii Mai, anno Domini UDCCCXXV».
El. I. P.
MITIVIË.
MITIVIÉ
FÉLIX- ANDRÉ
Dcccdc le 12 décembre 182*i, à l'âge île 21 ans.
Félix-André Mitivié, né à Toulouse, ne montra pas dans les premières années de son enfance ce qu'il devait être un jour. Il commença ses études dans un petit séminaire, où la fougue de l'âge et du tempérament, jointe à une extrême dissipation et à une aversion naturelle pour tout travail qui exigeait une application suivie, fatigua ses maîtres au point qu'ils balancèrent plus d'une fois s'ils ne le rendraient point à sa famille. 11 avait encore peu gagné sur lui-même, lorsqu'à l'âge de quinze ans, ses parents lui obtinrent une place à Saint- Achéul. Ce fut pour le jeune Félix l'époque d'un changement heureux, mais, il faut le dire, qui ne s'acheva qu'à la longue , après beaucoup d'efforts et de combats. Dès son arrivée, néanmoins, on put reconnaître en lui des qualités précieuses qui donnaient tout à espérer pour l'avenir, de la franchise et de la candeur, des mœurs pures, une piété sincère et un grand fond de bonne volonté. A mesure que ces qualités se fortifièrent en lui, elles l'aidèrent à triompher de ses défauts, et posèrent dans son cœur les fondements de cette perfection où il devait arriver en peu d'années. Sa piété lui ouvrit d'abord l'entrée de la congrégation des Saints- Anges. Plus tard, il passa dans celle de la Sainte -Vierge, qui le compta depuis parmi les plus zélés serviteurs qu'elle eut donnés à la Mère de Dieu. Bientôt il se fit remarquer par son exactitude à observer les moindres points du règlement, et par sa fidélité aux pratiques diverses qui sont en usage dans la congrégation. Ainsi on le vit constamment se taire au son de la cloche,
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s'interdire de faire un seul pas dans la maison sans en avoir obtenu la permission, visiter le Saint-Sacrement au sortir des classes et des études, s'acquitter chaque jour de son examen de conscience, consacrer un temps réglé à la méditation.
Un de ses condisciples, frappé de ce que l'on disait de sa régularité, voulut s'en convaincre par lui-même; il a depuis assuré qu'il avait à dessein observé toutes ses actions pendant un certain temps, et qu'il n'y avait pu découvrir une seule infraction aux règles du petit séminaire. On a trouvé après sa mort les résolutions qu'il écrivit, à ce que l'on croit, dans sa dernière retraite à Saint- Acheul ; elles achèveront de faire connaître ce que la grâce avait opéré dans cette âme privilégiée : 1° Je prends, dit-il, la ferme et invariable résolution de ne jamais commettre une faute , quelque légère qu'elle soit, de propos délibéré ; 2° pour me conserver dans une plus grande pureté de cœur, j'irai à confesse au moins une fois par semaine ; 3° lorsque j'aurai commis une faute, jamais je ne me coucherai sans en avoir parlé à mon confesseur.
Il s'approchait de la sainte Table les dimanches et les fêtes, et se rendait digne de cette union étroite avec Jésus-Christ par l'affection spéciale qu'il portait à la vertu qui rapproche le plus un homme mortel de la sainteté infinie de Dieu. Il avait obtenu de son confesseur la permission d'en faire le vœu pour des temps limités, et de le renouveler d'une fête à l'autre.
Le Saint-Esprit, qui aime à se communiquer aux âmes pures, lui avait inspiré un vif attrait pour la prière. Peut-être le jeune Félix porta-t-il l'amour de ce saint exercice jusqu'à une sorte d'indiscrétion; il lui arriva de prendre sur son sommeil le temps qu'il y consacrait, et même une fois de se lever au milieu de la nuit pour aller prier au pied des autels; il y fut aperçu, et on lui interdit cette pratique, très-salutaire en elle-même, mais peu faite pour la jeunesse.
Sa piété, aussi solide qu'affectueuse, l'accompagnait partout, jusque dans les récréation-., qu'il savait sancti-
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Her par des discours religieux. Les noms de Jésus et de Marie étaient souvent dans sa bouche. On l'entendait au milieu d'une conversation s'écrier tout à coup : 0 mon Sauveurl â mon Sauveur! Ces aspirations lui échappaient sans qu'il y pensât, et n'en étaient que plus édifiantes; au reste, elles ne nuisaient point à sa gaieté naturelle, qui rendait en lui la vertu aussi aimable qu'elle était pure.
Cette gaieté, jointe à beaucoup d'activité, lui donnait un talent particulier pour lier des parties de jeux et de promenades; ce qu'il ne faisait que dans la vue d'occuper utilement et agréablement ses condisciples, et de prévenir ainsi les suites du désœuvrement, peut-être encore plus funestes dans les récréations que clans les heures destinées au travail.
11 était d'usage que chaque congréganiste se choisit parmi les membres les plus vertueux de la congrégation un ami qui lut pour lui comme un ange visible chargé de veiller sur sa conduite, de le porter au bien par ses conseils et ses exemples. L'heureux caractère de Félix lui avait attiré la confiance d'un assez grand nombre de congréganistes; il s'acquittait avec un zèle admirable de l'office que la charité lui imposait à leur égard. Une partie considérable de ses récréations était employée à nourrir la piété naissante des amis confiés à ses soins, et à les soutenir dans l'accomplissement de leurs devoirs; ainsi exerçait-il parmi eux une sorte d'apostolat. Tous les yeux se fixèrent sur lui : il fut élu préfet de la congrégation , et sa ferveur, qui parut alors croître sensiblement, fit voir combien il était digne de ce choix. Il disait souvent que la sainte Vierge, en le plaçant à la tète de ses enfants chéris, lui avait imposé l'obligation de leur servir à tous de guide et de modèle.
Son zèle ne se bornait point aux membres de la congrégation, il s'étendait à tous ses condisciples. Quand l'occasion s'en présentait, il leur parlait volontiers des dangers du monde et du bonheur de ceux que Dieu appelle à un genre de vie plus sûr et plus parfait. Ses entretiens ont déterminé ou afffermi plus d'une vocation
incertaine ou chancelante parmi les jeunes élèves du sanctuaire.
Se sentant lui-même appelé au service des autels et à l'exercice du saint ministère, il voulut en faire pour ainsi dire l'apprentissage en se livrant avec une ardeur infatigable aux œuvres de charité. Un certain nombre d'élèves du petit séminaire habitaient une maison assez éloignée de la principale : Félix se chargea d'aller tous les matins, et, quand il le fallait, avant le jour, leur faire la méditation; quelque temps qu'il fit, il n'y manquait pas. Les jours de congé, il accompagnait ceux des prêtres de la maison qui allaient, selon l'usage, visiter les hôpitaux, les prisons, les familles indigentes. Tantôt au chevet du malade, tantôt dans la cabane du pauvre, ou dans le cachot du malfaiteur, on le voyait acheter par les aumônes dont il était distributeur, ou par des services pénibles à la nature, le droit de s'en faire écouter. Une fois maître de leur oreille, il savait leur parler de la religion et des devoirs qu'elle impose, de Jésus- Christ et de ses souffrances, des peines et des récompenses de la vie future; exhorter à la résignation ceux que Dieu éprouvait par des douleurs aiguës, suggérer les actes préparatoires de la mort à ceux qui étaient sur le point de faire le voyage de l'éternité. Dans la belle saison, lorsque les élèves passaient la journée à la campagne, muni d'une autorisation spéciale, il se séparait du reste de ses condisciples, et avec quelques compagnons choisis, il visitait les hameaux voisins, pénétrant dans les chaumières, entretenant des vérités du salut les pauvres qu'il y trouvait, et les exhortant à une vie chrétienne avec un zèle qu'on eût admiré dans un ministre de Jésus-Christ. Notre-Seigneur ne laissa pas les travaux de Félix sans bénédiction : plusieurs âmes éloignées de Dieu ou par l'erreur, ou par une longue habitude du péché, lui durent les premières pensées d'une conversion solide.
Cependant le terme de ses études arriva : après avoir passé près de cinq ans à Saint-Acheul, il lui fallut s'en
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éloigner et se préparer à suivre une autre carrière. Deux chemins s'ouvraient devant lui : d'un côté, celui du monde, de l'autre, celui de la vie religieuse. Son choix fut bientôt fait, ou plutôt il l'était depuis longtemps; Félix n'eut besoin que d'un dernier acte de courage pour exécuter une résolution prise avec maturité, et soutenue pendant plusieurs années avec une constance rare à son âge et dans sa position. Il triompha des obstacles qui semblaient devoir l'arrêter, et tous les liens qui le retenaient dans le siècle furent brisés à la fois par le consentement que ses religieux parents donnèrent à sa vocation, après l'avoir éprouvée pendant les quatre mois qu'il passa auprès d'eux à Toulouse.
Félix, au comble de ses vœux, vint à Paris se présenter aux supérieurs de la Compagnie de Jééus, et fut admis dans le noviciat de Montrouge, où il devait achever de se former à la science des saints. 11 y demeura quatorze mois, dans la pratique plus parfaite encore qu'auparavant de toutes les vertus propres au saint état qu'il se proposait d'embrasser. Les détails ou nous pourrions entrer ne seraient guère qu'une répétition de ce que nous avons déjà dit. Il suffira de remarquer que ce fut au milieu des œuvres de piété, de charité, de zèle <. t d'obéissance, auxquelles il se livrait sans réserve, que se fit sentir la première atteinte de la maladie de poitrine qui l"a enlevé.
Le mal se déclara au mois de septembre 182i, par une fièvre assez forte, sans qu'il parût toutefois aucun symptôme alarmant pour l'avenir. En effet, la vigueur apparente de son tempérament, et l'extérieur d'une santé robuste , rassuraient ses confrères et les médécins eux-mêmes. Lui seul parut s'attendre à quelque chose de plus sérieux qu'une simple indisposition. Mais on ne le crut pas; tous ceux qui l'entendirent ne regardèrent ces pressentiments que comme les vaines agitations d'un esprit troublé. Félix n'avait jamais été plus tranquille et plus maître de lui-même. Il se disposa de loin à la mort par un redoublement de piété, mais surtout
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]>ar la pratique d'une entière conformité à la volonté divine. Jamais on ne l'entendit témoigner ni empressement ni répugnance pour quoi que ce fût. Ses réponses ordinaires étaient : « Comme vous voudrez. » Un jour, il priait qu'on lui lût pendant son repas la mort de saint Louis deGonzngue. L'infirmier fut d'avis qu'on différât. « Pourquoi ? » reprit le malade. Cette parole lui était échappée; il s'en aperçut aussitôt, et sans laisser à l'infirmier le temps de s'expliquer, il ajouta : « Non, point pendant mon repas. »
Dans tout le cours de sa maladie, il n'eut, pour ainsi dire, à la bouche que ces mots, qui semblaient gravés dans son cœur : « La sainte volonté de Dieu. » Essayaiton de donner à son corps une situation moins incommoda, « Laissez, disait-il avec une douceur angélique; « Dieu sait bien ce qu'd me faut. » Lui demandait-on ce qu'il pensait de son état, il répondait que tout lui était égal, pourvu que la volonté de Dieu s'accomplit. Lui parlait-on des prières et des neuvaines que l'on faisait pour sa guérison, il répondait encore : « La volonté de « Dieu soit faite. »
Sa résignation néanmoins ne l'empêcha ni de s'unir avec ferveur à ces prières et à ces neuvaines, ni de recourir au pouvoir du prince de Hohenlohe, ni même de désirer la vie. C'est qu'il ne la désirait que pour la consacrer au service de Dieu, que pour la consumer dans les travaux de l'apostolat. Voilà pourquoi il s'en détacha si aisément lorsqu'à la fin de la neuvaine prescrite parle prince thaumaturge il reconnut que la grâce sollicitée n'était point accordée; il en conclut aussitôt que la sainte volonté de Dieu était qu'il quittât la vie, et, sans hésiter, il lui en fit le sacrifice.
Depuis ce moment, il ne sembla plus sortir de la sainte indifférence à laquelle il s'était voué que par le désir qu'il exprimait sans cesse de recevoir Notre-Seigneur. Dans les derniers temps de sa vie surtout, c'était une faim insatiable de ce divin Sacrement. Un de ses confrères lui représenta que des communions si fré-
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quentes le fatigueraient peut-être. «Quoi! répondit-il, « la sainte communion me fatiguer! elle est le seul sou- « lagement à mes maux. »
Un frère qu'il avait à Paris étant venu le visiter, Félix, après l'avoir exhorté à mener dans le siècle une vie chrétienne, a Si tu savais, continua-t-il, quelle consola- « tion cela donne au lit de mort! » Puis, lui rappelant le souvenir d'un jeune homme, leur ami commun, que les remords d'une conscience coupable avaient cruellement agité dans ses derniers moments, il ajouta : « Quand il était à ma place, t'a-t-il paru aussi content « que moi? »
Une des personnes qui l'assistaient, le voyant si résigné, si content de devenir ce qu'il plairait à Dieu, ne put s'empêcher de le féliciter de ses heureuses dispositions. « Il y a des grâces pour mourir, » répondit Félix. Ensuite, comme s'il eût voulu lui laisser le secret des vertus qu'il avait pratiquées, il ajouta : « Si je puis vous « donner un conseil utile, c'est de méditer habituellece ment sur la sainte humanité de Jésus-Christ. »
Deux jours après, un autre de ses amis lui ayant demandé un moyen prompt et sûr d'arriver à la perfection : « Tâchez, lui dit le malade, d'imiter autant que possible « la sainte humanité de Jésus-Christ pour l'intérieur et « pour l'extérieur. »
Ces sentiments étaient le fruit de la lecture habituelle qu'il faisait de l'ouvrage du P. Sainl-Jure, sur la Connaissance et l'Amour de Aotre-Seigneur Jésus Christ. C'était là qu'il puisait la nourriture dont son âme était affamée : aussi ne voulait-il entendre parler que de ce divin Sauveur et de son amour. Tout autre discours lui était ennuyeux. Un jour qu'on s'était entretenu devant lui de choses profanes, il dit à une personne qui lui tenait souvent compagnie : « Ah! que ces conversations-là m'en- « nuient. Faites en sorte, je vous prie, que je sois délivré « du tourment de les entendre. »
Dix jours avant sa mort, son frère vint lui rendre une seconde visite, accompagné d'un jeune médecin. Celui-
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ci vou'ul lui donner l'espoir de sa guéiison. Mais Félix, d'une voix assurée et avec un calme qu'on ne saurait peindre, repartit : « Non, je vais au ciel; dans quelques «jours, vous verrez ce qui en sera. — Mais enfin, re- « prit le médecin, si j'étais à votre place, j'aurais bon « espoir. — Mon espoir est dans la sainte volonté de « Dieu. — Vous seriez avec vos parents, vous obtiendriez « une place.... — Nous sommes sur la terre pour con- « naître, aimer Dieu et faire notre salut. — Mais Dieu nous « destine bien à faire quelque chose en ce monde. — A «faire notre salut; et si le reste est incompatible avec « notre salut, il faut y renoncer. — Mais, avec tout cela, « onfpeut souhaiter de vivre. — Je ne souhaite que la « sainte volonté de Dieu. — Indépendamment de la vo- « lonté de Dieu, ne seriez-vous pas bien aise de vivre? « — La nature en serait bien aise; mais, avant tout, la « sainte volonté de Dieu et notre salut. »
Félix'ne disait rien aux autres qu'il ne se fût dit mille fois à lui-même. Pénétré de l'importance infinie du passage qui sépare le temps de l'éternité, il ne négligea rien de ce qui pouvait le prémunir contre les assauts queTenfer a coutume de livrer alors même aux âmes les plus pures. Yoici quelques recommandations qu'il avait pris soin de faire d'avance et de mettre par écrit, afin qu'elles ne fussent pas oubliées. On y reconnaît les vertus les plus propres aux mourants, une foi vive, une humilité profonde, une sage défiance de soi-même, une confiance sans bornes aux miséricordes divines et aux mérites des saints.
« Comme à la mort, dit-il, le démon redouble ses ef- « forts pour perdre une âme, et réveille des passions « que l'on croyait éteintes, je dois m 'attendre aux plus « violentes attaques de sa part : ne sachant ni quand, ni « où, ni dans quel état je me trouverai alors, j'écris ici « ce que je désire que l'on fasse pour moi. Je désire « donc que l'on jette de l'eau bénite sur ma tête pour calmer l'imagination, sur la poitrine, sur le cœur, sur tout mon corps, n'ayant rien en moi qui n'ait mal-
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«heureusement péché. Lorsqu'on me parlera, qu'on « m'excite toujours à la confiante, en appuyant beau- « coup sur la miséricorde de Dieu, qui est plus grande « que tous les péchés de ma vie. Si j'ai pu faire quelque « chose de bien aux yeux des hommes, qu'on ne s'en « serve pas pour m'encourager; je sais ce que j'ai à re- « douter de l'amour-propre. Que l'on prie bien la sainte « Vierge et les saints anges (j'étais des deux congréga- «tions); saint Félix de Noie et saint André, mes pa- « trons; saint Vincent de Paule, c'est le jour de sa fête « que j'ai eu le bonheur de faire ma première commu- « nion et que j'ai été confirmé. Que l'on examine si j'ai « toujours le saint scapulaire, etc. »
Ces saintes dispositions, qui étaient l'expression de ses dernières volontés et comme son testament, furent exécutées de point en point : on le sait des personnes mêmes qui l'ont assisté à sa mort.
Le i décembre au soir, le malade se trouvant plus mal et se sentant défaillir, demanda qu'il lui fût permis de recevoir encore une fois le saint viatique. Ses pieux désirs furent satisfaits; on le lui apporta vers minuit. Soutenu par cette nourriture divine, il parut s'élever audessus de lui-même, et retrouver assez de forces pour se répandre en sentiments d'amour, de reconnaissance, de conformité au bon plaisir de Dieu. On lui donna ensuite l'extrême-onction : il répondit à tout d'une voix ferme; il demanda hautement pardon des péchés de sa vie, produisant des actes de contrition h mesure que le prêtre lui faisait les onctions prescrites. On craignait pour le malade la fatigue d'une prière trop prolongée. Mais lui, avec l'ardeur d'un séraphin, ne cessa toute la nuit de s'élancer vers son Dieu par de vives aspirations, d'élever les yeux tantôt vers le ciel, tantôt vers le crucifix, de coller amoureusement ses lèvres sur les plaies du Sauveur, de prononcer les noms de Jésus et de Marie. 11 protestait à Notre-Seigneur qu'il s'estimait heureux de mourir, qu'il n'avait d'autre regret que de ne pouvoir lui offrir mille vies : il le suppliait de recevoir tous les
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battements de son cœur comme autant d'actes de charité. Au milieu de ces effusions que la piété lui inspirait-, la nature souffrait cruellement. Souvent la violence du mal lui arrachait des gémissements involontaires, et ces cris répétés: «Que je souffre! que je souffre! » Mais bientôt triomphant de ces douleurs, il les acceptait généreusement et les unissait à celles de Jésus-Christ. Une fois même il pria Dieu de les accroître, et s'écria : « Encore davantage, Seigneur! encore davantage! » Vers les quatre heures du matin, le bruit s'étant répandu dans la maison qu'il était entré dans son agonie, on accourut à l'infirmerie. Un des prêtres qui se trouvaient présents, pour mieux s'assurer des dispositions du malade, lui demanda s'il se conformait bien à la volonté divine. « Oui, mon père, de tout mon cœur. — Vous mourez content? — Oui, je meurs content. — N'avez-vous aucun regret? — Non, mon père, aucun. » Apercevant alors l'infirmier qui fondait en larmes, « Pourquoi pleurezvous? lui dit-il, je vais au ciel. » Quelque temps après, un de ceux qui étaient venus le visiter se retirait sans avoir pu proférer une parole; il le fît rappeler. « Quoi! « lui dit-il, ne me donnerez-vous pas aussi vos commis- « sions pour le ciel? » L'autre répondit : « Demandez à Dieu que je sois vite retiré de ce monde. »
Félix et un de ses amis étaient convenus ensemble depuis quelque temps que celui des deux qui verrait le premier Notre-Seigneur lui demanderait pour l'autre son amour. Peu d'heures avant sa mort, il dit à cet ami : « Je m'en vais à Notre-Seigneur. » Celui-ci répondit par ces mots : Lœtatus sum in his quœ dicta sunt mihi, etc., et ajouta : « N'oubliez pas notre convention. — Oh! non, « reprit Félix, soyez tranquille, je m'en souviendrai. » Son ami a eu depuis des preuves certaines que Félix lui avait tenu parole.
Cependant le malade approchait du terme de son sacrifice; avant d'y arriver, il eut occasion de donner à ses confrères une grande leçon de fidélité à la règle. A onze heures trois quarts, la cloche sonna l'examen de cou-
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science, exercice usité dans toutes les communautés religieuses. A l'instant, on le vit soulever une main défaillante et essayer le signe de la croix. L'infirmier lui demanda pourquoi ce signe delà croix. « C'est, répondit- « il, qu'on sonne l'examen. — Mais, dans l'état où vous « êtes, voulez-vous faire l'examen? — Oui, répondit-il, a la règle n'en dispense pas les malades. »
Vers une heure après midi, il s'écria tout à coup : « Je n'y vois plus... » 11 allait poursuivre, la voix lui manqua. A ce cri, on court annoncer que Félix se meurt; bientôt l'infirmerie est pleine. On le trouva sans parole, mais en pleine connaissance, portant la joie mêlée sur son visage avec la pâleur de la mort, et un sourire céleste sur ses lèvres déjà glacées. Son confesseur lui donne une dernière absolution, et lui fait renouveler les actes des vertus théologales. Le malade baissait de plus en plus; il prononça une dernière fois les noms de Jésus, Marie, Joseph, et perdit connaissance. Alors on récita les prières des agonisants. Enfin le prêtre étant arrivé à ces mots : Intercédant pro eo omnes sancti et electi Dei, ut, vinculis carnis exutus, pervenire mereatur ad gloriam reçjni cœlestis 1 , cette âme prédestinée quitta son corps pour aller se réunir à Dieu.
OLIVE
(M ARIl'S.)
Demie le 31 mars 182(>, à l'âge de 17 ans et demi.
Marins Olive, né à Marseille le 17 août 1808, regarda toujours comme une faveur d'être venu au monde dans l'octave de l'Assomption. Ses pieux parents lui donnè-
1 Que tous les saints et les élus de Dieu intereèdent pour lui, afin que, délivré des liens de la chair, il mérite d'arriver à la gloire du royaume céleste.
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mit au baptême le nom de .Marie; peu de jours âpre?, ils allèrent l'offrira la Reine du ciel dans la chapelle de NotrerDame de ta Garde, et y tirent célébrer à cette intention le saint sacrifice. La suite de la vie de Marius a prouvé combien cette offrande avait été agréable à Marie. Dès qu'il fut capable de montrer des inclinations, on aperçut en lui les commencements d'une dévotion tendre pour sa bonne mère: c'est de ce doux nom qu'il ne cessa de l'appeler depuis l'instant où il commença à balbutier. Une statue, une image de Marie semblait avoir pour lui la vertu de l'aimant; du plus loin qu'il l'apercevait, « Voilà, s'écriait-il, voilà ma bonne mère. » A peine âgé de trois ans, il fut revêtu du saint scapulaire, avec lequel il eut le bonheur de mourir. En attendant qu'il pùt s'assujettir aux légères pratiques qu'impose cette dévotion, une personne s'en acquitta pour lui. Chaque jour, on apercevait en Marius le fruit des leçons intérieures que lui donnait l'Esprit saint. Déjà son jeune cœur était plein de compassion pour les pauvres; aussitôt qu'il les apercevait, il courait demander à ses parents quelques pièces de monnaie pour les distribuer lui-même. Celte compassion pour les malheureux ne fit que croître avec le temps. Quand il eut de l'argent à sa_ disposition, sa règle fut de leur donner à tous, sans exception, jusqu'à ce que sa bourse fût. vide. On put encore, dès sa plus tendre enfance, remarquer quelle impression lui faisait la vue d'un ministre du Seigneur. II courait à lui en sautillant de joie, et prenait ses mains pour les baiser, ou se mettait à genoux pour recevoir sa bénédiction. Ainsi se passa le premier âge de Marius; ce fut pour lui véritablement l'âge de l'innocence, de la franchise, de la candeur, de la docilité et des autres vertus, préludes ordinaires d'une sainte vie.
Vers sa septième année, 'irreçut les" premières leçons de lecture et d'écriture, et à dix ans il était compté parmi les meilleurs écoliers de la sixième. Cependant l'immoralité^ régnait parmi ses condisciples; elle était presque générale : si elle ne l'atteignit pas, s'il se con-
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serva pur, on ne peut l'attribuer qu'à trois choses dont il ne se départit jamais, je veux dire la dévotion pour la sainte Vierge, la prudence dans le choix de ses amis et l'application qu'il mit au travail dans tout le cours de ses études. Ces heureuses qualités, en même temps qu'elles lui méritaient l'estime et l'affection de ses maîtres, attirèrent sur lui l'envie et la haine de ses rivaux; ceux-ci lui suscitèrent bien des tracasseries et des persécutions secrètes, qui, sans ébranler sa vertu, le mirent à l'abri d'un autre genre de tentations plus dangereuses, c'està-dire des séductions du vice. Marius trouva un autre préservatif dans un défaut qu'il avait lui-même, défaut jusqu'alors trop peu combattu; il était d'une gaieté quelquefois excessive; un rien lui apprêtait à rire. S'il voyait un élève bouder, il n'en fallait pas davantage pour le mettre en belle humeur : maio cette belle humeur était prise en mauvaise part; ses condisciples, déjà indisposés, attribuaient à la malice ce qui n'était en lui qu'irréflexion, légèreté, vivacité.
Les désagréments que Marius éprouvait dans cette maison, et plus encore les dangers que son innocence y courait, déterminèrent ses parents à l'en tirer pour le mettre au petit séminaire de Marseille, d'où ils le tirent passer à celui de Forcalquier avec son frère aîné.
La piété déjà solide du jeune Marius parut alors se trouver dans son élément naturel, et elle prit un accroissement sensible au milieu des bons exemples qu'il avait sous les yeux. La congrégation des Saints-Anges captiva surtout son cœur; il en demanda l'entrée avec empressement, et devint bientôt un des plus fervents congréganistes. Ce premier pas fit juger à ses supérieurs qu'on pouvait l'admettre aux catéchismes préparatoires de la première communion, quoiqu'il eût à peine onze ans. Sa joie fut grande, mais non pas stérile, parce qu'elle avait sa source dans la foi. Cette foi lui découvrit la nécessité de se disposer de loin à une action si importante, et de travailler tout de bon à vaincre le défaut dont nous avons parlé. Il le fit, aidé du secours de celle
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qu'il appelait sa bonne mère, et qu'il invoqua dès lors avec plus de ferveur et d'assiduité que jamais. Aussi cette époque de sa vie fut-elle pour lui ce qu'elle ne peut manquer d'être pour tous ceux qui unissent ta vigilance à la prière; et les fruits en furent durables, car depuis, les témoignages rendus par ses maîtres à ses parents devinrent une suite non interrompue d'éloges.
Après deux années passées à Forcalquier, il vint continuer ses études au petit séminaire de Saint-Louis d'Aix, nouvellement fondé. Précoce par ses talents comme par ses \ertus, il était en seconde à quatorze ans : dès lors aussi, après avoir subi toutes les épreuves usitées, il lui fut permis d'entrer dans la congrégation de la très-sainte Vierge; et l'on peut dire que si elle fut utile à Marins par les modèles de vertu qu'il y trouva, Marins ne lui fut pas moins utile par les exemples de piété qu'il y donna. Sa piété au reste n'avait rien qui le rendit plus sérieux ou plus grave qu'il ne convenait de l'être à son Age. Il savait comme les autres profiter des heures destinées aux récréations; et la paix du ectur dont il jouissait lui rendait plus agréables les jeux et autres exercices dont l'esprit a besoin pour se préparer à de nouveaux travaux. 11 en était de même des divertissements qu'amène le temps des vacances. Marius s'y livrait, mais avec modération et discernement, toujours attentif à fuir ceux qui auraient pu avoir quelque danger pour son innocence. Il avait un règlement qui fixait les heures réservées soit au travail, soit à la piété. Parmi les pratiques dont il s'acquittait chaque jour avec une inviolable fidélité, il faut compter le chapelet et le petit otlice de la sainte Vierge, sous la protection de laquelle il ne manqua jamais de mettre le mois de septembre; aussi échappa-t-il constamment aux pièges souvent tendus sous ses pas, et à la rentrée des classes on le trouva toujours ou égal ou supérieur à ce qu'il avait été avant les vacances. Ce fut dans ces heureuses dispositions que Marius suivit le cours de ses études, et termina sa rhétorique.
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Une conduite si bien soutenue fit naître aux supérieurs du petit séminaire la pensée de lui confier, l'année suivante, la régence de l'une des classes inférieures, la septième. Cette nouvelle fonction, qui le faisait passer de la condition de simple élève au rang- des maîtres, exigeait qu'il portât désormais l'habit clérical. Marins s'en revêtit un jour de fête de la sainte Vierge, et ce fut avec un contentement inexprimable : on en pourra juger par la lettre qu'il écrivit quelques jours après à sa mère. « Ma cbère maman, lui dit-il, il y a des choses qu'il est facile do sentir, mais qu'il n'est pas donné d'exprimer; telle fut celte joie douce et consolante que j'éprouvai le jour où pour la première fois je me vis revêtu de l'habit ecclésiastique. Que les joies du monde me parurent alors vaines et méprisables ! Il me semblait dans ce moment entendre Marie ma bonne mère me dire et me répéter : « 0 mon fils! souviens-toi toujours « que c'est dans les jours consacrés spécialement à mon a culte que tu reçus la vie; mais n'oublie pas non plus « que c'est encore dans un de ces jours qui m'appar- « tiennent que tu commences une seconde vie, qui doit « te conduire à la vie éternelle si tu te montres aussi a bon fils pour moi que je suis bonne mère pour toi. »
Il n'avait guère que seize ans, mais l'Esprit de Dieu suppléa au nombre des années; d'ailleurs il lut et relut l'excellent ouvrage intitulé : Les douze vertus d'un bon maître, et il s'en pénétra si bien qu'il mérita bientôt d'être cité comme un modèle de zèle et de ponctualité dans l'exercice de ses fonctions. Doux sans faiblesse et ferme sans rigueur, il obtint dès les premiers jours et conserva toute l'année le respect et l'atfeetion de ses élèves. On sera moins étonné d'un tel succès quand on saura que la beauté de son âme était relevée par l'extérieur le plus heureux. Un certain air de modestie et d'innocence répandu sur son visage frappait les personnes du dehors, et le faisait comparer par celles qui le voyaient de plus près à saint Louis de Gonzaguc et à saint Stanislas Kostka. En effet, il les avait pris pour pa-
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fions et pour modèles : il avait souvent à la bouche et toujours dans le cœur leurs maximes favorites : Non sum natus prœsentibus, sed futur is. — Quidquid œternum non est nihil est 1 ; et il en faisait la règle de toute sa conduite.
Cette maturité précoce donna lieu à bien des conjectures sur ce qu'il deviendrait un jour : plusieurs fois ses parents avaient essayé de le pénétrer et île lui dérober le secret de sa vocation. Mais Marius les renvoyait toujours à un âge plus avancé, ne voulant, disait-il, s'ouvrir là-dessus qu'après avoir clairement connu ce que Dieu attendait de lui. Depuis longtemps il nourrissait intérieurement la pensée et le désir de quitter le monde pour être tout à Dieu. Plein de cette idée, mais se tenant en garde contre la précipitation naturelle à son âge, il prit le loisir d'examiner et de consulter : il fit prier, il pria beaucoup lui-même, et vit son inclination croître avec les années. Vers la fin de ses études, et plus encore pendant son année de régence, il redoubla ses prières, il s'adressa particulièrement à Marie, et la supplia de lui obtenir ce qu'elle avait autrefois obtenu pour saint Louis de Gonzague, une pleine connaissance de sa vocation et la force de vaincre les obstacles qu'on y opposerait.
Enfin, assuré autant qu'on pouvait l'être de la volonté divine, il conjura la sainte Vierge de le confirmer dans sa résolution, et de lui envoyer dans l'octave de son Assomption quelqu'un de sa famille à qui il put s'ouvrir. C'était le jour de la fête qu'il faisait cette prière; avant la fin de l'octave elle fut exaucée. Sa mère, à qui il n'avait rien fait dire, arriva. Cette visite inattendue était, dans la situation où se trouvait Marius, une faveur signalée du ciel : aussi lui donna-t-elle le courage de dévoiler ce jour-là le secret de sa vocation. «Maman, « lui dit-il en l'abordant, c'est la sainte Vierge qui vous
1 .le ne suis pas ne pour les choses présentes, mais pour les futures. (Saint Stanislas K.). Tout ce qui n'est pas éternel n'est rien, (^ain Louis de G.).
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« amène ici pour que je vous apprenne... que je vous « apprenne enfin à quoi Dieu me destine. Il veut que je « renonce à tout pour me consacrer entièrement à lui. » Sa mère ne manqua pas de lui faire des représentations sur la délicatesse de sa santé, sur sa grande jeunesse, sur l'imprudence d'une résolution précipitée. «Maman, « répondit Ma ri us, j'ai prié, j'ai fait prier, j'ai consulté, « j'ai invoqué la sainte Vierge, et elle m'a exaucé : ainsi « c'est une chose faite; Dieu le veut, nous ne devons « pas résister à sa volonté. » Sa mère renvoya la décision au temps des vacances ; mais c'était pour préparer de nouveaux obstacles à sa résolution. Les épreuves qu'on lui fit subir étaient d'autant plus pénibles qu'elles venaient d'une famille chrétienne. « On ne pourra ja- « mais, lui disaient ses sœurs, se résoudre à te laisser « partir. — On s'y décidera, répondit Maiius; eh quoi! « s'il plaisait à Dieu d'enlever un de nous, ne faudrait- « il pas, bon gré mal gré, en faire le sacrifice? Si nos « parents me refusent leur consentement, je suivrai la « règle dans mon cœur; et si cela ne suffit pas à Notre- « Seigneur, j'irai la suivre dans le ciel. » Cette fermeté déconcerta toutes les oppositions; on se rendit à ses désirs, on lui permit de retourner au petit séminaire d'Aix pour y faire sa philosophie, et en même temps s'occuper de la surveillanee d'une partie des élèves.
Deux mois environ après la rentrée des classes la santé de Marius commença à se déranger; son courage ne lui permit pas d'y faire attention et d'en parler. Bientôt l'indisposition parut plus sérieuse : une toux fatigante s'y joignit, des pustules lui couvrirent les pieds et les mains. Ses parents, avertis de son état, vinrent le chercher, et le ramenèrent à Marseille quelques jours avant Noël. Les médecins ne tardèrent pas à reconnaître que le mal était un épuisement occasionné par un excès de travail et par une croissance trop rapide.
Pendant le cours de la maladie on adressa bien des prières au ciel pour son rétablissement, dans plusieurs communautés, et surtout au petit séminaire d'Aix, qu'il
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avait édifié durant quatre années. Au mois de janvier 1826 on célébra la béatification du vénérable serviteur de Dieu Alphonse Rodriguez, et, la solennité fut illustrée par plusieurs guérisons miraculeuses. On avait écrit d'avance à Marius, pour l'engager à venir ce jourlà solliciter la sienne; mais il était déjà si faillie que les médecins s'opposèrent au voyage d'Aix. Le malade se soumit sans résistance à leur arrêt. On continua cependant de prier pour lui; à diverses reprises on fit à son intention des neuvaines en l'honneur de Marie et de son serviteur le bienheureux Alphonse. Impatient d'être exaucés, plusieurs élèves se disaient entre eux : « Quoi! « nous avons obtenu des miracles pour les autres, et « nous n'en obtiendrions pas un pour lui! » Le ciel ne « l'accorda point; il destinait à Marins une fàvearbien plus précieuse, celle d'une sainte mort, d'une mort de prédestiné.
Jusqu'au dernier jour de sa vie il édifia tous ceux qui le virent par sa douceur, sa docilité, sa patience, sa piété. Il s'était fait deux règlements adaptés aux variations de la maladie; et, selon les circonstances, il observait l'un ou l'autre des deux avec une exactitude qui, en classant et variant ses occupations, ne laissait de place ni à l'arbitraire ni à l'oisiveté. Voici ce qu'il en écrivait à son frère : « Dieu soit béni! il ne m'a pas délaissé un seul instant; n'est ce pas le cas de le regarder, avec la très-sainte Vierge, comme la cause de ma joie? En effet comment pourrais-je passer sans ennui des journées toujours si longues à un malade si j'étais réduit au même état que tant de malheureux qui ne savent ce que c'est que servir Dieu? Chaque jour, d'après la situation où je me trouve, je choisis l'un de mes deux petits règlements. Suis-je fatigué, je me borne à un travail manuel; si je me sens plus fort, j'écris, je vois un peu de philosophie, je m'acquitte de mes autres exercices, de manière à ne laisser aucun vide dans la journée. Les petites promenades que je fais à heures fixes dans ma chambre, je tâche de les sanctifier en ré-
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citant mon chapelet ou en faisant mes lectures spirituelles. Par ce moyen point d'ennui, point de chagrin.»
11 s'était fait depuis plusieurs années une méthode particulière pour entendre avec plus de fruit la sainte messe; il la suivit jusqu'à la fin de ses jours, même quand il ne pouvait plus y assister. La voici en abrégé : « Avant la messe, m'y préparer par le sentiment de la présence de Dieu et de mon indignité. Jusqu'à l'Évangile, méditer la venue de Notre-Seigneur et sa vie cachée. A l'Évangile, écouter la prédication de Jésus- Christ, lui promettre de vivre et de mourir soumis à sa divine parole (t à l'enseignement de la sainte Eglise. Depuis l'offertoire, appliquer mon cœur aux mystères de la Passion et de la mort de Jésus-Christ, substantiellement représentés dans le saint sacrifice. Depuis le Pater, former des désirs ardents et mille fois répétés d'être à jamais uni à Notre-Seigneur. Enfin depuis la communion, le remercier de tous ses bienfaits, et spécialement de l'amour qu'il nous montre dans le sacrement de nos autels; le prier pour mes parents, pour mes amis, pour toute l'Église; enfin recevoir avec une humble confiance la bénédiction qu'il me donne par le ministère du prêtre. »
Cependant Marius avançait insensiblement vers sa fin. Sans savoir qu'd en fût si proche, il ne s'oubliait pas lui-même. La nuit du mardi de Pâques il ne voulut rien prendre, afin d'aller le lendemain faire à l'église sa communion pascale. Il habitait alors la campagne, et l'église n'était pas éloignée. Il y fut conduit, toujours soutenu, car sa faiblesse était extrême. Après avoir rempli ce pieux devoir, il revint à la maison, et dit en chemin aux personnes qui l'accompagnaient : «Je suis bien, « tout à fait bien. » Il est à remarquer que ce mieux sensihle ne manquait jamais de se déclarer les jours de communion. Dans l'après-dinée on amena à la campagne un médecin étranger, qui, après l'avoir entretenu quelque temps, dit à son père en présence d'un grand nombre de personnes : « Je viens de voir un saint ; oui,
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« monsieur, dans votre fils vous avez un saint. » En même temps il lui fit entendre qu'il ne fallait plus compter sur sa guérison.
Marius passa la journée entière dans une grande joie, tout occupé de Jésus, qu'il possédait dans son cœur, et de Marie, sa bonne mère, et du B. Alphonse, à qui il avait une dévotion spéciale. Le matin du jeudi, veille de sa mort, il eut une suffocation qui lui ôta la parole. Le médecin survient et le trouve mieux. Marius se lève et déjeune. Étonné de son appétit, le médecin avertit en secret ses parents que ce n'était qu'un mieux trompeur, et leur conseille de le veiller la 'nuit suivante. Marius, qui ne sentait aucun mal, passa tranquille et recueilli cette dernière journée; il la termina même par la petite promenade indiquée dans son règlement. Enfin on l'aida à se déshabiller, tandis qu'il se plaignait que ce service allait le rendre paresseux. Pendant la nuit son sommeil fut souvent interrompu par de pieux transports, Il ne cessait de dire : Gaudeamus, gaudeamus in gloria Dei Patins ; amen, amen, amen. Le lendemain matin on lui demanda comment il se trouvait. ((Très-bien, répondit- « il. — N'éprouvez-vous pas une suffocation? — Oui, et « même assez forte. » On lui appliqua aussitôt un sinapisme. Loin de diminuer, la suffocation redoubla. On courut chez le curé de la paroisse; il était à la ville. La Providence amena le supérieur du petit séminaire de Marseille avec quelques-uns des amis de Marius. Le malade les reconnut tous, et les salua d'un gracieux sourire. Le supérieur lui demanda ensuite s'il n'avait pas quelque peine de conscience, a Non, répondit-il, aucune « pour le moment. — Seriez-vous bien aise de recevoir «le saint viatique? — Oui, monsieur, j'en serais fort « content. » Mais le curé n'était pas de retour, et aucun des prêtres venus de Marseille n'osa prendre sur soi de remplir sans autorisation une fonction réservée au pasteur. Heureusement Marius avait communié deux jours auparavant. 11 put du moins recevoir une dernière absolution de son confesseur. Peu après il s'affaiblit sensible-
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ment, et Ton vit bien que son heure approchait. Il paraissait n'avoir plus qu'un souffle de vie; il n'y avait que les noms de Jésus ou de Marie qui pussent lui rendre du mouvement ; il ouvrait alors les yeux et semblait dire : « Bientôt, bientôt je vous verrai. » On reniai qua qu'il éprouvait parfois une espèce de frémissement ou de tremblement d'horreur, que l'on attribua à quelques tentations violentes : alors on lui disait de mettre sa confiance en Marie, et à l'instant le calme renaissait. Son confesseur, le voyant baisser de plus en plus, lui demanda s'il aimait bien le bon Dieu; à cette question le malade retrouva ou plutôt reçut une force surnaturelle, pour s'écrier d'un ton de voix qui fut entendu même hors de la chambre : « Oui, mon Dieu, je vous aime, et « de tout mon cœur. » Ce fut avec ce cri d'amour que sa bienheureuse âme rompit les liens qui l'attachaient à la terre, un vendredi 31 mars, dans l'octave de l'Annonciation de la sainte Vierge et de la résurrection de Jésus- Cbrist, à la fin d'une dernière neuvaine que les élèves du petit séminaire d'Aix faisaient pour lui en l'honneur du bienheureux Alphonse.
Après sa mort son visage parut d'une beauté ravissante; on ne pouvait se lasser de le considérer tt de lui baiser les pieds et les mains. Quoiqu'il fût à la campagne, un grand nombre d'habitants de la ville vinrent le voir. Il fallut lui couper les cheveux pour satisfaire tous ceux qui désiraient îivoir quelque chose qui lui eût appartenu. Presque personne ne voulut prier pour lui; on aimait mieux se recommander à ses prières : plusieurs, au lieu du De profundis, récitèrent le psaume Laudate, pueri, Dcminum. On présenta diverses épitaphes pour être gravées sur sa tombe; toutes avaient le mérite de le louer sans flatterie. Celle qu'envoya le supérieur du petit séminaire d'Aix fut préférée. La voici : Hic jucet Josephus Dcsiderius Marins Olive. Decessit die 31 martii 18V2G, il annos et 7 menses yiatus. Ràptvs est ne malitia mutaret iutellectmn ejus: placita enirn erat Ueo anima illius ; propter hoc properavit edneere Muni de medio i tiquitatum.
DE CÛOSEULLES.
DE COURSEULLES
(herman).
Décédé le 30 mai 1826, à l'âge de 11 ans.
Herman deCourseulles, né àBayeux, de parents nobles et chrétiens, fut envoyé fort jeune au petit séminaire de Sainl-Acheul. Les heureuses inclinations de son cœur le firent bientôt remarquer entre ses condisciples, et dans un âge si tendre encore on crut pouvoir l'admettre aux exercices qui précèdent la première communion. Herman s'y prépara avec un zèle qui fit d'abord disparaître en lui tous les défauts de l'enfance, et il porta à la Table sainte une ferveur que l'on peut bien appeler angélique. Aussi son âme fut-elle inondée de délices en participant au céleste banquet. Sa piété, loin de se ralentir ensuite, comme il n'arrive que trop souvent, parut s'accroître de plus en plus: elle lui mérita bientôt la double faveur d'être admis dans la congrégation des Saints-Anges, et de recevoir le saint habit de Marie, le scapulaire, qu'il se fit un devoir de porter jusqu'à son dernier jour.
Il ne s'en tenait pas à de simples pratiques de dévotion, souvent peu coûteuses pouf la nature; sa piété, aussi solide qu'éclairée, lui en inspirait d'autres qui étaient de véritables sacrifices. En voici un exemple , extrait d'un papier écrit de sa main, et trouvé après sa mort : « En union avec le chœur des anges, j'ai évité de «parler en classe et en étude... j'ai donné une partie « de mon dessert aux pauvres... j'ai assisté à la médita- « tion. »
Ce vertueux enfant était un sujet d'édification nonseulement pour ses condisciples, mais aussi pour ses maîtres eux-mêmes. Ils aimaient à le considérer tous les soirs, se tenant à genoux pendant quelque temps, les
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mains jointes, au pied de son lit. Dans cette posture respectueuse il adorait Notre-Seigneur, saluait la sainte Vierge, sa bonne mère, et lui donnait son cœur pour qu'elle l'offrit à son divin Fils. Les jours où il lui était permis de prendre un quart d'heure sur son sommeil pour l'employer au saint exercice de la méditation, il n'y manquait jamais : c'est par ce premier sacrifice qu'il se hâtait de consacrer à Dieu les prémices de la journée. Non content de l'avoir si bien commencée, il faisait de fréquentes visites à Noire-Seigneur, et puisait au pied des autels les grâces dont il avait besoin pour s'acquitter fidèlement de ses devoirs et pratiquer les vertus propres de son âge. Dans la prière il donnait l'exemple du re- •cueillement le plus profond. Enfin on a remarqué que depuis sa première communion il priait les yeux constamment baissés; chose véritablement étonnante dans un enfant de onze ans, et qu'il est plus facile, même aux personnes déjà mûres, d'admirer que d'imiter.
Tant de vertus lui avaient fait parcourir en peu d'années une longue carrière; et Dieu, dans sa miséricorde, ne tarda point à le couronner. Sa maladie fut pour lui une source de nouveaux mérites par la manière dont il la supporta. Après une fièvre scarlatine de quelques jours, qui, selon les apparences, avait suivi son cours ordinaire, il entra en convalescence. Tout semblait présager un prompt rétablissement. Huit ou dix jours s'étaient ainsi écoulés lorsqu'une légère enflure se manifesta à la partie supérieure du visage, à la poitrine et aux bras. Le médecin prescrivit les remèdes convenables, les précautions à prendre, et il ne fut point alarmé d'un accident qui est une suite ordinaire de la scarlatine. Le malade n'éprouvait aucune douleur sensible; le calme intérieur dont il jouissait, fruit d'une conscience pure, lui inspirait une douce gaieté. Chaque fois qu'on l'interrogeait sur son état, sa réponse était qu'il se trouvait bien, qu'il était content de faire ce que le bon Dieu voudrait.
Quatre jours après celte rechute, la fièvre, jusqu'alors
DE COUP.SEOLLES
peu forte quoique continue, augmenta sensiblement, et fut accompagnée d'une légère oppression de poitrine. Telle était la situation du malade le 29 mai au soir. Le mal devenait sérieux, mais il ne présentait encore aucun danger prochain. On put remarquer seulement que l'enfant s'affaiblissait ; aussi ne crut-on pas devoir différer de lui administrer les sacrements. Il fit sa confession, et le lendemain, dès six heures du matin, il reçut le saint viatique avec les sentiments qu'on pouvait attendre de sa piété. La matinée se passa en entretiens avec le Dieu qui venait de le visiter, et qui bientôt allait Tappeler à lui. Le malade connaissait son état mieux que les personnes qui l'assistaient; il leur disait souvent qu'il se sentait mourir, et il le répétait avec un calme et une résignation admirables. Vers dix heures du matin le danger se déclara tout à coup par une difficulté extraordinaire de respirer, qui amena des convulsions. On s'empressa de lui donner l'extrêmeonction. Peu après il entra dans l'agonie, qui fut courte, et il expira presque sans douleur vers une heure après midi.
Après sa mort les traits de son visage, altérés dans ses derniers moments, reprirent leur forme ordinaire; l'enflure disparut : on eût dit qu'il dormait paisiblement. On vit alors se renouveler tout ce qui avait eu lieu l'année précédente à la mort d'Edmond de Laage. Les condisciples d'Herman s'empressèrent d'environner le lit funèbre où il reposait, sans presque s'apercevoir qu'il eût rendu le dernier soupir, et sans éprouver cette impression de terreur que les enfants surtout ressentent si vivement quand ils ont sous les yeux le spectacle de la mort. Ils contemplaient avec dévotion cette figure aimable, qui avait conservé toute sa douceur et respirait je ne sais quoi d'angélique; ils en auguraient avec raison que c'était un signe du bonheur dont il était allé jouir. Plusieurs se disaient les uns aux autres en soupirant : « Oh! que je voudrais bien mourir ici comme de Cour- « seulles, après avoir fait comme lui une bonne confes-
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« sion et une bonne communion! » Tout en effet semblait avoir contribué à rendre sa mort précieuse devant Dieu et digne d'envie; il mourait dans le mois de Marie, et revêtu des livrées de cette divine mère ; il mourait membre de la congrégation des Saints-Anges, et dans toute la ferveur de sa première communion, muni du saint viatique et de toutes les grâces du jubilé; il mourait enfin, comme tout nous porte à le croire, sans avoir jamais souillé l'innocence de son baptême par le péché mortel.
Ses condisciples se partagèrent avec empressement ses papiers et autres petits effets qu'ils purent se procurer; la vue de ces objets chéris devint pour eux un nouveau motif de conversion ou de persévérance dans le bien.
D'OSSEVILLE
(iIENIll).
Décédé le ^1 mai 1S2G, à l'âge tic 10 ans.
Ile rm a n de Courseulles n'était pas encore inhumé, que Saint-Acheul fit une nouvelle perte dans la personne du jeune Henri d'Osseville, si toutefois on peut donner le nom de perte à une mort qui nous assure un ami et un protecteur de plus dans le ciel. Fils unique, issu d'une des familles les plus religieuses de la Normandie, Henri d'Osseville, né à Caen, parut dès ses premières années comblé des dons les plus précieux de la nature et de la grâce. A peine fut-il capable d'intelligence, que la bonté de son cœur le fit aimer de tout ce qui l'environnait : on ne lui rendait jamais de service qu'il ne s'empressât d'en marquer sa reconnaissance. Tout ce qu'il disait de tendre, et avec une délicatesse bien au-dessus de son âge, à ceux qui lui avaient donné
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le jour, remplirait des pages entières. Son affection n'était guère moins vive pour les autres membres de la famille avec lesquels il vivait habituellement, et qu'il ne voyait jamais partir pour un voyage sans répandre des larmes. Sa vertueuse mère, qui craignit avec raison que cette extrême sensibilité ne fit quelque jour le malheur de sa vie, s'attacha toujours à l'affaiblir et à la renfermer dans les bornes convenables.
Un naturel si heureux s'ouvrit de bonne heure et comme de lui-même aux choses de la religion. Voici un trait qui montrera quel intérêt il savait y prendre et de quels sacrifices il était déjà capable. 11 avait à peine six ans lorsqu'il entendit parler des dégâts causés à l'église cathédrale de Rouen par le tonnerre, qui venait d'en abattre la flèche. Cet événement le frappa beaucoup : pendant quelques jours il ne parla d'autre chose, il demanda sans cesse des détails, ajoutant avec la naïveté de son âge qu'il ne comprenait pas pourquoi le bon Dieu avait voulu brûler sa maison !. Peu de temps après, le curé de la paroisse annonce en chaire qu'il va faire une quête pour les réparations de la cathédrale. « Après l'office (ici c'est la pieuse mère que nous laissons parler), je lui demande s'il ne donnera pas quelque chose, il me répond d'un ton triste et ferme, que non. Je lui dis qu'il est bien libre, mais que cette église étant dédiée à la sainte Vierge, s'il ne lui témoigne pas plus d'affection , elle, de son côté, ne lui portera plus d'intérêt. A ce mot il se retira dans un coin pour pleurer; niais bientôt se rapprochant de moi, il me dit qu'il est pourtant bien affligé, qu'il n'a qu'une seule pièce, et que s'il la donne il ne lui restera plus rien. Cette pièce était de vingt francs. Je lui propose alors de lui en donner la monnaie; et lorsqu'il tint dans sa main les quatre pièces de cinq francs, il me dit qu'il en donne trois. Je lui re-
1 Si Dieu avait voulu brûler sa maison, elle l'eût été. On sait que pour punir les sacrilèges qui profanaient le temple de Jérusalem, il Je brûla deux fois et le renversa de fond en comble. C'était pourtant le seul temple, la seule maison qu'il eût dans l'univers.
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présente que la sainte Vierge n'en demande pas tant, et qu'une pièce sera suffisante. Il la donne, et, tout rayonnant de joie : « Que je suis heureux! s'écrie-t-il, il me « reste encore quelque chose, et la sainte Vierge me « prend sous sa protection. » Il semhle qu'il prophétitisait ; car le jour où il nous a été enlevé (le 31 mai), m'avait déjà bien frappée, en me rappelant le prix qu'il attachait au petit livre intitulé : Mois de Marie, et les instances qu'il avait faites pour l'avoir.
« Je ne dois pas non plus passer sous silence le bonheur qu'il trouvait à donner aux pauvres, et son empressement à ouvrir son petit trésor quand il entendait parler de quelque bonne œuvre particulière... 11 était d'une candeur parfaite; jamais je n'ai eu un mensonge à lui reprocher. Si on lui donnait une louange qu'il crût ne pas mériter, il était le premier à le dire. Quoique étourdi et parfois inappliqué dans sa première enfance, les maîtres qui l'instruisaient ne pouvaient que l'affectionner, parce qu'il leur disait souvent les choses les plus aimables. » Ainsi s'exprime la mère de cet enfant de bénédiction.
Tel qu'il avait été dans la maison paternelle, tel nous l'avons vu depuis son entrée à Saint-Acheul jusqu'à sa mort. Une de ses premières attentions fut de mériter l'estime et l'amitié de ses nouveaux maîtres. Il éprouvait la satisfaction la plus vive lorsqu'il avait obtenu quelqu'une de ces petites charges qu'il est d'usage ici de confier aux élèves, et il la témoignait surtout par son zèle et son exactitude à les remplir. Tout charmait en lui, sa douceur, sa docilité, son honnêteté, mais principalement ses heureuses dispositions à la piété. Quoiqu'un des plus jeunes de nos enfants, il fut constamment un des plus réguliers : la pureté de son cœur semblait se peindre sur son visage, et l'on peut assurer sans crainte que jamais elle ne fut souillée par le péché mortel.
Son meilleur ami était, j'ose le dire, Notre-Seigneur. Souvent on l'a vu, au milieu d'une récréation abandonner ses jeux pour aller le visiter : il le faisait même à l'heure du déjeuner, c'est-à-dire quelques instants après
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avoir entendu la sainte messe, et cette heure lui paraissait d'autant plus favorable qu'ordinairement il s'y trouvait seul. Jamais il ne manquait à s'y rendre au sortir des repas et des classes. Un jour qu'il s'était laissé aller à un mouvement de légèreté, son professeur, qui le remarqua, lui en fit une petite réprimande. 11 en pleurait encore après la classe; cependant il ne voulut point manquer sa visite; arrivé à la porte de la chapelle, il essuya ses yeux, et entra avec l'air de joie et de sérénité qui lui était naturel. Comme c'était surtout l'amour qui l'attirait, non content de se tenir en présence de Jésus- Christ, il s'en approchait autant qu'il lui était possible, il s'avançait jusqu'aux degrés du sanctuaire, et là, pénétré de la foi la plus vive, il épanchait son âme dans le ^œur de Jésus, qui était le principal objet de son amour. Les personnes qui l'ont le mieux connu ne savent ce qu'elles doivent le plus admirer, ou de l'empressement qu'il mit à demander d'être inscrit sur la liste des adorateurs de ce divin Cœur, ou de la joie qu'il témoigna de l'avoir obtenu, ou de son exactitude à s'acquitter d?s exercices de piété propres à nourrir cette dévotion.
Une pratique établie à Saint-Acheul et due tout entière à la charité des élèves, c'était le soin de contribuer au soulagement des pauvres familles d'Amiens, par des secours réguliers et assurés. Pour y parvenir, ils mettaient une partie de leur desîert en réserve; de plus, ils faisaient entre eux des quêtes hebdomadaires. Aux jours fixés, les fruits de l'argent étaient portés à domicile par les députés de chaque classe, accompagnés de leurs professeurs. Ce fut la classe de huitième qui eut la première pensée de cette bonne œuvre, que toutes les autres adoptèrent depuis. Henri fut un des chefs de la pieuse entreprise; il ne le céda à aucun de ses condisciples en zèle ou en libéralité, et il ne manqua jamais à aucun des appels faits à la charité en faveur des membres souffrants de Jésus-Christ.
Marie était après Jésus le premier objet de son amour et de sa confiance; il n'y avait rien qu'il ne fit pour
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l'honorer. S'agissait-il de contribuer à quelque dépense pour l'ornement de sa statue, il se présentait toujours le premier. De plus en plus généreux à mesure qu'il avançait en âge, il aurait donné tout ce qu'il possédait, si l'on n'eût mis des bornes à l'activité de son zèle. La simplicité avec laquelle il recourait à Marie dans ses besoins n'est pas moins remarquable : s'il rencontrait dans ses devoirs de classe quelque passage qui lui parût difficile, il se recueillait, faisait le signe de la croix, et récitait un Are Maria. Quelqu'un lui demandait ce qu'il faisait en se mettant au lit : « Je remets mon « âme au bon Dieu, dit-il, et après cela je dis mon « chapelet jusqu'à ce que je m'endorme. » Son pupitre était comme un petit oratoire dont l'image de Marie formait le sanctuaire. Il avait le livre intitulé : Mois de Marie , et il le lisait souvent. Ce fut sans doute pour récompenser cetle dévotion que la très-sainte Vterge l'appela au ciel à la fin du mois qui lui est consacré.
Henri donna bien d'autres preuves encore de son zèle pour les pratiques de la religion. Dans ses premières années, ses parents, qui voulaient lui donner à comprendre quel prix il devait attacher à la réception des sacrements, avaient jugé à propos de ne pas lui permettre de s'approcher sitôt du tribunal de la pénitence, lui faisant envisager la confession de ses fautes comme une récompense qu'on ne lui accorderait que quand il serait bien sage. Peu de temps après son entrée à Saint- Acheul, il obtint cette grâce, et n'eut rien de plus pressé que de leur écrire qu'il était bien sage puisqu'on lui avait permis de se confesser. Dès lors ce ne fut plus assez pour lui d'aller se présenter à son confesseur quand la règle en fait un devoir; il y allait beaucoup plus souvent, et nous fûmes toujours édifiés de la manière dont il s'y préparait.
Cet esprit de foi qu'il portait au sacrement de la réconciliation, il le faisait paraître également pour l'auguste sacrifice de la messe. 11 y assistait pénétré d'un profond respect et avec un recueillement admirable. Il
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faisait ses délices d'approcher alors de l'autel et d'y prêter son ministère. C'était pour jouir plus souvent de ce bonheur qu'il avait sollicité et obtenu de ses parents la permission d'avoir des babils d'enfant de chœur, et sous ce costume, aussi noble que religieux, sa modestie lui donnait un air véritablement angélique. 11 n'eût pas voulu, pour rien au monde, se priver une seule fois par sa faute d'entendre la messe. Le jour où se déclara la maladie dont il mourut, on l'envoya dès le matin à l'infirmerie ; il ne put se résoudre à y entrer qu'après avoir assisté au saint Sacrifice. Pendant sa convalescence, les médecins lui défendaient de sortir. «Mais, « leur disait-il, ne pourrais-jc pas aller à la messe?» Sur leur refus, il se retirait à l'écart, et se dédommageait de cette privation en récitant quelques prières. Telle était la dévotion d'Henri pour un sacrement qu'il n'avait pas encore reçu, et que sa mort prématurée ne lui permit pas de recevoir.
S'il aimait Dieu de tout son cœur et par-dessus toutes choses, il aimait aussi son prochain comme lui-même, et en quelque sorte plus que lui-même. En mille occasions, ses condisciples éprouvèrent combien il avait le cœur sensible et généreux. Il était toujours prêt à les obliger dans leurs nécessités. Plusieurs fois, on l'a vu acheter des objets dont il n'avait aucun besoin, pour avoir le plaisir de les donner à ceux qui en étaient dépourvus. S'il ne pouvait se les procurer : « C'est malheu- « reux, disait -il, je n'ai point d'argent. » Mais ce fut surtout envers les auteurs de ses jours qu'il fit constamment paraître une tendresse d'amour tout à fait extraordinaire. Souvent il parlait d'eux, sans cesse il priait pour eux. La pensée seule de recevoir une lettre qui lui apprît que sa mère était malade, suffisait pour lui faire venir les larmes aux yeux. Peu de temps avant sa dernière maladie, il dit à un de ises condisciples : « Je « voudrais bien mourir avant maman, parce que je ne « pourrais pas supporter la nouvelle de sa mort. »
Ses vœux furent exaucés. Il semble même que Dieu
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ait voulu le disposer à une fin prochaine par les vifs pressentiments qu'il lui en donna, et que l'enfant manifesta en plusieurs rencontres. Un jour on avait prêché sur la mort (c'était environ quatre mois avant la sienne), et l'on avait dit que probablement quelqu'un de la maison mourrait cette année. A la récréation suivante, étant à jouer, il s'arrête tout à coup, et dit à un de ses condisciples qui était près de lui : « C'est de moi qu'on « a parlé ce matin. » A un autre qu'il regardait jouer, il dit : « Cède-moi ta place, je te prie ; tu auras plus de « temps que moi pour jouer. » Plusieurs fois on l'entendit répéter : « Je mourrai cette année. » Il alla plus loin, il avoua qu'il demandait à Dieu de l'appeler à lui avant les vacances. Un de ceux qui l'entendaient parler de la sorte s'efforça d'éloigner de lui la pensée d'une mort si prochaine. Henri persista à protester qu'il mourrait. Eh bien ! reprit l'autre, si tu meurs, que me donneras-tu pour souvenir? « Ce que tu pourras avoir, » répondit Henri. Enfin un enfant de son âge et de sa classe ayant été rappelé comme par miracle des portes du tombeau : a Puisque Philéas n'est pas mort, dit-il, « c'est moi qui mourrai pour lui. »
Celte dernière parole ne précéda que de peu de jours celui où il nous fut enlevé. Il avait eu, comme Herman de Courseulles et plusieurs autres, la fièvre scarlatine, et il était en pleine convalescence, lorsque, le 30 mai, jour où son condisciple venait d'expirer, il éprouva un malaise qui fut le pï élude d'un accident auquel on était loin de s'attendre. Le soir, s'étant couché et endormi comme à l'ordinaire, il fut tout à coup réveillé, un peu avant minuit, par une douleur violente qui lui ôta presque subitement la parole et la connaissance : on ne put lui donner que l'absolution et l'extrême-onction. Ses souffrances paraissent avoir été bien cruelles, si l'on en juge par les cris aigus et inarticulés qu'il ne cessa df pousser jusqu'au dernier soupir. Il fut impossible de h soulager, et il expira entre nos bras, vers deux beures et demie du matin, le 31, dernier jour du mois de Marie.
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Il serait difficile de peindre l'impression douloureuse que fit sur tous les cœurs celte mort inopinée qui suivait de si près celle d'Herman : deux de nos plus jeunes et de nos plus vertueux enfants, enlevés à la fois, et néanmoins avec des circonstances si différentes, l'un mourant en paix et muni de tous les secours de la religion, l'autre frappé tout à coup et transporté au tribunal de Dieu sans autre préparation que l'innocence de sa vie; ces deux corps inanimés, exposés près l'un de l'autre, sous les yeux de leurs condisciples, de leurs amis; quel spectacle et quelle leçon ! C'était une grâce extraordinaire, elle ne fut pas perdue ; plusieurs, dont la conscience n'était pas tranquille, se confessèrent avec larmes ce jour-là même, qui devint pour eux un jour de salut, et tous éprouvèrent le désir de prendre désormais pour modèles des enfants qui semblaient n'avoir vécu au milieu d'eux que pour leur apprendre à se tenir toujours prêts à mourir.
Henri d'Osseville fut inhumé à côté d'Edmond de Courseulles, comme celui-ci l'avait été à côté d'Edmond de Laage, décédé dans le même mois l'année précédente. Sans doute la très-sainte Vierge avait voulu honorer le mois qui lui est spécialement consacré en le choisissant pour offrir ces pieux enfants à son divin Fils. Tout aussi nous porte à croire qu'ils se relèveront ensemble, heureux et glorieux, au grand jour de la résurrection générale, et qu'ils iront de compagnie se mêler aux chœurs des anges, dont ils ont si bien imité la ferveur et la pureté pendant leur vie mortelle.
CAUCÛXXE1L.
CARBONNEIL
(auguste).
DJcévlé le 1" r.o.'it 1S2G, à l'àje de 17 ans.
Auguste Carbonneil, né en Russie, fut envoyé en France pour y achever son éducation. A peine arrivé au ternie de son voyage, il sut, par un esprit de foi, s'élever au-dessus de la crainte qu'un étranger, et surtout un jeune homme, peut naturellement avoir de dévoiler les secrets de sa conscience à un inconnu; il se confessa et reçut la sainte communion dans la principale église d'Amiens. Immédiatement après avoir satisfait sa piété, il se rendit au petit séminaire de Saint- Acheul , où les heureuses qualités de son cœur ne tardèrent pas à le faire connaître et chérir.
La douceur était chez lui la veriu dominante; elle faisait comme le fond de son caractère. Plein de condescendance pour les autres, il aimait à rendre service; il évitait avec soin les moindres différends; chargé de certaines fonctions qui pouvaient occasionner des démêlés, il eut toujours le secret d'en remplir les devoirs sans mécontenter ses condisciples. De cette douceur naissait en lui une tendre compassion qui s'étendait à tous les genres de misères; pour soulager les pauvres, il prenait souvent sur l'argent destiné à ses menus plaisirs ; plus d'une fois, il lui arriva de donner tout ce qu'il avait, sans rien réserver pour ses propres besoins. D'une docilité parfaite à l'égard de ses* maîtres, il ne savait que se soumettre en toute chose à leur volonté, et jamais on ne l'entendit murmurer ou se plaindra d'aucune de leurs dispositions. Faible dans sa classe, il supporta courageusement les ennuis et les répugnances que devait lui causer un travail aussi pénible qu'infructueux; tant de constance prouvait assez que c'était
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un motif surnaturel qui le guidait dans ses études. Il portait au cou un petit médaillon qu'il avait reçu du préfet des classes chez les dominicains en Russie, comme un témoignage et une récompense de son application.
Dès qu'il sut qu'il y avait à Saint-Acheul une congrégation des Saints-Anges, établie pour les élèves des classes inférieures, il sollicita la faveur d'y entrer. Sa conduite était des plus régulières et des plus édifiantes ; aussi fut-il reçu comme approbaniste, un mois environ après son arrivée. Il fit dans cette circonstance des réflexions si justes et si pieuses sur le bonheur qu'il goûtait, que le directeur de la congrégation jugea dès lors qu'il en serait un des plus fervents associés. Cependant on lui confia une charge qui mit sa vertu à l'épreuve. Cet emploi nuisit un peu, pendant six semaines environ, à la ferveur de sa dévotion, et ralentit le zèle qu'il avait d'abord montré pour sa chère congrégation (c'est ainsi qu'il l'appelait). Mais le Seigneur ne permit ce petit refroidissement de piété que pour le bien spirituel de ce cher enfant. Vers la mi-novembre 1825, époque d'une des fêtes de la congrégation des Saints-Anges, il espérait y obtenir le titre d'associé. Son attente était d'autant plus mal fondée qu'il n'avait fait presque aucune des démarches usitées pour mériter cette nouvelle grâce. Il ne fut pas admis. Cet échec lui ouvrit les yeux; il s'aperçut alors qu'insensiblement il avait perdu de sa première ardeur; il s'en humilia devant Dieu, et prit la résolution de tant faire, comme il le disait lui-même, qu'il obligerait la congrégation à lui ouvrir enfin ses portes. Dès ce moment, il marcha d'un pas ferme dans le chemin de la vertu , et se rendit bientôt digne de la faveur qu'il sollicitait. En prononçant la formule, il fondit en larmes jusqu'à être obligé de s'arrêter plusieurs fois, ce qui fut un granC sujet d'édification pour tous les. assistants.
A peine était-il associé à la congrégation des Saints- Anges qu'il ressentit les pre. mères atteintes de la ma-
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ladie dont il mourut. Cette maladie, qui devait le perfectionner et le mûrir pour le ciel , se déclara par un catarrhe opiniâtre. Quoiqu'elle n'offrît aucun symptôme fâcheux, dès lors cependant deux pensées ne cessèrent de l'occuper : l'une, qu'il n'en reviendrait pas; l'autre, que du moins aucun remède humain ne le guérirait, et que s'il recouvrait la santé, il en serait redevable à une grâce spéciale de Dieu, par conséquent aux prières que l'on ferait pour lui. Un billet écrit de sa main en fait foi; en voici le commencement : « Je ne sais quel pressentiment j'ai que je vais bientôt mourir, etc. » Ses condisciples, qui l'aimaient beaucoup, firent à son intention bien des prières, dont ils s'acquittèrent avec une ferveur égale à l'affection qu'ils lui portaient. Tous les jouis, ils voulaient avoir des nouvelles de son état, et s'assurer ainsi en quelque sorte de ce que le ciel daignerait accorder à leurs instances. Lorsque Carbonneil sut qu'on priait pour lui, il fit paraître une grande satisfaction. « Ce sont des prières qu'il me faut, disait-il, « ne vous lassez pas de prier pour moi. » Il s'unit avec une foi vive et une ferme espérance aux trois neuvaines que les élèves de sa classe firent successivement pour sa guérison.
Dieu avait d'autres desseins; le mal prit un caractère alarmant, et la pulmonie se déclara. Pendant cette longue maladie, Carbonneil communia souvent, et la sainte communion lui donna l'esprit de patience et de force nécessaire dans le triste état où le mal l'avait réduit ; aussi ne l'entendit-on jamais s'en plaindre. Quelqu'un ayant paru craindre qu'il n'exagérât ses souffrances, ce soupçon l'attrista d'abord sensiblement. Mais bientôt, se reprochant sa faiblesse, il puisa dans la religion assez de courage pour supporter cette épreuve si pénible pou; un jeune homme plein de franchise et atteint d'un ma! qui porte naturellement à la mélancolie.
J a piété qui soutenait sa patience ne se démentit pas un seul instant. Chaque fois que le directeur ou quelqi 'un des membres de la congrégation des Saints-Anges
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allait à l'infirmerie, il ne manquait pas de se recommander à lui pour obtenir de passer du degré d'associé à celui de congréganiste. Ce désir l'occupait tellement qu'il le témoignait à tous ceux qui venaient le visiter. On eut égard à ses instances, et la réception eut lieu le jour de Pâques. Il avait espéré pouvoir aller jusqu'à la chapelle de la congrégation; mais il ne put quitter son lit, de sorte qu'on fut obligé de faire la cérémonie dans l'infirmerie. Le directeur de la congrégation lui ayant demandé quels étaient ses sentiments touchant la grâce que le Seigneur venait de lui accorder : «Maintenant, « mon père, répondit-il, je puis mourir, les saints anges « auront soin de moi. » L'heure du sacrifice était encore éloignée ; la victime se consumait lentement. Un jour qu'il se trouvait moins mal qu'à l'ordinaire, il alla jusqu'à la chapelle des Saints-Anges : ce fut la dernière fois qu'il parut au milieu de ses confrères réunis. Le directeur le voyant dans l'assemblée ne put contenir sa joie, il lui adressa quelques mots d'encouragement, et, le serrant entre ses bras, il lui fit promettre d'offrir à Dieu quelques-unes de ses douleurs pour tous les congréganistes. Carbonneil le promit, mais avec une expression de foi et de charité si vive et si attendrissante qu'ils se sentirent tous plus vivement pénétrés que jamais du bonheur qu'il y a de vivre dans une religion qui sanctifie les larmes et divinise les souffrances.
Cependant la maladie devenait de jour en jour plus inquiétante. Carbonneil dépérissait à vue d'œil, et plusieurs accidents fâcheux présageaient une fin prochaine lorsqu'il apprit l'arrivée de M. le duc de Rohan et le sujet de son voyage : il revenait de Rome, et apportait le corps de sainte Martine, qu'il avait obtenu de l'infant Louis de Bourbon, duc de Lucques, pour l'église de Saint- Acheul. Le dimanche 23 juin, jour où devait se faire la translation solennelle de ces précieuses reliques, Carbonneil se confessa le matin; à midi il fit un vœu à la sainte, et pria un de ses condisciples de l'écrire. A cinq heures, il fit appeler l'infirmier : « Je guérirai aujour-
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d'hui, lui dit-il, permettez-moi d'aller à l'église.. » L'infirmier, frappé du ton d'assurance avec lequel il parlait, le lui permit. Carbonneil y passa un quart d'heure, priant avec ferveur et répétant sans cesse ces paroles : « Guérissez-moi, non pour moi , mais pour mes condisciples. » De retour, il dit à l'infirmier, en fondant en larmes: «Je guérirai... » Celui-ci, craignant de le voir retomber dans une crise qu'il avait eue peu de temps auparavant, fit appeler son confesseur. Lorsque Carbonneil le vit : « Mon père, dit-il, je guérirai. » Dans ce moment, les élèves qui étaient à l'infirmerie demandaient à être placés dans un endroit d'où ils pussent voir la marche de la procession, a Et vous, Carbonneil, lui dit quelqu'un, où irez-vous? — Moi, répondit-il, j'irai à l'église. » En effet il y alla, et y resta une heure et demie en prière à genoux. Il rentra d'un pas ferme à l'infirmerie, lui qui depuis quelque temps ne pouvait marcher qu'à l'aide d'une personne ; il n'éprouvait plus aucune douleur de poitrine; la fièvre l'avait quitté, sa langue, jusqu'alors chargée, était parfaitement nette. Pendant près de quatre mois il avait souffert des insomnies continuelles; la nuit d'après la translation des reliques, il dormit cinq heures de suite : les jours suivants, avant de se coucher, il allait demander, avec une grande simplicité, le sommeil à la sainte martyre, et il dormait les nuits entières. Le lendemain de la cérémonie, le médecin de la maison voulut le voir : plus de fièvre, plus de toux, plus d'oppression de poitrine... Erappé du changement opéré dans son malade, il lui prend la main avec émotion : « Mon enfant, lui dit-il, voilà le prix de la foi. » Le samedi suivant, veille de l'octave de la translation, le confesseur de Carbonneil entendit les confessions fort avant dans la nuit. Au moment où il allait se retirer on l'avertit que Carbonneil l'attendait pour se réconcilier. 11 le trouva encore levé. « Quoi! lui dit-il, vous n'êtes pas couché ! — Non, mon père, répondit Carbonneil, je veux me confesser à genoux. » Le lendemain il communia à la chapelle de la congrégation de la Sainte-
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Vierge. Il y avait ce jour-là une réception de nouveaux congréganistes : la cérémonie fut très-longue; il y resta jusqu'à la fin, sans en être sensiblement fatigué.
Dieu avait fait voir qu'il pouvait le guérir; bientôt il nous fit comprendre qu'il voulait donner à sa foi une récompense plus précieuse que la santé. Carbonmil ne souffrait plus, mais ses forces ne revenaient point : et après l'octave de la translation de sainte .Martine elles commencèrent à diminuer peu à peu. On prit le parti de l'envoyer à la maison de campagne du petit séminaire. Son professeur, qui allait souvent le voir, lui demanda un jour s'il ne s'y ennuyait pas, étant presque toujours seul. « Oh! non, dit-il, je suis au contraire très-content de ma solitude, car je puis y prier à mon aise. » Une fois quelqu'un lui lit observer qu'il ne recevait pas avec assez d'affabilité ceux qui venaient le visiter (c'était quelques jours après sa guérison, et plusieurs venaient par curiosité). « Je ne puis, répondit-il, prendre part à leur conversation quand ils ne parlent pas de Dieu. »
Carbonneil avait encore un pas à faire dans la congrégation des Saints-Anges : il ne voulait pas mourir sans y avoir fait sa dernière consécration, quoiqu'il se reconnût indigne de cette faveur, a Je voudrais bien, disait-il, mais «je n'ai rien fait pour la congrégation; à quoi suis-je bon « maintenant? Cependant je désire beaucoup et j'espère « qu'on aura pitié de moi. » Ses pieux désirs fuient enfin satisfaits. Le samedis août, dans l'octave de Notre-Dame des Anges, le directeur de la congrégation se rendit à la maison de campagne, accompagné d'un grand nombre de congréganistes.. La cérémonie fut touchante et aussi solennelle que les circonstances le permettaient. Carbonneil n'avait plus la force de se faire entendre, il lut à voix basse la formule de consécration et la signa de sa main.
Quelques jours après, son confesseur lui dit : « Eh « bien ! mon enfant, que désirez-vous de notre bonMaître? « vous pouvez mourir bientôt, vous pouvez revenir à la « vie; lequel préférez-vous? — J'aimerais mieux mourir,»
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répondil-il sans hésiter. Toutes les fois qu'il fut interrogé sur ce point il tint le même langage : on peut même dire qu'il avait une sainte impatience de mourir; il se plaignait que la fin de son exil n'arrivât pas : « Mon Dieu' « disait-il souvent, il y a si longtemps que je vous attends, « et vous ne venez pas me chercher! » Cependant il continuait de s'affaiblir de plus en plus, et le lendemain de l'Assomption une crise fit craindre qu'il ne touchât à ses derniers moments. Il avait reçu la nuit précédente le saint viatique avec des sentiments de piété extraordinaires. Lorsque la crise se fit sentir il demanda son confesseur; celui-ci arriva au moment où il commençait à recouvrer la connaissance. Il tenait d'une main son crucifix fortement serré; sa figure était calme, ses yeux fixés sur l'image du Sauveur; de temps en temps il pressait contre ses lèvres les pieds de son divin Maître. On crut devoir lui administrer le sacrement des mourants : il en suivit les prières; il répondit aux questions usitées avec une foi qui édifia tous les assistants; il présenta lui-même ses mains défaillantes pour recevoir les onctions. Son confesseur ne le quitta point cette nuit. « Mon père, lui demanda Carbonneil, croyez-vous que « j'aille au ciel? » Sur la réponse affirmative du confesseur, « que je suis heureux ! s'écria-t-il, quel bonheur!» Depuis ce moment il ne cessa de se livrer à une joie toute céleste. Souvent on l'entendait répéter ces mots : « Mon Dieu, recevez mon âme... quel bonheur! » D'autres fois il s'écriait : « Que Dieu est bon ! Mon Dieu, « la très-sainte Vierge, les saints Anges viendront me « chercher. » Il était ravi de quitter cette terre, où l'on est, disait-il, si souvent exposé à perdre le ciel.
La journée du 17 août fut calme; Carbonneil parut plus gai qu'à l'ordinaire. Vers le soir son état changea; une nouvelle crise obligea son confesseur à revenir auprès de lui. « Mon enfant, lui dit-il en l'abordant, êtes- « vous en paix? — Oui, mon père, bien tranquille. — Ne « craignez-vous pas un peu de sortir de ce inonde? — « Non, non, je porte le saint scapulairc. » Après quelques
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moments d'entretien, « Carbonneil, dit le confesseur, il « faut que je vous quitte. — Quoi! vous ne resterez pas « cette nuit? — Non, je ne puis. Ceux de vos condisciples « qui vont terminer leurs études sont en retraite; ce soir « je leur dois une instruction. — J'aurais cependant bien « désiré que vous eussiez pu rester. — Et pourquoi, mon « enfant ? Je vous trouve mieux que hier. — C'est qu'il « m'arrivera quelque chose cette nuit. — Et que vous ar- « rivera-t-il celte nuit? — Je mourrai cette nuit, mon «père. Que ferai-je, ajouta-t-il, quand je mourrai? — «Vous prierez Dieu, mon cher enfant. — Mais je ne « pourrai pas, reprit-il, je serai suffoqué. — Eh bien ! a vous vous jetterez dans le sein de Dieu et vous partirez « dans le ciel. » — Le confesseur fit alors avec lui un acte d'abandon à Dieu, et lui dit de le répéter intérieurement quand il sentirait la mort approcher. Le reste de la journée fut assez calme. Les personnes qui l'assistaient l'entendaient répéter sans cesse : « Mon Dieu, recevez mon âme! » il n'eut point d'agonie, et vers minuit il s'endormit doucement dans le Seigneur.
La mort ne le défigura pas : qu'on se représente une statue de cire d'une blancheur éclatante dont les traits seraient animés, et l'on aura le jeune Carbonneil kl que nous l'avons vu avec admiration jusqu'au moment de sa sépulture. Les congréganistes des Saints-Anges désirèrent vivement que son corps fût rapporté de la campagne et déposé dans le cimetière du petit séminaire. On céda sans peine à leurs instances; ses funérailles se firent avec une solennité à laquelle l'idée générale qu'on avait de son bonheur semblait ôter tout ce qu'une pareille cérémonie a par elle-même de triste et de lugubre. Il repose en paix auprès de ses pieux condisciples, dont nous avons vu l'heureuse fin; et sa mémoire, comme la leur, est restée en bénédiction dans le petit séminaire de Saint-Àcheuî.
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CHARLES
Dcccilc le 28 septembre 182G, à l'âge de 17 ans.
Charles Lévêque, né à Péronne, fut encore un de ces enfants privilégiés qui, prévenus d'une grâce spéciale , semblent se porter sans effort à la vertu. Dès ses premières années toutes ses pensées furent pour Dieu et pour ses parents, qui étaient à ses yeux l'image de Dieu. Aussi n'est-il pas à leur connaissance (c'est son père même qui lui rend ce témoignage qu'il leur ait jamais donné le moindre chagrin. Dès lors il aimait singulièrement les cérémonies de l'Église; elles lui étaient devenues familières, il se plaisait à les imiter. Ce goût ne passa point avec le temps : c'était pour lui une jouissance de servir à l'autel, et d'y remplir les diverses fonctions qui peuvent contribuer à la décence et à la pompe des solennités religieuses. Il ne connaissait point d'autres délassements, d'autres plaisirs : indifférent pour les jeux bruyants de l'enfance, il n'y prenait point de part, il ne se trouvait bien qu'à l'église ou auprès de ses parents.
Charles était fds unique et tendrement aimé : on se décida cependant à le placer dès l'âge de dix ans au petit séminaire de Saint-Acheul. Dans sa nouvelle demeure il fut ce qu'il avait été dans la maison paternelle, pieux, docile, studieux. J'ajouterais que sa vie ne présenta d'ailleurs rien d'extraordinaire, si l'accomplissement exact et habituel de tous les devoirs d'écolier et de chrétien, surtout dans un âge encore tendre, n'avait pour des yeux attentifs quelque chose de frappant et même de surnaturel. L'uniformité de sa conduite offrira peu de faits particuliers; mais on en sera moins surpris
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si l'on considère que c'est la vie d'un enfant que nous écrivons. Nous citerons néanmoins un trait caractéristique.
Un jour, soit oubli, soit distraction, il lui arriva de violer une règle assez importante dont l'observation venait d'être recommandée. Cette faute, toute matérielle, était fort excusable en elle-même; mais à raison de la défense elle ne pouvait rester impunie. Charles le comprit bien : aussi, dès qu'on lui eut fait sentir les suites de sa faute, demanda-t-il à subir la punition, qui devait consister en une réprimande publique; punition d'autant plus humiliante pour lui qu'elle ne s'infligeait guère qu'à des enfants habituellement peu réguliers, et que jamais Charles, qui avait alors seize ans, n'en avait mérité de semblable. Il s'y soumit pourtant, et son courage à l'accomplir fut un de ces sacrifices dont les âmes communes ne sont pas capables, en même temps qu'il devint une leçon salutaire pour quelques-uns de ses condisciples.
Un tel acte de vertu donne assez à comprendre avec quelle piété il avait fait sa première communion, avec quel empressement il entra depuis dans la congrégation des Saints-Anges, avec quelle fidélité il en suivit les exercices et les pratiques, et quels fruits il en retira pour sa sanctification, surtout dans la dernière année de sa vie.
Nous y reviendrons après avoir indiqué ce que ceux de ses condisciples qui l'ont mieux connu ont particulièrement remarqué en lui : 1° une délicatesse de conscience qui avait horreur de toute faute réfléchie, et qui l'aurait conduit au scrupule, si elle n'avait été dirigée par l'obéissance; 2° un grand fond fie simplicité, qui d'un côté s'alliait très-bien avec les talents et les succès, et qui de l'autre l'exposa quelquefois à faire des indiscrétions dont personne ne dut s'offenser, parce que personne ne put raisonnablement les mettre sur le compte de son cœur, mais qu'il ne se pardonna pas à lui-même, et qu'il déplora amèrement, dès qu'il en eut compris les conséquences; 3° un goût très-prononcé pour la lec-
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turc de l'Écriture-Sainte, et surtout du Nouveau Testameut, dont il faisait ses délices; 4* enfin l'nffcctiôâ la plus vive et lu plus tendre pour la congrégation dont il était membre.
Quelques détails où nous allons entrer sur ce dernier point nous offriront, ce me semble, dans sa personne le modèle d'un vrai congréganiste. Dès qu'il fut reçu il prit la pieuse habitude de renouveler son acte de consécration tous les dimanches et les autres jours de communion. L'assistance à la méditation du matin est de règle pour tous les congréganislcs ; on crut devoir l'interdire à Charles à raison de sa faible santé; mais il demanda à y suppléer par une autre pratique, et nous savons qu'il ne lui est jamais arrivé de la négliger ou de l'oublier. Il goûtait un plaisir sensible à transcrire, pour d'autres comme pour lui-même, les billets contenant les pratiques proposées chaque mo:s aux congréganistes. II portait toujours sur lui et le billet qui lui était échu, et le petit chapelet des Saints-Anges, et le Manuel de la congrégation. C'était, disait-il, un moyen de se rappeler souvent la présence de Dieu et de son ange gardien. Les récréations les plus douces pour lui étaient celles où il pouvait parler de la congrégation. « Je vous avoue, ditce il un jour à quelqu'un, que les autres récréations me « laissent le cœur vide. » Il s'était fait une loi qu'il ne viola jamais, de ne point passer un jour sans prier pour son heureux accroissement; enfin, quelques mois avant sa mort, il forma, avec une vingtaine des plus zélés congréganistes, une association de prières pour obtenir l'heureux succès des élections qui devaient donner à la congrégation un nouveau préfet, des assistants et autres dignitaires.
Serviteur fidèle dans les petites choses, il ne l'était pas moins dans les grandes; il savait s'élever à ce qu'il y a de plus noble et de plus parfait dans les vertus chrétiennes. Qu'il nous soit permis à cette occasion de révéler un secret qu'il a tenu caché jusqu'à la mort, et dont il n'avait fait confidence qu'à deux personnes dont les
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conseils lui étaient nécessaires; je veux parler de son affection pour la sainte vertu qui rend l'homme semblable aux anges. Il en sentait si bien tout le prix, il était si jaloux de la conserver dans toute sa perfection, qu'il demanda avec instance la pei mission de faire le vœu de chasteté. Son confesseur, aussi prudent que Charles était fervent, ne l'autorisa à faire ce vœu sublime que pour un temps fort court, l'astreignant même à ne jamais le renouveler que de son consentement exprès.
Cependant sa santé, assez souvent chancelante et toujours délicate, l'avertissait de se tenir prêt h paraître devant Dieu. Et, en effet, ce moment redoutable était bien près de lui lorsqu'il partit pour aller passer les vacances de 1826 auprès de ses parents. 11 eut le bonheur de s'y préparer par un redoublement de ferveur, bien différent de tant d'autres jeunes gens dont l'imagination ne rêve alors que repos, liberté, plaisirs. Dès le lendemain de son arrivée à Péronnc, il se présenta chez un des vicaires de la paroisse, et le pria de vouloir bien le diriger pendant les vacances : cet ecclésiastique, qui est un des prêtres les plus pieux et les plus éclairés du diocèse, le jugea digne d'approcher de la sainte table deux fois par semaine.
Sa journée était partagée entre la prière, l'étude et ses parents : il en passait la plus grande partie dans sa chambre. Sa table était ornée d'un crucifix et de diverses inscriptions, telles que celles-ci, Paradis... Enfer... Eternité... etc. Si sa mère lui reprochait de donner trop de temps au travail, a Je ne m'applique pas, répondait- « il, autant que vous le croyez; mais j'ai peine à quitter « mon crucifix... Je médite... cela ne fatigue pas. » 11 ne sortait guère que pour aller voir un oncle aussi religieux qu'instruit, qui l'affectionnait particulièrement. 11 aimait à faire des promenades seul à seul avec lui; alors le sujet le plus ordinaire de la conversation était la belle et toute divine poésie des saintes Écritures. Sa mémoire lui en fournissait à propos les traits les j us saillants, et
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son goût naturel, fortifié par l'étude, lui en dévoilait déjà les charmes.
Telle était la vie de Charles lorsque, vers le milieu de septembre, il commença à ressentir des douleurs de tète et d'oreille. Il n'interrompit point pour cela ses exercices ordinaires; seulement il sortait un peu moins et priait encore plus que de coutume. 11 continua à dire l'office de la très-sainte Vierge et le chapelet, qu'il récitait ordinairement avec sa mère, et quelquefois avec son père.
Tandis qu'il se livrait à toute l'ardeur de sa dévotion, les douleurs augmentèrent peu à peu, et bientôt il fallut lui envelopper la tête d'un large bandeau. Ses parents crurent qu'en cet état il allait renoncer à toute sortie; mais Charles tenait à celles qui le conduisaient à l'église. Un jour que la tète ainsi enveloppée il se disposait à y aller pour faire sa confession^ ils lui proposèrent de la renvoyer à un autre jour ou il se porterait mieux. « C'est aujourd'hui mon jour, répondit Charles, a permettez que j'aille me confesser, demain je n'y sc- « rai peut-être plus. » Ce fut en effet la dernière fois de sa vie qu'il put voir son confesseur ordinaire. Le lendemain, la maladie se déclara : la nuit suivante, qui était celle du 23 septembre, fut mauvaise; la fièvre survint : le 26, elle redoubla ainsi que les douleurs. On s'aperçut enfin qu'il avait un dépôt dans la tète, et le mal parut sérieux.
lin l'absence du confesseur, qui venait de partir pour un voyage, on invitant] autre vicaire à venir voir le malade. Après quelques moments d'entretien, le vicaire lui dit : « Mon enfant, ne désirez-vous rien '.' — Je voudrais « mon crucifix. — C'est bien, mais votre crucifix n'est « que la représentation de Jésus-Christ souffrant; sa vice site ne vous ferait-elle pas encore plus de plaisir? — « Oui, mais mon confesseur ne me l'a pas permis. — Je « le remplacerai; je suis comme lui ministre de Dieu, «j'ai les mêmes pouvoirs. Et vous, mon cher enfant, « n'êtes-vous pas heureux que votre position actuelle
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« vous dispose elle-même à recevoir le sacrement de « pénitence avec plus fie ferveur, et vous assure ainsi la « rémission des fautes légères que la contrition des concussions ordinaires atteint rarement? — «Eh bien! « reprit le malade, si vous le permettez, je vais faire ma <( confession. » A ces mots, il la commença, sans même laisser aux personnes qui avaient entendu ce pieux dialogue le temps de se retirer. Dès qu'elle fut achevée, le vicaire le quitta en lui disant : « Préparez-vous, mon « cher enfant, à recevoir celui qui ne vient à vous que « pour vous aider à Souffrir. »
Depuis plusieurs années, on avait pris l'habitude à Péronne de porter le saint viatique aux malades sans cérémonies extérieures. Le curé de la ville désirait qu'une occasion favorable lui permît de rétablir l'ancien usage, qui était de le porter avec la pompe prescrite par les règles de l'Église. La famille de Charles, à qui le vicaire crut proposer de donner l'exemple de la reforme désirée, hésita d'abord. Mais le malade, sachant de quoi il s'agissait, trancha lui-même la difficulté : le désir de foire rendre à Notré-Seigneuf tout l'honneur qui lut est dû ce sont ses paroles' l'emporta dans son esprit sur toute autre considération, de sorte que ce fut lui qui eut le bonheur de rétablir dans son pays ce point de discipline ecclésiastique.
On lui donna d'abord l'extrême-onction, qu'il reçut avec une présence d'esprit admirable, tandis que les assistants, étonnés et attendris, paraissaient tous hors d'eux-mêmes à la vue d'une piété si calme et si vive à la fois. On procéda ensuite à la'réception du saint viatique. Ses yeux alors se fixèrent sur l'autel préparé à Nôtre- Seigneur; son visage rayonnait de joie : il répondit d'un ton aussi ferme que dévot, non-seulement aux interrogations, mais encore aux prières : enfin rien ne put ni distraire son attention, ni partager ses affections, ni ébranler sa constance, pas même la vue d'une mère prosternée aux pieds de Notre-Seigneur et abîmée dans une douleur mortelle. Après cette cérémonie, si triste
pour les assistants et si délicieuse pour lui, il semblait avoir entièrement oublié son mal, pour ne s'occuper que de son bonheur.
La nuit suivante fut assez tranquille. Le lendemain matin, on se détermina à ouvrir le dépôt. L'opération parut l'avoir soulagé : les douleurs de tête ne se faisaient plus sentir que par intervalles. On le crut hors de danger : lui-même se proposait déjà d'aller le surlendemain 29 célébrer à l'église la fête de saint Michel, patron de la congrégation des Saints-Anges; mais ce n'était point sur la terre qu'il devait célébrer cette fête si chère à son cœur. La nuit du mercredi au jeudi, les douleurs le reprirent avec plus de violence que jamais. Le vicaire, averti du danger, arriva vers sept heures du matin; et, après lui avoir donné sa bénédiction, il alla dire la sainte messe pour lui. Étant revenu à huit heures, il le trouva à l'agonie, le cierge bénit h la main, le cou entouré de son chapelet et de son scapulaire, le crucifix sur la poitrine. Peu après, le moribond perdit toute connaissance. A dix heures et un quart, ses lèvres, décolorées par les approches de la mort, se ranimèrent tout à coup et reprirent leur teinte naturelle; il prononça très-distinctement ces mots, « papa! maman! mon Dieu! » et expira entre les bras de sa mère, qui le tint embrassé jusqu'au moment où il fallut l'ensevelir. Qui ne reconnaîtrait encore ici une de ces morts marquées du sceau de la prédestination, qui, après les premiers moments donnés à la douleur, ne laissent plus, même dans le cœur des parents les plus tendres, que des souvenirs doux et consolants?
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NICOLAS
Décédé le 26 octobre 182G, à l'âge de 21 ans
Nicolas Deroussen, né à Donqueur, près d'Abbeville, passa plusieurs années à Saint-Acheul; il s'y fit aimer de ses maîtres et de ses condisciples par la douceur de son caractère et par des manières pleines de franchise et de cordialité. Sa conduite, quoique toujours satisfaisante, n'offrit d'abord rien de remarquable. Il était régulier et appliqué à l'étude; mais on eût désiré plus de ferveur, plus de zèle pour certaines pratiques propres à nourrir la piété. Ce ne fut qu'au commencement de son année de rhétorique, qui devait être la dernière de sa vie, qu'on remarqua en lui un changement qui étonna toute la maison1. Les rapides progrès qu'il fit alors dans la vertu prouvèrent que ce changement était le fruit d une détermination forte et durable. En effet, depuis cette époque, sa régularité fut des plus édifiantes; aucune considération humaine ne lui aurait fait enfreindre la loi du silence ou tout autre point de la règle. Sa piété, jusque-là peu vive, quoique sincère, prit elle-même un nouvel essor, et sa vocation à l'état ecclésiastique, longtemps chancelante, ne parut plus douteuse. Pressé de cette faim et de cette soif de la perfection que Jésus- Christ a proclamée bienheureuse, il saisit avidement tous les moyens d'y parvenir. Il demanda d'être reçu dans la congrégation du Sacré-Cœur, mais avec tant d'instances, qu'il ne paraissait occupé que du succès de ses pieuses démarches : aussi fut-il admis aussitôt après les épreuves accoutumées. Fidèle disciple du cœur mo-
Saint -Firrain, Tune des dépendances de Saint-Acheul,
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dèle de toute perfection, il embrassa dès lors avec une ferveur exemplaire toutes les pratiques de dévotion ou de zèle propres à nourrir l'esprit de foi et d'amour, par l'imitation des vertus chéries du Dieu sauveur.
La piété dont il donnait l'exemple ne lui fit rien perdre de sa gaieté et de son aménité naturelles. Doux et affable envers tous, et doué d'une patience rare à son âge, il se montra toujours à l'épreuve des importunités, des tracasseries, des railleries, et même des insultes qu'il eut quelquefois à essuyer. Si un condisciple, prévenu ou passionné, paraissait avoir quelque mécontentement contre lui, il ne se donnait pas de repos qu'il n'eût adouci et regagné son cœur. Quant à ses amis particuliers, la franchise dont il faisait profession ne lui permettait pas de dissimuler les fautes où il leur arrivait de tomber : il savait les leur faire apercevoir, et il les en reprenait avec une liberté tempérée par une si aimable cordialité, qu'il était difiieile d'y résister et plus encore de s'en formaliser. De tels services, toujours plus coûteux à celui qui les offre qu'à ceux qui les reçoivent, rendaient son amitié aussi utile que chère à tous ses condisciples.
« Je me rappelle, dit l'un d'entre eux, qu'un jour, en sa qualité de censeur, on le chargea, au sortir de l'étude, de faire passer en récréation ceux qui travaillaient encore. J'entendis l'ordre, et néanmoins je restai pour achever un devoir commencé, m'imaginant qu'en vertu de l'amitié qui nous unissait il feindrait de ne pas m'apercevoir dans le coin où je m'étais retiré; je me trompais : il m'aborde et me prie amicalement de me retirer comme les autres. Je refuse, il insiste en me représentant que je ne désobéirais pas impunément aux ordres qu'il était chargé de me transmettre. Cet avertissement ne me détermina point à sortir : mais, peu de temps après, j'appris qu'il avait rempli son devoir. Je fus surpris d'abord d'une sévérité à laquelle je ne croyais pas avoir lieu de m'altendre. Je l'admirai pourtant; et, sans trop goûter ce jour-là sa conduite, je ne continuai pas
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moins à regarder son amitié comme très-précieuse pour moi. »
Depuis longtemps sa santé paraissait altérée; plus tard, une violente irritation se manifesta dans la poitrine. Comme il négligea le mal, ses douleurs, dans les premiers mois de 1826, devinrent presque continuelles; enfin elles s'aggravèrent d'une manière inquiétante. On les attribuait, et avec quelque raison, à l'excès du travail. Quoi qu'il en soit, dès l'origine, elles lui donnèrent une forte pensée que sa vie ne serait pas longue. C'est ainsi qu'il s'en expliquait souvent avec ses amis, sans néanmoins que sa gaieté l'abandonnât jamais; tant il est vrai que la vue de la mort n'a d'amertume que pour ceux qui ont sujet d'en redouter les suites. Au mois de mai, on lui conseilla d'aller respirer l'air natal et essayer de se rétablir dans sa famille. Il ne fallut rien moins qu'un motif aussi grave pour le déterminer à interrompre ses études. Ce qu'il regrettait surtout, c'était de ne pouvoir emporter le titre de congréganiste de la sainte Vierge; il n'était encore que postulant, et n'avait pas terminé le temps des épreuves. Mais il manifesta, avant et depuis son départ, un désir si ardent de se consacrer à Marie, comme il l'était déjà au Cœur de son divin Fils, que le directeur de la congrégation jugea devoir accorder une exception en sa faveur. Il eut la consolation de recevoir avant de mourir ses lettres d'admission, et dès lors il crut n'avoir plus rien à souhaiter dans ce monde.
On sait peu de chose de ses derniers moments. Deux de ses condisciples, qui allèrent le voir six semaines avant sa mort, le trouvèrent si affaibli, qu'il eut à peine la force de les remercier de leur visite. Ses parents voulurent prendre la parole pour lui, mais ils ne surent s'exprimer que par des pleurs; et, pendant une d%miheure que dura l'entrevue, les deux amis, sans pouvoir eux-mêmes proférer un seul mot, joignirent leurs larmes à celles du père et de la mère. Le malade seul conserva sa fermeté ordinaire, et si quelque chose parut l'attrister, ce fut de voir la désolation d'une famille dont
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il devait être l'espérance et le soutien. Du reste, pleinement résigné à la volonté divine, il vit arriver sans trouble comme sans effroi son dernier jour, et s'endormit en paix dans le Seigneur.
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(H'.ANÇOIS-ADOLl'HE).
Décédé le 6 décembre 182(ï, à l'âge de 24 ans.
Il naquit à Bagnols (Gard . Son enfance, passée dans les jeux et les amusements nécessaires au développement des forces naturelles, fut néanmoins exempte des manquements trop ordinaires à cet âge, et des défauts que la légèreté et l'irréflexion rendent souvent bien difficiles à extirper. Sans se distinguer de ses compagnons par une sagesse prématurée, il laissait apercevoir clans l'ensemble de sa conduite les heureuses dispositions d'un cœur fait pour goûter les charmes de la vertu. Son caractère, vif, bouillant, impétueux, était tempéré par une admirable docilité. Dès que ses parents lui avaient prescrit une chose, c'était à ses yeux une nécessité de la faire. Tout en lui, même les inclinations les plus chères, cédait au devoir de l'obéissance. Quand on avait fixé un terme à ses récréations, il quittait le jeu à l'heure précise et venait prendre les ordres de sa mère, attentif dès lors à consoler son veuvage par la soumission la plus respectueuse. Dans un âge plus avancé, quoique exposé à tous les dangers que courent les jeunes gens, surtout dans ces collèges où une surveillance peu active leur laisse mille moysns de se perdre, Adolphe résista si heureusement à la séduction des exemples qu'il avait sous les yeux, que ses mœurs n'en souffrirent jamais aucune altération sensible. Plus tard, cependant, le goût des plaisirs du monde parut commencera faire im-
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pression sur lui, et son cœur sembla vouloir s'ouvrir aux illusions où l'inexpérience de la jeunesse croit trouver le bonheur. Son naturel le portait vers les exercices bruyants qui dissipent l'esprit et en bannissent peu à peu les pensées du salut. Ce qui augmenta le péril, ce fut la liberté dont il commença à jouir et les compagnies qu'il eut à fréquenter, lorsque, ayant fini son cours de littérature, il entra en qualité de clerc dans l'étude d'un homme de loi. 11 sortait à peine de sa quinzième année. Cette époque fut, sous tous les rapports, la plus critique de sa vie. Mille autres se fussent laissé entraîner au torrent : Adolphe eut le bonheur de ne le suivre que de loin, c'est-à-dire de manière à ne pas se préparer pour l'avenir des regrets tardifs et les cruels remords qui, dans une âme demeurée chrétienne, suivent le naufrage de l'innocence et l'esclavage des passions. Tôt ou tard, sans doute, il devait succomber, si, après une année d'épreuves, Dieu ne l'eût tiré d'une situation si périlleuse.
Adolphe, jeune encore, sentait déjà l'usage qu'il pourrait faire un jour de ses talents naturels. Mais pour les développer il lui fallait des études plus fortes que celles qu'il avait faites, quoique avec beaucoup de succès, dans le lieu de sa naissance. Il chercha donc un établissement qui pût lui offrir l'instruction convenable à ses dispositions, et lui servir en même temps d'asile contre les dangers dont il se voyait environné presque sans défense. 11 apprit alors qu'un de ses amis allait terminer ses études au petit séminaire de Forcalquier. Le nom des ecclésiastiques qui dirigeaient cette maison le frappa : il ne les connaissait encore que par les horribles imputations dont les chargeait sans relâche une secte ennemie de Dieu, et par la haine fanatique qu'elle leur portait, a 11 faut bien, se dit-il à lui-même, qu'ils « l'aient méritée, cette haine,, puisqu'elle est si furieuse « et si opiniâtre. Mais s'ils l'ont méritée, ils sont dignes « que je leur livre mon cœur pour être formé à la vertu, « et mon esprit pour être guidé dans la carrière des « lettres et des sciences. » Dès lors son parti fut pris ir-
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révocablement. Aussitôt il s'adresse au supérieur et lui demande une place; mais, contre son attente, on refuse de le recevoir. Son âge inspirait quelque crainte ; son séjour dans le monde, la liberté dont il y avait joui en inspiraient encore davantage. Adolphe fit de nouvelles instances : elles n'eurent pas plus de succès. Il en fut affligé jusqu'à verser des larmes de douleur, et parut inconsolable. «Je sais bien, disait-il, que je ne mérite pas « d'être reçu, mais ref usera- 1- on de sauver mon âme ? » Enfin un ecclésiastique de Bagnols, venant à son secours, écrivit lui-même au supérieur pour le rassurer sur les dispositions du jeune homme, et lui peindre la peine où il était de se voir ainsi rejeté. « Si vous étiez témoin de sa désolation, lui dit-il, vous n'hésiteriez pas à lui ouvrir toutes vos portes. » Cette lettre produisit son effet; il fut admis au mois d'octobre 1818.
Lorsque Adolphe parut au petit séminaire et qu'on lui vit à seize ans les traits d'un homme de trente ans, un maintien sérieux et composé, un œil qui semblait tout observer attentivement, on craignit de s'être laissé tromper, on se repentit de l'avoir admis. Mais bientôt on eut lieu de se tranquilliser, et l'on ne tarda pas à découvrir, non-seulement qu'on n'avait rien à redouter du nouvel élève, mais encore qu'en sa personne on avait acquis un trésor. Plus on l'examina, plus on lui reconnut de régularité, de docilité, de maturité, de piété. Ces vertus, et toutes les autres qui peuvent rendre un jeune homme recommandable, étaient relevées par une modestie qu'il portait quelquefois jusqu'à une excessive défiance de lui-même. On se plut à honorer un mérite d'autant plus solide qu'il cherchait davantage à se cacher. La congrégation de la Sainte-Vierge lui fut ouverte; il en devint un des modèles et des soutiens. On ne le reçut pas avec moins d'empressement dans l'académie du petit séminaire, composée des élèves les plus distingués par leurs talents et leurs succès : comme Adolphe, sous ce double rapport, ne le cédait à aucun d'eux, il aurait constamment tenu les premiers rangs
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dans cette petite société littéraire si sa modestie n'eût souvent opposé des obstacles insurmontables aux désirs et aux suffrages de ses condisciples. Mais ceux-ci se dédommagèrent de ses refus en lui décernant le prix destiné à bonorer publiquement la vertu. Ce prix ne fut pas le seul qu'il obtint : il avait occupé les premières places de la troisième dans le cours de l'année scolaire; # à la distribution solennelle du mois d'août, il partagea les palmes les plus brillantes avec deux condisciples émules de ses talents comme de ses vertus Des succès si flatteurs dans tous les genres paraissaient justement dus à un élève qui éditiait toute la maison par la plus exacte fidélité à remplir ses différents devoirs, sans que jamais les uns lui fissent oublier ou négliger les autres. S'il aimait l'étude, il n'aimait pas moins la prière : en classe écolier attentif, il était chrétien fervent à l'église, avec ses maîtres élève respectueux, avec ses condisciples ami sincère, obligeant et charitable, partout observateur zélé de la règle. Mais nulle part peut-être il ne montra mieux toute la solidité de sa vertu que dans l'exercice journalier d'un art aussi dangereux qu'il est agréable. Il avait un talent décidé pour la musique, et il le cultivait avec soin. Aussi faisait-il partie de l'orchestre destiné soit à soutenir le chant des cantiques pendant la messe des élèves, soit à relever aux jours de fêtes solennelles la pompe de l'office divin. Tous ceux qui savent ce que c'est qu'une réunion de musiciens dans la tribune d'une église savent aussi combien, avec la meilleure volonté du monde, il est difficile d'y échapper à la dissipation et d'y tenir son esprit et son cœur constamment recueillis. Adolphe sut éviter cet écueil. Entouré de jeunes gens qui en général ne passaient pas pour être les plus pieux de la maison, et dont les fonctions favorisaient la légèreté naturelle, jamais on ne le vit oublier un moment qu'il était dans le lieu saint. En
1 Jules Plauehe et Calixte Frèze, dont on trouvera la vie dans cet ouvrage.
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arrivant il se mettait en prières; au moment convenable il prenait son poste, sans embarras, sans préoccupation. Dès qu'il avait rempli sa tâche dans la musique, soit vocale, soit instrumentale (car il était également propre à l'une et à l'autre), il revenait à ses exercices religieux, et rentrait dans un respectueux silence.
La manière tout édifiante dont Adolphe passa les vacances après une première année de séjour au petit séminaire montra quels progrès il y avait faits dans la vertu, et quelle idée il s'était formée de la vie chrétienne. Nous n'en citerons qu'un seul trait. Quoique à peine âgé de dix-sept ans, il s'astreignit à observer dans toute sa rigueur le jeûne des Quatre-Temps de septembre. Sa mère voulut s'opposer à cet acte de mortification en lui représentant qu'il n'avait pas l'âge prescrit par l'Église. « Puisqu'il tout âge on est pécheur, lui ré- « pondit Adolphe, on doit faire pénitence à tout âge. « La seule chose qui puisse nous dispenser devant Dieu « de cette grande obligation, c'est l'innocence; et puis-je « alléguer cette excuse? » Après ces vacances, il retourna à Forcalquier pour y suivre successivement les cours d'humanités et de rhétorique. Ses talents aussi bien que ses vertus y brillèrent d'un éclat plus vif encore que la première année, et lui acquirent parmi ses condisciples un nouveau degré d'autorité, dont il n'usa que pour étendre de plus en plus au milieu d'eux le règne de la religion.
Ce fut à la fin de sa rhétorique, c'est-à-dire au mois d'octobre 1821, que s'ouvrit le petit séminaire de Saint- Louis à Aix. Une colonie d'élèves de Forcalquier passa dans ce nouvel établissement, dont la situation les rapprochait de leurs familles. Adolphe fut du nombre. Il y suivit le cours de philosophie, avec la supériorité que lui assuraient son application soutenue, sa pénétration naturelle, et la préférence exclusive qu'il donr a toujours aux études sérieuses et solides. Fidèle à ses habitudes de modestie et de simplicité, il évitait autar, t qu'il lui était possible de se produire; cependant il i e put
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échapper à la présidence de l'académie du petit séminaire. On aimait à l'entendre dans les séances publiques,, parce qu'il avait le double talent de dire de bonnes choses et de les bien dire. Souvent aussi on le chargeait de porter la parole quand il était question de complimenter des personnes d'un rang ou d'un mérite distingué. Dans toutes ces occasions, la décence et la gravité de son maintien annonçaient moins un écolier qu'un homme fait, mûri non par l'âge, mais par la réflexion. Sa maturité au reste n'avait rien d'affecté ni de sauvage, parce qu'elle était le fruit d'une piété franche et naturelle, aussi ne nuisait-elle nullement en lui à la douceuf du caractère, à l'aménité des manières, à l'esprit de prévenance et de charité : ce qui lui avait acquis un véritable empire sur ses condisciples. Les plus réguliers se ralliaient autour de lui parce qu'il était le plus rigide observateur de la règle : les plus dissipés se contenaient en sa présence, ils se cachaient de lui pour faire le mal; on avait une si haute idée de sa sagesse qu'il n'est peut-être jamais arrivé à personne de vouloir le rendre complice d'une faute. Un ascendant si général et si bien mérité ne pouvait manquer de le conduire à la première dignité de la congrégation de la Sainte- Vierge : il en fut préfet, et cette place lui donna une nouvelle facilité d'exercer parmi les élèves une sorte d'apostolat. 11 s'en acquitta avec d'autant plus de fruit qu'il savait allier parfaitement deux qualités qui se rencontrent rarement ensemble, beaucoup de zèle et beaucoup de prudence. Cette heureuse alliance surprendra moins> si l'on fait attention qu'Adolphe en prenait habituellement des leçons aux pieds de Notre-Seigneur et de la très-sainte Vierge, dans le saint exercice de l'oraison.
Après avoir terminé le cours ordinaire des études, il résolut de faire son droit à Aix, afin d'être plus près de ses anciens maîtres et à portée de recevoir encore leurs conseils. Pendant l'année qu'il passa dans cette ville, au milieu d'une jeunesse trop généralement libre dans ses
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propos et dans ses actions, jamais il ne lui arriva de transgresser en rien les lois de l'Église sur le jeûne et l'abstinence; jamais il ne mit le pied au théâtre ou dans aucune réunion mondaine; jamais il ne rougit ni de ceux qui l'avaient élevé, ni de l'éducation toute chrétienne qu'il en avait reçue. On comprend sans peine combien, dans les commencements surtout, il eut d'assauts à soutenir, et ce qu'il lui fallut de courage pour les repousser. Ses vertus, affermies par les épreuves journalières dont il avait à triompher, lui méritèrent la faveur d'avoir ses entrées libres au petit séminaire; il y prenait ses récréations, il y assistait aux offices, il venait régulièrement s'y confesser tous les huit jours, il était même admis aux assemblées et aux exercices de la congrégation. Ce n'est pas tout : il s'était tracé un plan de vie, un règlement qui présidait à toutes ses occupations, à toutes ses actions; il le suivait avec une exactitude invariable, et les causes de dispenses étaient fort rares, parce qu'il n'en admettait aucune qui ne fût fondée sur la nécessité. Une conduite si religieuse, rehaussée par l'éclat de ses talents et de ses succès, finit par lui concilier l'estime, et en quelque sorte la vénération des jeunes étudiants en droit, même de ceux qui trouvaient dans ses vertus la censure de leurs désordres; et l'on vit des personnes de haute naissance, frappées de la réputation que lui donnait son mérite, le rechercher dans la seule vue de procurer sa connaissance à leurs enfants, et de les lier avec lui pour le plus grand bien de leur éducation.
Après une année de droit à Aix, Adolphe, suivant le conseil de ses meilleurs amis, qui étaient ses anciens maîtres, alla terminer son cours à Paris. Il emporta avec lui les regrets de ses anciens et de ses nouveaux condisciples, ceux de ses hôtes surtout, qui, l'ayant vu de plus près, avaient mieux su l'apprécier : Notre saint est parti, disaient-ils. Ce vertueux jeune homme avait trop de crainte des dangers du monde et trop de défiance de lui-même pour aller habiter la capitale avec les idées de
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plaisir ou de liberté qui y attirent la plupart des jeunes gens. 11 se choisit d'abord une pension qui pût lui offrir une société d'étudiants sages et pieux. Il entra ensuite dans une réunion littéraire de jeunes gens, où chacun se formait à la composition et soumettait ses compositions à la censure des autres membres. Mais il ne tarda pas à s'en éloigner, et voici l'occasion de sa retraite. L'un d'eux avait glissé dans une pièce dont il donnait lecture des expressions trop libres ou du moins trop légères. Adolphe réclama hautement contre un tel abus, et demanda qu'il fut sévèrement banni de la société. 11 parait que son avertissement ne fut pas goûté de tout le monde; car, quelque temps après, on se permit encore la même licence. La vertu d'Adolphe ne put s'accommoder de ces écarts qui, par leur nature même, devaient aller plus loin : hors d'état de les arrêter, il prit le seul parti qui lui restât, celui de se retirer. Il fut bientôt dédommagé de ce sacrifice. Un de ses premiers soins avait été de solliciter et d'obtenir son admission dans la congrégation de la sainte Vierge; peu après, il fut également reçu dans la société naissante des Bonnes-Études : l'une donnait un aliment de plus à sa piété; l'autre lui offrait une occupation agréable, utile, analogue à la carrière qu'il se proposait de parcourir. Enfin il avait choisi pour diriger sa conscience un ecclésiastique d'un mérite rare, et il se confessait aussi régulièrement qu'au petit séminaire.
Ainsi armé contre les dangers sans nombre que réunit la capitale, ni l'entraînement de l'exemple, ni la séduction des plaisirs, ni les objets qui piquent la curiosité de tant d'autres, ne furent capables de le détourner un instant de ses devoirs : c'était un besoin pour lui de leur sacrifier ses inclinations les plus innocentes. Il aimait beaucoup la musique, et surtout la musique religieuse; néanmoins, il renonç \, sans balancer, à celle des Quinze-Vingts, parce qu \ le plaisir de l'entendre lui parut trop vif dans un lieu .ïù il ne voulait être occupé que de Dieu seul. Il était si exa 't sur tout ce qui tient à la cha-
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rilé, et si soigneux de tenir son oreille fermée à la médisance, que soudain il s'arrêtait dans la conversation et prenait un air sérieux et triste, même en présence des personnes les plus considérables, s'il entendait ou croyait entendre une parole capable de blesser la réputation d'autrui.
Comme il étudiait en chrétien aussi bien qu'en légiste, et qu'il n'admettait pas que la loi humaine put infirmer la loi divine, il allait consulter de temps en temps un théologien de sa connaissance, pour avoir son avis sur les moyens de concilier entre elles, s'il se pouvait, quelques lois civiles et religieuses qui lui semblaient être en opposition les unes avec les autres. Plus d'une fois aussi il lui protesta que s'il embrassait la profession d'avocat, jamais, quoi qu'il pût lui en coûter, il ne se chargerait d'une cause pour peu qu'elle lui parût injuste : la fermeté de son caractère et la sévérité connue de ses principes ne nous permettent pas de soupçonner que, dans les occasions même les plus délicates, il eût jamais transigé avec sa conscience et sacrifié un devoir à la faiblesse ou à l'intérêt.
Rigide observateur des règles de l'Église, il s'aperçut que le restaurateur chez qui il mangeait l'avait trompé en lui donnant du gras pour du maigre, c'en fut assez pour lui faire prendre le parti de préparer lui-même dans sa chambre les modiques repas qu'il prenait aux jours d'abstinence. Dans le même esprit d'exactitude et d'obéissance littérale, pendant le carême il changeait l'heure ordinaire de son diner et se conformait à celle de L'Église. Mais ici, en ce qui regarde les besoins du corps, Adolphe, il faut l'avouer, abusa de la liberté dont il jouissait, et porta bien au delà des bornes ordinaires son goût pour la mortification; un jeûne rigoureux, joint au régime extrêmement frugal qu'il s'imposa, ne convenait ni à la délicatesse de sa poitrine, ni a la faiblesse de sa santé, ni au travail assidu auquel il se livrait sans ménagement et sans relâche. Une vie si austère, trop longtemps soutenue, développa
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peu à peu le germe de la maladie qui le conduisit au tombeau.
Cependant arriva le terme de ses études en droit. 11 soutint les examens et remplit les autres conditions de manière à mériter sur-le-chanp une place honorable à Nîmes dans la magistrature. Ce n'était pas tans réflexion qu'il s'était déterminé pour celte carrière. Il avait examiné sa vocation avec une rare impartialité : son goût l'aurait porté à vivre hors du monde, le devoir l'y retint; il était fils unique, et sa mère paraissait avoir besoin de ses services.
Quand Adolphe quitta Paris au mois d'août 1826 pour se rendre à Bagnols et ensuite à Nîmes, déjà, depuis onze mois, une fièvre lente, accompagnée d'un crachement de sang, minait son tempérament et épuisait ses forces. Ce mal, qu'il négligea longtemps pour ne pas interrompre ses études, avait fait, même avant son retour, des progrès fâcheux. Aussi sa mère ne put-elle sans effroi le voir arriver pale, défait, abattu. Adolphe essaya de la rassurer; il lui cacha soigneusement sa situation, et il ne fallut rien moins que l'inquiète tendresse d'une mère pour la découvrir. Comme elle l'entendait tousser toutes les nuits, elle le questionna, le pressa, et parvint à lui arracher son fatal secret; ou plutôt ce fut le mal lui-même qui, ayant éclaté avec violence, manifesta ce qu'Adolphe s'efforçait en vain de dissimuler. Mais alors il était trop tard : malgré les soins les plus assidus, chaque jour le mal prenait un caractère de gravité plus effrayant, et bientôt il fallut y reconnaître une phthisie de poitrine devenue incurable.
Adolphe n'eut pas besoin qu'on l'avertit du danger de son état : dès le commencement il le connut, et il comprit bien que la médecine n'aurait point de remède efficace contre le mal qui le consumait. La vue de sa fin prochaine ne lui donna ni inquiétudes ni regrets : il ne songea qu'à s'y préparer, et à mourir comme il avait vécu, en chrétien. Dans celle pensée, il ne s'occupa plus ni de ses études, ni de la place brillante dont le monde
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avait prétendu récompenser ses travaux; il abandonna de même tous les livres profanes, comme désormais inutiles pour lui. L'Écriture sainte, l'Imitation de Jésus- Christ et quelques autres livres de pieté composèrent désormais toute sa bibliothèque. Tant que ses forces le lui permirent, il fit lui-même ses lectures, et lorsque les douleurs de poitrine et les suffocations furent devenues trop fortes, il pria sa mère ou la personne qui le gardait de lui rendre ce pieux service. Au milieu des maux de tête continuels et des fréquentes faiblesses qu'il éprouvait, ses lectures ne duraient pas moins de quatre heures par jour. Jamais il ne manqua à cet exercice de piété, et le jour même de sa mort il voulut encore entendre une lecture. Il y trouvait des consolations extraordinaires : c'était, selon lui, le plus puissant lénitif qu'il pût opposer à ses douleurs. Dans les intervalles des lectures il s'occupait à y réfléchir, à se rappeler les endroits qui l'avaient le plus touché : le temps lui était trop précieux, disait-il, et désormais tropeourt, pour le perdre en de vaines distractions. C'est parla en effet que la plupart des malades essaient de faire diversion à leurs souffrances, surtout dans ces longues infirmités qui n'épuisent que peu à peu la vie. Adolphe cherchait et trouvait ailleurs un soulagement plus réel à ses maux. Pour ne pas être interrompu dans les douces communications qu'il entretenait avec le ciel, il évitait tout entretien superflu : s'il avait besoin de quelque chose, il le demandait en peu de mots ; et si on lui adressait des questions inutiles, il n'y répondait guère que par des monosyllabes, sans pourtant se montrer ennuyé ou fatigué de ces interpellations.
Sa dévotion pour l'adorable sacrement de l'Eucharistie était sans bornes. Ses souffrances et sa faiblesse toujours croissantes ne l'empêchèrent pas d'aller chaque jour passer un temps assez considérable au pied des autels, et il ne manqua jamais à cette pieuse pratique tant qu'il lui fut possible de marcher, c'est-à-dire jusqu'au dernier mois de sa vie. Le plus profond respect s'alliait dans son
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cœur à l'amour le plus vif. Aussi, malgré le pressant désir qui le portait à s'unir fréquemment à Jésus-Christ par la communion, il avait peine à vaincre une certaine crainte qui l'arrêtait. « C'est encore trop, disait-il, pour unfpécheur tel que je suis, d'en approcher une fois le mois. » La manière dont il s'y disposait a quelque chose de frappant. Le jour où il devait se confesser, c'est-àdire la veille delà communion, il faisait apporter dès le matin dans sa chambre tout ce qui lui était nécessaire; il passait toute la journée dans la plus entière solitude, se privant même de recevoir les visites de sa mère. Celle-ci, étonnée de cet excès de sévérité, lui représenta qu'il pourrait bien préparer sa confession sans se condamner à une retraite si rigoureuse ; qu'il devait du moins permettre qu'elle lui apportât les boissons qu'exigeait son état. Adolphe répondit que ses visites réitérées ne pouvaient que le distraire, et que, pour recevoir l'absolution, il lui fallait une tout autre préparation que celle qu'on y apporte communément dans le monde. Après un jour entier ainsi passé dans le recueillement, il allait le soir trouver son confesseur, et lorsque la maladie ne lui permit plus de sortir, son confesseur venait l'entendre un peu avant la nuit.
11 est facile de concevoir quels devaient être, dans la communion, les transports d'un cœur si bien disposé. On ne pouvait le voir à la sainte table sans en être touché. Aussi les personnes de piété choisissaient-elles ces jours-là de préférence pour s'en approcher elles-mêmes, afin de participer en quelque sorte à sa ferveur. Elles croyaient sentir pour l'adorable sacrement un amour plus vif et plus tendre, quand elles l'avaient reçu avec le pieux Adolphe. En effet, la joie dont son âme était alors inondée se réfléchissait sur son visage, et quelque chose de surnaturel brillait dans toute sa personne ; en le voyant, on se représentait une de ces intelligences célestes abîmées dans la contemplation du souverain bien.
Après son amour pour Jésus-Christ dans l'Eucharistie,
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rien n'égalait sa sévérité en tout ce qui tient à l'aimable vertu qui rend l'homme semblable 'aux anges. Pendant tout le cours d'une maladie si longue, et dont les divers accidents semblaient exiger dans bien des circonstances des secours étrangers, jamais il ne soutînt que personne, pas même sa mère, lui rendit ces sortes de services. Ainsi, sans égard pour l'extrême faiblesse où le laissaient chaque jour des sueurs abondantes, il ne voulut jamais qu'on l'aidât à changer de linge : le jour même de sa mort, il en changea plusieurs fois, toujours seul et sans secours.
On croit généralement et avec raison que la maladie dispense des œuvres de pénitence et de mortification que l'Église impose à ses enfants sous les noms de jeûne et d'abstinence : c'est ainsi que l'entendent et le pratiquent presque tous les chrétiens. Adolphe semblait en juger tout autrement. Longtemps avant l'âge, il s'était fait une loi de jeûner, du moins pendant les vacances, aux jours prescrits. A Paris, devenu maître de ses actions, il enchérit beaucoup sur ses premières austérités. Dans sa maladie, loin de se relâcher en rien, il poussa l'amour de la pénitence jusqu'à des excès que les directeurs de sa conscience n'eussent sûrement pas soufferts s'il les eût consultés sur ce point. Qui croirait que dans ces derniers temps de sa vie, qui ne furent qu'une agonie prolongée, ni un crachement de sang continuel, ni une toux qui, à chaque instant, lui déchirait La poitrine, ni une fièvre lente de plus de quinze mois, ne purent le déterminera manquer une seule fois à l'abstinence et au jeûne? Les jours de jeûne, il allait bien au-delà du précepte de l'Église; sa collation était un morceau de pain et un verre d'eau; le vendredi et le samedi, il ne consentait à prendre que des bouillons maigres : tel fut son régime jusqu'au dernier jour. Lorsque sa mère le reprenait de cet excès de mortification, et surtout de ces jeûnes si peu convenables à son état, il répondait que le jeûne n'était pas au-dessus de ses forces, puisque les jours où il jeûnait il ne se trouvait pas plus mal, et que,
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par conséquent, il se croirait coupable au moins de lâcheté devant Dieu s'd ne jeûnait pas.
Une âme aussi pure et aussi mortifiée devait avoir un grand attrait pour la prière. Adolphe ne se bornait pas à ce sentiment affectueux de la présence de Dieu qui remplissait habituellement son cœur. Lorsque la maladie l'eut obligé d'abandonner toute étude, ne se trouvant plus disirait par aucun objet extérieur, il passait plusieurs heures par jour en oraison. Son respect pour la majesté divine était si profond que jamais il ne priait qu'à genoux. Sa mère, inquiète de le voir des heures entières dans une situation si gênante, malgré son état de faiblesse et de souffrances, s'en plaignit plus d'une fois avec amertume. « Rassurez-vous, lui répondit Adol- « phe avec douceur; loin que de rester h genoux m'affai- « blisse, je me sens maintenant beaucoup plus fort que « lorsque j'ai commencé ma prière. »
La patience du malade fut mise à toutes les épreuves, et jamais elle ne se démentit. Près de dix-huit mois de douleurs continuelles, ces fatigantes insomnies plus cruelles encore que les douleurs, ces accablants ennuis qui ôtent à une âme commune toute son énergie, ne purent altérer sa résignation ni troubler un instant la tranquillité de son cœur. Jamais aussi parole d'impatience ne sortit de sa bouche. Heureux de pouvoir sacrifier à Dieu tout ce qu'il en avait reçu, Adolphe se maintint dans une si parfaite indifférence pour la vie ou pour la mort, que la vue de ses jours près de s'évanouir à la Heur de l'âge et à l'entrée d'une carrière brillante, ne lui arracha pas un soupir. « Comment, disait-il « quelquefois, être chrétien et regretter de mourir jeune'.' î< Dieu n'accordc-t-il pas au désir la couronne que Fac- « tion aurait méritée? » Aussi les prières et les larmes de sa mère ne purent-elles obtenir de lui qu'il demandât à Dieu sa guérison. Ce fut en vain qu'elle le conjura de se recommander du moins aux prières du prince de Hohenlohe : « Dieu sait ce qui m'est le \ lus avantageux ; » telle était toujours sa réponse.
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L'n jour cependant, vaincu par les importunités de sa mère et des personnes qui l'entouraient, il laissa entrevoir le secret de son cœur et écrivit ce billet à un ecclésiastique qui avait sa confiance : « Monsieur, je vous « prie de me dire si une personne qui aurait promis à « Dieu de ne jamais demander la santé pourrait con- « sentir à ce qu'on écrivît pour elle au prince de Ho- « henlohe. » Mais bientôt il condamna sa complaisance comme une violation de la promesse qu'il avait faite à Dieu. Si les prières du prince thaumaturge lui obtiennent une prolongation de vie, quel bien lui en reviendra-t-il? Quelques années de plus qu'il passera sur la terre seront probablement semées de pièges; qui sait s'il ne s'y prendra pas, s'il n'y trouvera pas sa perte éternelle? Que de dangers surtout dans l'état qu'il a embrassé ! Dieu ne semble-t-il pas vouloir l'en préserver, eu lui ôtant la santé au moment où il va entrer dans les fonctions si périlleuses et si redoutables de la magistrature? Telles sont les réflexions qui l'occupent : son âme, jusqu'alors si tranquille, ressent un trouble intérieur dont il est effrayé. Il ne balance donc plus : quelle que scit la décision de l'ecclésiastique qu'il a consulté, il ne veut plus qu'on lui parle d'écrire au prince de Hohcnlobe : Dieu lui donneia la vie ou la mort; tout lui sera bon, pourvu qu'en lui rien ne s'oppose à sa volonté.
Adolphe, délivré des sollicitations qui avaient un instant troublé sa paix habituelle, ne songea plus qu'à se préparer à une fin qu'il savait ne pouvoir être éloignée : il l'attendit avec la joie tranquille qui soutient le juste dans le dernier passage. Sentant son mal augmenter, il demanda les sacrements. On ne peut exprimer avec quelle piété et quelle ferveur il reçut les grâces spéciales dont l'Église fortifie ses enfants au moment où ils vont entreprendre le grand voyage de l'éternité. 11 vécut encore sept jours qu'il passa dans un silence absolu : c'était le silence du recueillement et de l'amour. Rien ne pouvait le distraire des pensées toutes célestes qui rein-
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plissaient son âme. Il arriva ainsi au 6 décembre, dernier jour de sa vie.
A midi la cloche de YAngelus le réveilla comme d'un profond sommeil ou plutôt d'une profonde méditation; car il n'était rien moins qu'endormi. Au moment de quitter la terre, il voulut encore une fois saluer Marie pleine de grâce et la féliciter d'avoir été trouvée digne de concourir au mystère de l'incarnation : sa prière finie il rentra dans le silence. Quelques minutes après il appelle sa mère : elle s'approche. « Maman, dit Adolphe, « où êtes-vous? je ne vois plus; mes yeux se couvrent « de nuages... Je me sens bien mal, cependant je suis « bien content... Il me semble être dans le ciel, envi- « ronné des anges... La sainte Vierge que je viens de « saluer m'appelle... Maman, donnez-moi la main... Je « vous en prie, ne vous affligez pas. Ecoutez-moi : prea nez bien garde de jamais vous charger la conscience « dans votre petit commerce; observez scrupuleusement « la justice... Recommandez-vous souvent et de tout vote tre cœur à la sainte Vierge : elle ne vous abandonnera «jamais, elle nous obtiendra la grâce d'être un jour « tous deux réunis daus le ciel. » En achevant ces mots Adolphe rendit le dernier soupir, et entra, il est permis de le croire, dans la bienheureuse éternité.
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(gaiuuel).
Décédé lo 27 décembre 1826, à lïijrc de 23 an?
Gabriel deVaufteury, né à Laval, se fit remarquer, dès sa plus tendre enfancë par une fermeté d'âme extraordinaire. 11 n'avait pas trois ans, qu'ayant eu à subir une Opération douloureuse, il promit a sa mère de ne pas pleurer. En effet il fut assez maître de lui-même pour re-
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tenir les larmes qu'on voyait rouler dans ses yeux. Celte fermeté annonçait une forte disposition à l'entêtement. Ses parents, que leur tendresse pour un fils unique n'aveugla jamais, jugèrent qu'il était de leur intérêt aussi bien que de leur devoir de couper le mal dans sa racine. Les premiers actes d'opiniâtreté qui échappèrent à leur enfant furent réprimés par des punitions proportionnées à son âge, et bientôt après, sa raison naissante, aidée du plus heureux naturel, le fit triompher complètement de ce défaut. On ne vitplus.en lui que soumission, douceur, empressement à satisfaire ses parents aux dépens de ses plus chères inclinations; et depuis l'âge de quatre ans , jamais ils n'eurent à lui reprocher un seul trait de résistance ou même de répugnance à suivre leurs désirs. Un tel résultat a de quoi surprendre dans un enfant qui réunissait en lui seul toute l'affection et toute l'espérance non-seulement de ses père et mère, mais encore de deux aïeules dont les complaisances pour lui eussent été extrêmes , si la religion, héréditaire dans la famille , n'en eût réglé l'usage. Quoi qu'il en soit, la docilité de Gabriel, fruit de ses efforts sur lui-même, ne diminua rien de sa franchise naturelle. Élevé dans l'horreur du mensonge et de la dissimulation, il ne se pardonnait pas la moindre faute en ce genre. Un soir, sa bonne le voyant seul et fort triste, lui en demanda la raison. L'enfant s'écria en pleurant : « Ah! je suis bien malheureux ; je « n'ai pas répondu la vérité à maman. Je ne puis sup- « porter cette faute. » Il ne voulait pas se coucher avant de l'avoir réparée : mais sa mère se trouva absente. Elle fut d'autant plus touchée de ce trait que la faute en elle-même n'avait rien de grave. Tel était Gabriel à peine âgé de cinq ans.
Prématuré pour l'esprit comme pour le cœur, il saisissait tout ce qu'on lui enseignait avec une étonnante facilité. Apprendre à lire et à écrire ne fut qu'un jeu pour lui. Bientôt on le mit aux éléments de la langue latine, et à sept ans il était un des meilleurs écoliers de la septième. Dès lors, et jusqu'à la fin de s es éludes, il
DE VAUJFLEURY.
se maintint dans les premiers rangs, jamais il ne manqua d'emporter, à la fin de chaque année, quelques-uns des prix les plus honorables. Il réussissait également dans toutes les facultés. Mais ses succès ne l'éblouirent jamais : il n'y considérait que la satisfaction qui en résultait pour ses parents; son bonheur était de leur faire hommage des couronnes qu'on lui avait décernées.
Il se distingua de même dans les catéchismes qui précédèrent sa première communion. C'était toujours à lui que s'adressaient les questions difficiles, il surprenait toujours par la justesse et la sagacité de ses réponses. Le respectable ecclésiastique qui y présidait aimait à l'appeler son vicaire ; et bien des fois il a répété avec attendrissement que jamais, depuis le départ de cet enfant, le vide qu'il laissait n'avait été rempli. Gabriel n'avait point attendu l'époque de la première communion pour ouvrir son âme à la piété. Aussi apporta-t-il à la Table sainte, avec la candeur et l'innocence du premier âge, des vertus acquises et des passions domptées. C'est ainsi qu'après la mission qui eut lieu à Laval en 1816, Gabriel, qui venait d'avoir douze ans, prit l'habitude d'aller chaque jour, en revenant du collège , se mettre à genoux au pied de la croix de mission élevée dans la place publique, pour y passer quelques moments en prières. Sa mère lui en ayant parlé : « J'ai « pris, répondit-il, cette pratique, parce qu'il est bon de « se former de bonne heure à vaincre le respect hu- « main. » Il recueillit en effet dans un âge plus avancé le fruit de ces premières démarches. Toujours et partout il professa franchement sa religion, et cela dans les occasions les plus délicates pour un jeune homme obligé de vivre au milieu du monde. A Paris, en voyage, il ne lui arriva jamais de manquer aux lois de i'Église. 11 remplissait ses devoiis avec tant d'exactitude et de simplicité que les moins dévots lui pardonnaient de l'être. 11 ne s'occupait point de ce que faisaient les autres, il ne les censurait point; et lorsqu'il était obligé de par-
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1er, il le faisait avec tant de discrétion que personne ne pouvait lui en savoir mauvais gré.
Ce fut peu de temps après sa première communion que les parents de Gabriel, décidés à sacrifier les intérêts de la tendresse à ceux du devoir, éloignèrent leur fds de la maison paternelle, et le conduisirent au petit séminaire de Saint-Acheul. L'enfant mit tout son courage à les quitter gaîment, et pour ne pas augmenter leur chagrin, il cacha soigneusement celui qu'il éprouvait lui-même.
Ainsi en usait-il dans toutes les occasions qui pouvaient être pénibles à leur cœur. 11 avait la vue naturellement très-délicate : un coup qu'il reçut dans sa première enfance l'affaiblit encore sensiblement; Gabriel évita d'en parler. Mais une mère devine tout. Madame de Yaufleury, alarmée d'un accident dont elle croyait avoir tout à redouter, s'arrêta à Paris pour consulter un habile médecin sur les suites qui pouvaient en résulter. Le docteur ayant examiné les yeux déclara qu'il n'y avait rien à craindre. Alors Gabriel, qui n'était occupé que des inquiétudes de sa mère, se jeta à son cou en disant: «Ah! maman, soyez donc « tranquille ! » Il prononça ces paroles avec un accent si vif et si doux que le médecin lui-même, tout attendri, s'écria : « Oh ! le bon enfant! »
Gabriel arrivé à Saint-Acheul s'accoutuma sans peine au nouveau genre de vie qu'il avait à y mener. Une lettre adressée à sa mère, peu de jours après son entrée, nous dira comment, à douze ans et demi, il savait déjà apprécier les choses et exprimer ses pensées. Après quelques détails sur ses études et sur sa santé, il ajoute : « Maintenant que j'ai parlé de la santé du corps, parlons de celle de l'âme. J'ai été hier à confesse... je compte communier le jour de la Toussaint... Mon confesseur est si doux, il exhorte si bien à la vertu qu'il attendrit jusqu'au fond de 1 'âme. Je rends grâces au bon Dieu de m'avoir placé dans une si excellente maison : on y est parfaitement sous tous les rapports. Les maîtres n'y son!
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pas rudes comme dans d'autres collèges; loin de mépriser leurs écoliers, ils les recherchent : ils se mêlent dans nos jeux... Je crois qu'en général ils sont contents de moi. Maman, je vous assure que je m'y trouve si bien que je n'ai que le seul regret d'être éloigné de vous tous... Je joue, je m'amuse parfaitement; et je ne me fais aucun chagrin. Puisque vous me voyez si heureux, prenez donc de la gaieté, et que je ne voie plus dans vos lettres cette sombre tristesse qui me navre de douleur. Portez-vous bien, ne soyez point chagrine, et souvenez-vous toujours de votre tendre fils Gabriel. »
Le séjour que Gabriel fit à Saint-Acheul développa d'une manière bien sensible ses heureuses dispositions. Les exemples dont il était environné, leçons muettes, mais presque toujours efficaces, achevèrent de fixer dans son cœur la piété solide et éclairée qu'il conserva jusqu'à la fin de sa vie. Ils avaient fait une telle impression sur lui, et cette impression fut si durable, que quand sa mère vint le voir à la fin de la première année, il ne put s'empêcher de lui dire : a Mais, maman, on ne connaît « pas Dieu dans notre pays : on ne connaît pas cette piété « de l'esprit et du cœur qui seule peut l'honorer. »
Cet enfant se faisait lui-même remarquer dans sa nouvelle demeure par une foi extraordinaire, qui devint le principe et la règle de sa conduite. Après une confession générale, il commençait à puiser dans la fréquentation des sacrements les secours dont il avait besoin pour conserver l'innocence de ses mœurs. Il ne fut pas toujours à l'abri de ces fautes légères où la vivacité de 1 âge et du caractère entraine quelquefois les jeunes gens les plus décidément vertueux. Mais du moins il n'était pas nécessaire qu'on l'en reprît, surtout quand il croyait avoir fait de la peine à ses condisciples ou à ses supérieurs. La bonté de son cœur lui parlait plus haut que toute autre voix : une mauvaise honte n'aurait pu l'empêcher de se condamner lui-même à des réparations que sa conscience lui demandait. En voici un exemple remarquable. Dans un moment d'humeur, il
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avait t'ait à un de ses maîtres une réponse qui, sans être inconvenante, pouvait être plus mesurée. Celui-ci s'en aperçut à peine, il ne l'attribua qu'au chagrin un peu vif qu'éprouvait une volonté contrariée dans ses désirs. Quelle fut sa surprise de voir le disciple venir, quelque temps après, se jeter à ses pieds, fondant en larmes, lui demander humblement pardon, et ne consentir à se relever qu'après avoir reçu l'assurance que tout était oublié ! Il y a peut-être autant de force d'àme à réparer ainsi ses fautes qu'à n'en point commettre.
Il était plein de charité pour les malheureux : dès l'enfance il prit l'habitude de mettre en réserve la part des pauvres sur tout ce qu'on lui donnait pour ses menus plaisirs ; et il conserva cette pieuse pratique jusqu'à la fin de sa vie, d'autant plus estimable en cela que le goût de la lecture ayant augmenté en lui avec les années, il avait entrepris de se former une bibliothèque. Mais cette dépense ne diminua jamais la part destinée au soulagement de l'indigence, et chacune de ses aumônes devenait ainsi une mortification.
La modestie lui était si naturelle que les succès les plus brillants ne parurent jamais faire la moindre impression sur son cœur. Aussi ne craignait-on pas de le choisir pour interprèle des sentiments de ses condisciples, quand il y avait quelque personnage à recevoir, quelque événement remarquable à célébrer. A l'époque de la mort du duc de Berri, il composa une élégie latine qui parut si belle que Mgr l'évêque d'Amiens la lui demanda pour la présenter au roi et la livrer ensuite à l'impression. Le modeste Gabriel ne profita pas d'une occasion qu'un auteur de quinze ans devait trouver si flatteuse.
La patience fut encore une des vertus favorites du jeune étudiant. Des maux de tête presque continuels, des fluxions fréquentes exercèrent son courage sans l'épuiser, et malgré leur importunité, on ne le vit jamais ni sombre, ni triste ou abattu. Il ne savait ce que c'était que de se plaindre; la sérénité de son visage, la gaîté
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de sa conversation a! testaient le calme de son âme et l'égalité de son humeur. « Nous autres chrétiens, disait- « il quelquefois, nous sommes bien heureux ; nous avons « affaire à un bon maître qui récompense généreusement « celui qui souffre pour lui. Demandez pour moi, écrivait- « il à sa mère, que je ne m'en tienne pas à cette patience « humaine qui ne me serait d'aucun mérite devant Dieu.»
Gabriel appartenait, depuis plusieurs années, à la congrégation des Saints-Anges. Son âge l'invitait à monter plus haut : mais par caractère, plus ennemi de la gène que de la douleur, il n'avait pu s'assujettir aux épreuves par lesquelles il fallait passer pour entrer dans la congrégation de la Sainte-Vierge. Sa santé l'ayant obligé d'interrompre le cours de philosophie, il profita de son séjour à Laval pour se présenter au directeur de la congrégation de cette ville, où les épreuves sont moins sévères, parce qu'elle est établie pour des hommes faits, et au bout de trois mois il y fut reçu. De retour l'année suivante à Saint-Acheul, il comptait y jouir de ses droits de congréganiste : son attente fut trompée. On lui proposa de subir les épreuves devant lesquelles il avait autrefois reculé ; il s'y soumit avec courage, il y persévéra et mérita d'être admis.
Gabriel, ayant terminé ses études, retourna dans la maison paternelle. Il ne lui fut pas difficile, au milieu d'une famille éminemment chrétienne, de conserver les fruits de son éducation. Il s'estimait heureux de l'avoir reçue à Saint-Acheul, et il attachait tant de prix aux six années qu'il y avait passées que quand on attribuait ses incommodités à l'air du climat où Saint-Acheul est situé : « Cela est possible, répondit-il; mais dussé-je en avoir « éprouvé de plus grandes encore, je ne voudrais pas n'y « avoir pas été. »
Sa conduite dans sa famille fut aussi régulière qu'elle l'avait été au petit séminaire. Son goût dominant était l'étude, mais l'étude nourrie par la religion. Il portait toujours sur lui deux livres, l'un de piété, l'autre de littérature : dès qu'il avait un moment, soit à la prome-
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nade, soit à la chasse ou ailleurs, il remployait a lire tour à tour ces deux livres. C'est ainsi qu'il savait varier et sanctifier ses occupations et même ses récréations. Quelques amis pieux de son âge, les amis de sa famille, sa famille elle-même formaient toute sa société; cette société suffisait à ses besoins.
Du reste, il n'était déplacé nulle part. Dans les conversations sérieuses , il traitait les questions les plus élevées avec une facilité et une clarté qui les rendait sensibles aux esprits les moins pénétrants. Il n'oubliait jamais qu'une opinion ne doit être défendue qu'avec mesure, qu'il faut éviter de blesser l'amour-propre de ceux qu'on veut éclairer et amener à son sentiment. De là lui venait l'empire qu'il exerçait sur lui-même, et qui le rendait si propre à tous les genres de discussion. Par là encore il s'était concilié les caractères et les esprits les plus éloignés du sien, et on lui pardonnait facilement sa supériorité. Une maturité précoce de raison et de conduite lui avait acquis la confiance des personnes les plus âgées et les plus respectables. On n'avait point de secrets pour lui, et on lui communiquait bien des choses que l'on ne confie pas ordinairement à la jeunesse, g Je « n'aurais jamais cru, disait une de ses tantes, qui l'avait « éprouvé, qu'on pût avoir tant de confiance dans un petit « garçon de vingt ans. » On voulait avoir son avis, parce qu'on était également sûr de son jugement et de sa discrétion. Dans les moments de maladie et de souffrances où l'on ne veut recevoir personne, Gabriel était toujours excepté, et ce genre de considération était flatteur à son âge. C'est que sa conversation avait un agrément et une douceur qui étaient sentis de tout le monde. On a dit de lui que son esprit lui passait toujours par le cœur. Il avait du penchant pour la raillerie ; on ne pouvait plaisanter plus finement que lui : mais la raison et la religion le firent renoncer de bonne heure à-ce dangereux talent, dont le caractère propre est d'emporter celui qui l'exerce beaucoup plus loin qu'il ne doit et qu'il ne veut aller.
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Gabriel commença son droit à Paris en 1823, et quoique parfaitement libre, il s'y conduisit toujours comme s'il eût été sous les yeux de ses parents. 11 était membre des congrégations de Saint-Acheul et de Laval; il voulut appartenir de même à celle de Paris, et vécut en véritable congréganiste, c'est-à-dire en fervent chrétien. Il ne se permettait point de lectures sans conseils, sans se faire désigner les passages qu'il fallait éviter : un ami âgé et aussi vertueux qu'instruit lui rendait ce service. C'est sans doute en grande partie à cette docilité qu'il a dû d'échapper aux dangers de la capitale, et de conserver cette modestie et cette pudeur qui l'ont accompagné jusqu'au tombeau. Son goût pour la littérature et pour la déclamation l'aurait rendu très-sensible au plaisir des spectacles; il a néanmoins toujours courageusement résisté à cet attrait séducteur. Sa mère lui reprochait quelquefois sa négligence à profiter des occasions de faire des liaisons brillantes et utiles pour la suite. « Je « sais trop, lui répondait-il, les risques que l'on court à se « produire pour m'y exposer : si vous connaissiez comme « moi le danger des liaisons, vous vous garderiez bien de « me presser là-dessus. » Il avait une telle crainte de se laisser entraîner au mal qu'il ne croyait pas pouvoir prendre trop de précautions. « J'espère bien, disait-il vn « jour, avec la grâce de Dieu, me conduire toujours en « chrétien; si j'avais le malheur de m'oublier une seule (.( fois, je ne pourrais plus jamais être heureux. » Pour prévenir ce malheur, il s'était fait une loi d'approcher souvent du tribunal de la pénitence, d'y recourir spécialement quand il avait un voyage à entreprendre ou quand il se sentait quelque chose sur la conscience. Ses communions étaient de même réglées et fréquentes. Nous voyons par une de ses lettres qu'il choisissait volontiers pour remplir ce pieux devoir les églises les plus éloignées du bruit, les chapelles les plus solitaires, les plus favorables au recueillement.
Le séjour de Gabriel à Paris lui permit de faire, au mois de février 182-i, un voyage qu'il avait depuis long-
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temps à cœur, et d'aller revoir les lieux où il avait passé sa jeunesse. Voici en quels ternies il en parle à sa mère.
« Devinez, chère maman; je suis à demi fou de joie au moment où je vous écris. Pourquoi ? Je vous le donne en cent, en mille, en tout ce que vous voudrez. Devinezvous? ISon. Eh bien, c'est parce que je m'éloigne encore de vous. C'est bien à ce coup que vous me croirez non pas à moitié fou, mais fou à lier. Ce que je vous dis est pourtant la vérité : je m'éloigne de vous, et j'en saute de plaisir. Pour ne pas vous faire attendre plus longtemps le mot de l'énigme, je vous dirai que cette nuit je m'endors dans une bonne diligence, et que demain matin je me réveillerai à Saint-Àcheul. Comprenez-vous maintenant mon bonheur'? Ce Sùnt-Acheul que j'ai quitté il y a déjà si longtemps, qui a été l'objet de mes chants et quelquefois de mes regrets, je vais le revoir dans quelques heures. Je pourrai me promener encore dans ces allées qui ont été tant de fois témoins de mes jeux et de mes plaisirs ! Avec quels battements de cœur je vais parcourir cette saile d'étude où j'ai travaillé, ces classes où j'ai triomphé, cette église où j'ai vu des fêtes si augustes et si brillantes, où j'ai entendu des accents si mélodieux, oii j'ai goûté des moments d'une joie si pure et si douce, cette chapelle surtout où je me suis consacré pour toujours à la sainte Vierge ! Il n'y a pas jusqu'à l'infirmerie que je reverrai avec plaisir. Tout m'intéresse, parce que tout me rappelle des souvenirs.
Lieux fortunés, terre chérir, Où j'ai goûté tant de douceur, Vous serez toujours ma patrie, Vous revoir sera mon bonheur.
« La joie où je suis me bouleverse la tète, etc., etc. »
De retour à Paris, Gabriel se hâta de rendre compte du voyage de Saint-Acheul. Nous ne pouvons citer que quelques traits de sa lettre :
« Me voici, chère maman, de nouveau installé dans ma petite chambre, et revenu, sans ombre d'accident,
DE VAUFLEORY.
du plus charmant voyage que j'aie fait de nia vie. Je n'essaierai pas de vous peindre le plaisir ou plutôt le bonheur que j'y ai éprouvé : il suffit de vous dire qu'il a surpassé celui que je me promettais. Mon cœur était plein de ces sentiments de joie pure et délicieuse pour lesquels on donnerait sans regret toutes les douceurs des vaines joies du monde. L'accueil qu'on m'a fait m'a charmé : je m'y attendais; mais il est si doux de voir réaliser ses désirs! » Après être entré dans beaucoup de détails où il ne nous est pas permis de le suivre, il termine ainsi : a J'ai été en proportion aussi content de mes condisciples que de mes anciens maîtres ; tous ceux qui m'avaient tant soit peu connu m'ont montré l'attachement le plus tendre. Enfin tout m'a rendu Saint- Acheul agréable, tout par conséquent m'a fait de nouveau regretter mon départ. En le quittant, des larmes ont coulé de mes yeux comme la première fois;- et je ne les ai essuyées qu'en me promettant de revenir au même lieu en verser de nouvelles. Comme j'aimerais faire de temps en temps un petit voyage à Saint-Acheul! Il me semble à chaque fois que cela retrempe mon âme. »
Ce qu'il se proposait de faire, il l'exécuta l'année suivante. Mais ce ne fut plus simplement une visite ou un voyage de plaisir. Le motif qui le ramena pour lors à Saint-Acheul fut le désir d'y faire quelques jours de retraite avec d'autres anciens élèves qui vivaient comme lui dans la pratique exacte et soutenue de tous les devoirs qu'impose la religion. Il faut l'entendre raconter lui-même à sa mère les circonstances de ce second voyage.
« Arrivés à Saint-Acheul, mes six amis et moi, nous y fûmes reçus à cœur et à bras ouverts. Combien j'ai eu de plaisir à me retrouver au milieu de ceux qui ont pris tant de soin de mon enfance, et qui m'ont enseigné à ne chercher le bonheur qu'au sein de la religion! J'ai parcouru avec une émotion inexprimable ces jardins, ces salles d'étude ou de récréation, où j'ai passé une si heureuse partie de ma vie.... Nous voilà donc en retraite!
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On nous a séparés de tons les profanes. .Nous occupons à nous seuls l'abbatiale ; nous y avons une . chapelle, une étude, un dortoir, un réfectoire, un jardin : nous n'avons à nous occuper de rien que du soin de notre âme... Vous ne sauriez croire, ma chère maman, combien je suis content, de nie retrouver pour quelques jours dans la vie de communauté : tous nos exercices sont réglés par le son d'une clochette; nous avons l'air de petits novices. Le signal du réveil se donne à cinq heures et demie. Sans doute mon lit n'est pas aussi doux, aussi moelleux que ceux de Paris et de Laval ; aucun cependant ne m'a jamais procuré de sommeil plus paisible : le repos le plus délicieux habite constamment dans ma petite cellule. Il faut que je fasse pendant celte retraite une bonne provision de piété et de vertu; car je ne trouverai pas d'ici longtemps l'occasion d'en faire une pareille. Priez pour moi, chère maman, afin que Dieu m'éclaire et me comble de ses grâces. Je le prierai de tout mon cœur pour vous, pour papa, pour toutes les personnes qui me sont chères. Ce n'est pas l'usage d'écriie dans une retraite; mais je n'ai pu résister au besoin que j'avais de vous entretenir : d'ailleurs, loin de me dissiper, il me semble que je me recueille avec vous; votre pensée me porte tout naturellement à la dévotion et à la reconnaissance envers Dieu. Adieu, maman. Voici Louis, notre réglementaire, qui s'apprête à sonner les matines. Que j'ai de plaisir à dater cette lettre de Saint- Acheul! Que ce lieu réveille en moi de doux souvenirs! — 26 avril lS'So. »
Alors comme dans ses jeunes années, fils aussi docile que tendre et respectueux, il savait subordonner ses désirs les plus légitimes et les plus vifs à ceux de ses parents. Ayant été contrarié dans une circonstance trèsintéressante pour lui, il soutint cette épreuve difficile avec une fermeté d'âme incroyable, et ne songea qu'à consoler sa mère, qu'il savait être très-sensible au chagrin qu'il éprouvait. « Il y a longtemps, lui écrivait-il, que j'ai remis ma volonté entre les mains de Dieu, je neveux
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pas la reprendre : elle est bien là, il faut qu'elle y reste. Peut-être, cherchant trop mon bonheur sur cette terre, aurais-je perdu de vue celui-là seul auquel nous devons tendre. » Il ne craignait rien tant que de savoir sa mère tourmentée à son sujet. Un jour que celle-ci l'entretenait du désir extrême qu'elle avait de le voir heureux, et de la crainte qu'il ne le fût pas : « Maman, lui répon- « dit-il, le bon Dieu ne nous a pas fait le commandece ment d'êtreheureux ici-bas, pourquoi donc tant se tource menter pour l'être?... Au reste, quand on a le cœur « pur et la conscience tranquille, on peut bien éprou- « ver des peines passagères, mais on n'est jamais malce heureux... »
Éloigné de cette tendre mère dans le cours de ses études de littérature ou de droit, il entretenait avec elle une correspondance très-active. Ses plus beaux jours étaient ceux où il lui arrivait quelqu'une de ses lettres; il avait en elle une confiance absolue, et recevait avec joie ses avis. Dans l'âge de l'adolescence, il la rendait dépositaire de ses pensées et de ses vues les plus secrètes avec le même abandon, la même simplicité qu'il lui avait confié, dès l'enfance, les petites peines du premier Age.
Une chose qui paraîtrait peut-être incroyable en ce genre, si nous n'étions en état d'en donner la preuve, c'est l'habitude que Gabriel avait prise dès l'enfance et qu'il conserva jusqu'à la fin, de rendre tous les ans à sa mère un compte fidèle et détaillé des fautes qui avaient pu lui échapper dans la conduite, dans les études, dans l'emploi de son argent, etc. Nous citerons ici une de ces confessions, ainsi qu'il aimait à les appeler, où il se peint si bien lui-même : c'est celle qu'il fit à la fin de sa première année de droit. Elle est du 2 juillet 1824.
« Je veux encore, chère maman, vous dire un petit bonjour avant le grand, le désiré, le bienheureux bonjour que je vous souhaiterai le 10 de ce mois. Plus ce moment avance, plus mon cœur bat avec vitesse; il sent qu'il va retrouver la plus tendre et la plus douce portion
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de lui-même. Je suis encore plus content et plus gai aujourd'hui qu'à l'ordinaire,- je me sens tout leste et tout léger. Il y avait ce matin, pour la fête du Sacré- Cœur (premier dimanche du mois), réunion à la congrégation, et j'y ai prononcé ma consécration; c'est, si je ne me trompe, la troisième : on avouera qu'il est difficile d'être plus congréganiste que moi. Je suis charmé d'avoir avancé mes affaires spirituelles...
« Voilà donc ma première année de droit finie : peutêtre désirez-vous que je vous dise sincèrement ce que j'en pense, et que je vous en fasse en quelque sorte le résumé? Je ne demande pas mieux, et je vous promets d'avance d'être aussi impartial qu'il me sera possible... Je me suis très-bien porté, et je ne me rappelle pas avoir eu un seul chagrin d'aucune espèce. Aussi suisje célèbre parmi mes camarades pour mon imperturbable gaieté; lors même que, par plaisanterie, je cherche à me donner un certain air intéressant par un certain air de mélancolie, on ne craint pas de désarçonner ma tristesse sentimentale par un rire insultant d'incrédulité, et il est presque passé en proverbe que moi et un souci sont deux choses qui se répugnent...
« Maïs cette époque de ma vie a-t-elle été aussi utile qu'agréable '.' Pour éclaircir la question, distinguons, s'il vous plait; car je n'ai pas fait deux années de philosophie pour rien, et vous vous êtes déjà aperçue sans doute que j'étais fort sur le chapitre des distinctions. Si le but principal de mon séjour à Paris était l'étude particulière et appiofondie de cent soixante-dix pages du droit civil et de quatre-vingt-quatre pages du droit romain, je dois avouer que je ne l'ai pas tout à fait atteint. J'y ai travaillé, mais beaucoup moins que je ne l'aurais pu et dû peut-être. Je ne dirai pas pour m'excuser que c'est la coutume et presque la mode parmi les élèves en droit, et que je m'en suis même plus occupé que la plupart d'entre eux : les exemples ne prouvent rien en faveur de la paresse...
« Mais si votre désir et votre intention, en m'envoyant
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ici ^ étaient que je me fortifiasse dans les bons principe? que j'avais puisés aussi bien dans la maison paternelle qu'a Saint- Acheul , que je m'accoutumasse à goûter les choses solides, les charmes de l'instruction et de la littérature, etc., je ne crois pas vous avoir trompée dans votre attente. Un grand nombre de dangers évités, un nombre peut-être non moins considérable de dangers vaincus par une protection toute spéciale du bon Dieu , une exactitude remarquable à remplir tous mes devoirs de religion, un besoin toujours plus vif de piété et de dévotion, un amour véritable des plaisirs de l'esprit, la fuite absolue des spectacles, des goûts assez modérés en toutes choses, point de goûts vicieux, et surtout une pureté de mœurs irréprochable, chose assez rare à Paris pour faire pencher à elle seule la balance en ma faveur; tout cela réuni prouve que cette année ne m'a pas été inutile...
« Voilà ma confession achevée ; peu semblable aux confessions ordinaires, elle contient plus de bien que de mal, ou du moins je me suis étendu avec plus de complaisance sur le premier. Je pense, chère maman , que vous m'avez déjà pardonné mon ancienne nonchalance épistolaire; vousvoudrez bien me pardonner aussi ma nonchalance dans l'étude du droit, parce que j'ai pour l'une et pour l'autre même contrition, même ferme propos... Si vous pouviez me répondre encore une fois, vous me feriez grand plaisir : vous joindriez votre indulgence plénière à celle que j'ai tâché de gagner ce matin, n'est-il pas vrai, ma chère petite maman? Ma grande joie est de penser que nous ne ferons jamais qu'un cœur et qu'une âme... Ne venez pas à ma rencontre par la fraîcheur de la nuit : je vous le défends par tous les droits de l'amour filial. J'embrasse papa, bon papa, etc. »
Nous ne pouvons nous défendre de placer ici quelques autres morceaux extraits de ses lettres, où l'on retrouve également la vivacité de son esprit, la bonté de son cœur, la tendresse de sa piété. La lettre suivante
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est du ierjanvior 1824, j où r où, avec tes vingt-un ans, il atteignait sa majorité.
« Bonne année! maman, bonne année! Puisse celleci commencer pour vous aussi heureusement qu'elle a commencé pour moi! Hier au soir, comme j'allais me confesser, j'appris que mon ancien confesseur de Saint- Aclieul était arrivé. Quelle a été ma joie! vous devez le penser. Ce matin, j'ai assisté à sa messe; il l'a dite pour moi, je la lui ai servie et j'ai reçu la communion de sa main. J'ai joui d'une grande plénitude de bonheur. Vous pensez bien, chère maman, que je ne vous ai pas oubliée auprès de Dieu; dans quel moment aurais-je pu lui parler de vous plus à cœur ouvert?... Le jour du nouvel an, si ennuyeux pour tant d'autres, a été pour moi plein de douceur et de délices. C'est avec une vive reconnaissance envers le Seigneur que j'ai célébré l'anniversaire de ma naissance ; c'est avec une grande confiance en sa bonté que je l'ai prié de bénir cette Féconde époque de ma vie comme il a bien voulu bénir la première. Maintenant que je suis majeur et que je puis valablement contracter, j'ai renouvelé de tout mon cœur les engagements de mon baptême; j'ai bien promis au bon Dieu que je ne m'émanciperais jamais de sa douce servitude. J'espère qu'il a bien voulu me pardonner tout ce qui lui aura déplu en moi jusqu'ici... Et vous, maman, si jamais je vous ai fait de la peine, si j'ai jeté quelques soucis au milieu de votre vie, ne pardonnerezvous pas à votre Gabriel? Ah! il suffit de votre dernière lettre pour me tirer d'inquiétude. Qu'elle m'a fait de bien ! qu'elle m'a doucement ému! Il est bien rare que je reçoive de vos lettres sans y laisser tomber une larme de plaisir. Mais pour celle-là, il y avait plus que du plaisir. J'ai été obligé d'en interrompre plusieurs fois la lecture; un nuage humide s'était glissé entre votre écriture et mes yeux... »
Voici une autre lettre, écrite à l'occasion du jubilé.
«C'est ce matin, ma chère maman, que j'ai clos mon jubilé. Il m'a fallu faire mes stations au milieu de cha-
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leurs intolérables : si cette mortification forcée a pu être agréable à Dieu, je suis loin de m'en plaindre : nous autres chrétiens, nous travaillons pour un maître généreux et qui paie largement. Par un heureux hasard, la fin de mon jubilé s'est trouvée coïncider avec la fête de saint Pierre, et j'en ai été ravi. Il m'a semblé que le prince des apôtres devait être plus exorable, que sa main devait, à cette époque, délier plus facilement que jamais, et qu'à un pareil jour il ne pourrait refuser indulgence plénière, de même que dans nos pensions un supérieur ne peut, à sa fête, se dispenser d'accorder absolution générale pour tous les coupables. Un catholique doit aimer saint Pierre comme un fils aime son père. Aussi j'avoue que je lui ai souhaité la fête avec toute l'ardeur d'un ultramontain. Je l'ai prié de mon mieux de conserver, d'augmenter en moi le don de la foi, flambeau précieux qui brûle dans si peu de cœurs, et que tant de passions cherchent à éteindre !... 0 Pierre! quelle doit être votre douleur de voir vos enfants se liguer contre vous et se disputer les lambeaux de votre héritage! Église de Rome! toi qui as des promesses que nulle autre n'a eues, que nulle autre n'aura jamais, puissé-je t'être uni toujours par le -fond de mes entrailles. »
On verra avec plaisir, nous le pensons, un exemple, entre beaucoup d'autres, des heureuses inspirations que lui donnait son talent poétique échauffé par la piété filiale. C'est au sujet d'une petite image que sa mère lui avait envoyée dans une de ses lettres.
«Merci, maman, pour la jolie petite image que je reçois... Est-ce comme une marque de votre souvenir? est-ce pour vous rappeler au mien! Ah! maman,
Pour être sur de votre amour, Qu'ai-je besoin d'un nouveau gage?
Et ne suffit-il pas de vous voir un seul jour Pour garder toujours votre image?
Lorsqu'il fallut vers ces tristes climats Recommencer un douloureux voyage.
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A mon départ je no vous quittai pas, .l'étais partout suivi de votre image.
Pour s'arrêter sur vous, même dans mon sommeil, Mon esprit en rêvant cesse d'être volage : Je m'éveille; et dès mon réveil, .Mes yeux charmés rencontrent votre image.
Quelquefois abusé par une douce erreur Il me semble vous voir écouter mon langage; Exilé loin de vous, je trompe ma douleur En m'adressant à votre image.
Si trop souvent de mon cœur abattu Je sens défaillir le courage, Pour l'exciter à la vertu Je n'ai qu'à fixer votre image.
Nous terminerons ces citations par la lettre suivante. Elle est du 26 décembre 1825 : « Et moi aussi, maman, j'aurais bien désiré faire avec vous ma veille de Noël, et vous offrant au coin de mon feu une tendre hospitalité, renouveler ensemble l'antique et frugal repas de nos aïeux. Mais vous étiez loin de moi, et nous n'avons pu nous réunir que par la sympathie réciproque de nos désirs et de nos pensées. Ma veillée, quoique solitaire, n'a cependant été dénuée ni de douceur ni de joie : pour en abréger la longueur, ou du moins pour la rendre utile, j'avais réservé à ce moment ma confession. Sur les onze heures j'ai été prendre deux de mes amis chez eux, et nous nous sommes rendus à la petite église des Garmes-Vaugirard. Nous l'avions choisie de préférence, parce que nous espérions y trouver plus de recueillement. Nous n'avons pas été trompés dans notre attente. Rien n'est plus édifiant que cette messe de minuit. L'œil n'y est point blessé par ces troupes d'ombres lascives que l'on voit errer sous les voûtes de Notre-Dame ou autour des piliers de Saint-Sulpice. On n'est entouré que de personnes qui prient Dieu. L'office s'y fait sans pompe, mais avec calme et décence. 11 n'est pas jusqu'au chant monotone des religieuses qui n'inspire la piété; leur voix n'est pas harmonieuse, mais elle est pure , et l'on sent qu'elle doit
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plaire au Seigneur. Au moment de la communion, presque tous les assistants se sont levés en silence pour approcher de la sainte Table. J'aurais voulu vous avoir à mes côtés dans cette chapelle , maman ; ce sont là de ces spectacles tels que vous les aimez et tels qu'il les faut pour émouvoir votre âme. Il y a bien de la dévotion dans nos provinces; mais elle ne se montre nulle part plus pénétrante qu'à Paris, dans certains lieux- et dans certaines occasions. Cette impression profonde, indéfinissable, provient peut-être du contraste d'une piété tranquille et retirée, au milieu de la dissipation et de la folie qui l'environnent... »
Après quelques réflexions sur un grand sacrifice que Dieu venait de demander à son cœur, et auquel il s'était soumis avec une admirable générosité, il termine par des vœux de bonne année, les derniers qu'il lui ait été donné d'offrir à ses parents, puisque l'année suivante à pareil jour il était aux portes de ^éternité.
« Nous voilà donc, dit-il, arrivés au bout de l'année! En voilà une de plus dans le gouffre de l'éternité ! qu'importe maintenant qu'elle ait été passée dans le plaisir ou dans la peine? De l'une et de l'autre à peine nous en restera-t-il dans quelques jours un souvenir. La seule chose qui reste ce sont nos œuvres : ni les jours, ni les mois, ni les années ne peuvent les anéantir, parce que Dieu prend soin de les inscrire dans ses immortels registres. Puissions-nous au grand jour les trouver remplis de nos vertus ! etc. »
Quelles réflexions plus graves et plus solides aurait-il pu faire s'il eût su, ce qu'il ignorait encore, que l'année où il entrait plein de jeunesse, de vigueur et de santé, serait la dernière de sa vie?
Gabriel termina son cours de droit au mois de juillet 1826; il se hâta de retourner auprès de ses parents, enrichi de toutes les connaissances que son travail et ses talents lui avaient acquises, et de toutes les vertus puisées dans les exercices d'une vie constamment chrétienne. On vit même alors redoubler la ferveur de sa
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piété, comme s'il eût pressenti qu'il n'avait plus que peu de mois à vivre. Ses études littéraires avaient été interrompues par celles du droit : de retour à Laval il les reprit, non pour le vain plaisir de s'amuser ou de briller, mais dans la vue d'y trouver des armes contre le mensonge et l'erreur. Admirateur zélé de la justice et de la vérité, depuis longtemps il brûlait du désir de les défendre un jour. A l'aspect des attaques dirigées contre la religion, l'indignation le faisait bouillonner. « Que « n'ai-je, disait-il alors, reçu du ciel le don du génie! « avec quelle ardeur je soutiendrais la bonne cause! .Ma « vie entière serait consacrée à sa défense; on enten- « drait une voix de plus dans Israël. » Il ne s'en tint pas à de stériles désirs ; il s'était préparé de bonne heure à la lutte où il voulait s'engager, déjà une foule de matériaux étaient amassés, et il est permis de croire que s'il eût vécu il aurait parcouru avec succès cette carrière aussi honorable que périlleuse. Dieu s'est contenté de sa bonne volonté, il n'a besoin de personne; mais, dans nos faibles vues, ne pouvons-nous pas . regretter qu'une vie qui paraissait devoir être si utile ait eu une si courte durée?
Lui-même semblait s'attendre à une fin prochaine, et il l'appelait par ses désirs; aussi la vit-il approcher sans jeter un coup d'oeil de regret, ni sur sa jeunesse, ni sur sa fortune, ni sur la position agréable qu'il devait occuper dans le monde. Il avait souhaité mourir à Saint- Acheul, dans la pensée qu'il y mourrait plus saintement qu'ailleurs : frustré de cette attente, « j'espère, disait-il « souvent à sa mère, que Dieu me fera la grâce de mourir « avant vous. » Voyant que ces idées l'affligeaient, il cessa de lui en parler, mais sans changer de sentiment ; car huit jours avant de tomber malade, il dit à un de ses amis que si Dieu voulait le prendre en ce moment (après un jubilé particulier accordé à son diocèse), il s'estimerait heureux, surtout si c'était avant d'avoir contracté l'alliance dont ses parents s'occupaient alors pour lui.
Dieu exauça des vœux si dignes d'un chrétien. Une
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lièvre maligne épidémique régnait à Laval ; elle l'atteignit vers le milieu de décembre 182(5. 11 avait si peu l'habitude de se plaindre que, quoiqu'il sentit depuis quelque temps le malaise précurseur de la maladie, il ne laissa pas d'achever un ouvrage auquel il travaillait alors, l'examen de la nouvelle traduction du Messie de Klopstock, que les rédacteurs du Mémorial Catholique lui avaient demandé et qu'ils jugèrent digne d'être inséré dans leur numéro de décembre. S'il eût déclaré plus tôt son indisposition, peut-être aurait-on pu y remédier. Mais Dieu, qui voulait l'appeler à lui, permit qu'on ne la connût que lorsqu'il ne fut plus temps de la combattre. Cette maladie si douloureuse ne lui arracha pas une plainte. Son attention était d'éloigner toute inquiétude de l'esprit de ses parents : il connaissait son état, et il évitait tout ce qui aurait pu le leur faire pénétrer. Mais avec les étrangers il ne dissimulait rien. Voyant un jour le médecin rêver aux moyens de le guérir, il lui dit : « Voulez-vous vous opposer aux vues de la Providence?» Cependant il ne répugnait à aucun remède : « Faites, « disait-il, faites tout ce que vous voudrez. »
Dès les premiers jours de la maladie, il avait demandéson confesseur ; mais il n'osait parler des derniers sacrements, dans la crainte d'alarmer sa famille. Cependant, le jour de Noël, se sentant plus mal, il dit à sa mère que si cela ne lui faisait pas de peine il serait bien aise de pouvoir communier. Celle-ci, qui n'avait aucune inquiétude, par le soin qu'on avait pris de lui donner le change sur l'état du malade, l'assura qu'au contraire cela lui donnerait beaucoup de consolation, et elle envoya chercher le confesseur. Gabriel, qui sentait que déjà par intervalles sa tète n'était pas bien à lui, chargea sa mère de quelques explications qui auraient pu le fatiguer. «Peut-être, ajouta-t-il, oublié-je quelque chose; « mais Dieu sait quel regret j'éprouve quand j'ai eu le « malheur de l'offenser. » Il fut convenu que le lendemain on lui apporterait le saint viatique. Cependant le mal fit de tels progrès qu'on jugea nécessaire d'y joindre l'ux-
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trême-onction, On ne se donna pas même le temps de l'en prévenir. Le médecin, qui craignait peut-être l'impression que cette cérémonie inattendue pouvait lui faire, dit : « Mais je n'ai pas parlé d'extrème-onction. » Gabriel lui répondit avec vivacité : « Pourquoi donc? moi « j'en suis bien content, c'est un si beau sacrement! » Il présenta lui-même ses mains aux saintes onctions avec une ferveur admirable; il répondit à toutes les prières, et lorsqu'on lui présenta le corps de Notre-Seigneur, il sembla s'élancer de toutes ses forces au-devant de lui. Dieu lui avait fait la grâce de conserver toute sa présence d'esprit pendant la cérémonie. Lorsqu'elle fut terminée sa mère lui dit : « Mon enfant, Notre-Seigneur durant sa « vie mortelle a guéri tant de malades, j'espère la même a faveur de la visite qu'il vient de te faire. — Je l'espère « aussi, maman, répliqua-t-il, mais quand ce ne serait « pas... » C'est le seul mot qu'il ait osé lui dire touchant son état, mot précieux qui atteste quelque chose de plus qu'une simple résignation aux ordres de Dieu. Dans une ci ise douloureuse il s'expliqua plus clairement avec la personne qui le gardait : « Il est impossible, dit-il, que «je résiste à la violence de la maladie. Mon Dieu, je « vous fais le sacrifice de ma vie. » Il dit la même chose le jour de sa mort. Il répétait avec une grande ferveur les aspirations qu'on lui suggérait, celle-ci surtout qui convenait si bien au temps : Gloria in excelsis Deo, et in terra pax hominibus bonœ voluntatis.
Toute la journée qui suivit la réception des sacrements, il ne cessa de répéter combien il se trouvait heureux. « On craignait de me faire une impression fâcheuse, « disait-il ; je n'en ai éprouvé d'autre que celle d'une « grande joie. » Aimable envers tout le monde pendant sa vie, il le fut encore plus à sa mort. 11 adressait aux personnes qui le servaient ou qui le visitaient les paroles les plus obligeantes. Pour tranquilliser ses parents, il leur disait qu'il était bien, très-bien. Même dans ses moments de délire, toujours occupé du soin de les rassurer, il ne cessait de dire qu'il allait mieux; il prenait
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leurs mains, et parmi les vers qui se présentaient confusément à son cerveau troublé, il revenait souvent à ceuxci : Le bras du Tout-Puissant est-il donc raccourci?
Et de David éteint rallumer le flambeau. Sa belle âme se montra tout entière dans cette terrible maladie; aussitôt que le délire était passé, sa figure reprenait une expression de douceur et de sérénité qui avait quelque chose de frappant.
Son confesseur l'avait quitté le 26 décembre, à six heures du soir. Trompé, ainsi que toute la famille, par un mieux apparent et ne voyant rien à craindre pour la nuit suivante, il crut inutile d'y retourner ce jour-là. 11 s'était retiré dans sa chambre et achevait quelques prières avant de prendre son repos, lorsque vers neuf heures et demie du soir il entendit très-distinctement un bruit, comme si quelqu'un tournait sa clef pour ouvrir. Etonné, il se lève, il va à la porte, regarde dans le corridor, • et s'assure qu'il n'y a personne. Il revient, il reprend ses prières, et le même bruit se fait encore entendre. 11 retourne ouvrir; même solitude. Il continue de prier, et le bruit recommence une troisième fois. Alors l'idée que Gabriel est plus mal et qu'il désire le voir se présente, s'empare tellement de lui qu'entraîné comme par une force supérieure, il part et court à la maison du malade. Il demande où est son cher Gabriel : « A l'agonie, » lui répond-on. Il s'approche, lui fait faire un acte d'amour qu'on croyait impossible qu'il pût prononcer; il lui parle encore de Dieu, récite les prières des agonisants et reçoit son dernier soupir. Il raconta ensuite ce qui lui était arrivé : on ne put s'empêcher d'y reconnaître quelque chose d'extraordinaire. « Voyez, dit-il à ses parents, si « ce n'est pas une preuve de plus que Dieu a voulu nous « donner que notre bon Gabriel était de ses amis. »
Son père, en l'embrassant pour la dernière fois, lui avait dit : « Adieu, mon fils ! sois heureux! » On a voulu que ces mots, qui respirent l'immortalité et le bonheur, fussent gravés sur sa tombe. On y a ajouté ceux-ci tirés des psaumes, qui semblent être la réponse de Gabriel :
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Credo videre bona Domini in terra vîventtum et ut inhabit em in domo Domini in longitudinem dierum '.
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(jean-phimppe).
Décédé tè 11 février 1827, à l'àgrp de 19 ans.
Jean-Philippe Blank, né à Turkeim (Haut-Rhin), fut un de ces vases d'élection qui, fidèles à conserver la grâce, semblent spécialement destinés à répandre partout où il sont placés la bonne odeur de Jésus-Christ. Ses parents l'élevèrent dans la crainte de Dieu, et lui inspirèrent un profond respect pour notre sainte religion et pour ses ministres. A mesure qu'il avançait en âge, on vit se développer l'esprit d'obéissance et de douceur qui formait comme le fond de son caractère. Il eut de bonne heure l'attention de ne prendre pour amis que les enfants les plus sages et les plus pieux de sa connaissance. Tl se plaisait avec eux et avec ses frères à dresser de peiits autels, à imiter les cérémonies de l'Église, et témoignait dès lors un vif désir de se voir un jour honoré du sacerdoce : cette dignité faisait le grand objet de son ambition. 11 mit beaucoup de zèle à s'instruire des vérités du salut, et fit sa première communion avec une ferveur qui donna lieu de présager à quel degré de vertu il s'élèverait lorsque l'âge l'aurait mûri.
Le temps était venu dè l'appliquer aux études : mais les commencements lui en parurent si difficiles qu'il y trouva une sorte d'écueil où sa vertu encore novice faillit faire un triste naufrage. Pour se dédommager de la peine et de l'ennui que le travail lui donnait, il se livra
1 J'espère posséder les biens du Seigneur dans la terre des vivants... Oui, je vais habiter à jamais la maison du Seigneur. [Ps. xxvi et xxù .]
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à la dissipation, et se jeta dans des compagnies qui allaient lui être funestes, et peut-être le perdre, s'il eût eu des parents moins chrétiens ou moins vigilants. Ils ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'il devenait léger, volage, nonchalant pour ses devoirs, tiède pour la piété. Alarmés de ce changement, ils lui en firent des reproches. -Philippe, sentant qu'il les méritait, s'avoua coupable et promit de se corriger. Pour y parvenir il employa deux moyens : le premier fut la prière, mais une prière fervente, partant d'un cœur pénétré du sentiment de sa faiblesse et du besoin de la grâce divine; le second fut de demander à sa mère de vouloir bien lui imposer une rigoureuse pénitence, chaque fois qu'il aurait le malheur de s'oublier. Il regarda depuis et pleura sa dissipation comme un défaut capital qui peut conduire à tous les vices, puisqu'il livre le cœur sans défense à sa corruption naturelle.
Quelque temps après, dans la vue de se soustraire aux occasions de rechutes, et de combattre plus efficacement l'état de tiédeur dont il n'était pas encore bien guéri, il accepta avec joie la proposition que ses parents lui firent d'aller continuer ses études au petit séminaire de Saint-Acheul. Le jour même où cette résolution fut prise, ayant accompagné sa mère dans une sortie, il rencontra un colporteur qui vendait des livres. Il les visita, reconnut qu'ils étaient mauvais, les acheta tous aussilôt et les mit en pièces.
Philippe était dans sa quinzième année quand il quitta ses parents pour venir à Saint-Acheul. S'il y apporta quelques restes des défauts dont nous avons parlé, il les détruisit, nous devons l'avouer, avec tant de promptitude, qu'il ne nous laissa pas même le temps de les apercevoir. A peine avait-il passé un mois parmi nous, que déjà il sollicitait avec instance son admission dans la congrégation des Saints-Anges. Bientôt on lui en ouvrit les portes, et la conduite qu'il tint depuis cette époque fut une preuve de plus que le printemps même de la vie peut donner des fruits mûrs pour le ciel.
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Il s'attacha d'abord et pour toujours aux vertus les plus solides, obéissance, patience, fidélité dans les plus petites choses, esprit de foi, dévotion vive et tendre à Notre-Seigncur et à la très sainte Vierge.
Ainsi il se fit un point de conscience d'obéir en tout à ses maîtres comme à Dieu même. Le directeur de la congrégation des Saints-Anges a déclaré que Philippe se montrait plus prompt à exécuter qu'on ne l'était, je ne dis pas à lui commander, mais même à lui proposer quoi que ce fût, et que l'obéissance d'un simple élève lui en avait plus appris que les livres sur l'excellence et la pratique de cette vertu. Sa mémoire est encore toute récente, et personne ne se souvient de l'avoir vu manquer à un seul point du règlement de la maison. Sa fidélité aux moindres règles ne procédait ni de crainte ni de scrupule : il s'y portait avec une aimable aisance, qui avait sa source dans le désir de plaire à Dieu. Il s'étudiait ainsi à relever toutes ses actions, même celles qui semblent les plus indifférentes, sachant que rien de ce qui se fait pour le souverain Maître n'est petit à ses yeux et ne reste sans récompense.
Par le même motif, il remplissait avec une ponctualité exemplaire ses devoirs d'écolier : il était compté parmi les plus diligents de sa classe, et ses condisciples lui ont rendu le témoignage que jamais il ne se trouva en défaut, même pour les leçons. Il ne faut pas croire au reste que cet amour de l'étude fut en lui l'effet d'un penchant naturel; c'était le fruit d'une dévotion éclairée qui embrasse l'accomplissement de tous les devoirs, sans affectation comme sans respect humain. Il savait associer la piété aux occupations les plus capables de dessécher le cœur. Un crucifix sur son pupitre, le signe de la croix qu'il ne manquait pas de faire quand il entendait sonner l'horloge, témoignaient assez par quels motifs il se livrait h un travail assidu et opiniâtre.
Il n'était pas moins attentif à sanctifier les heures destinées au délassement de l'esprit. L'homme tout entier se retrouve dans ses conversations. Celles du jeune Phi-
BLANK
lippe étaient aussi méritoires que son travail. Deux de ses amis intimes ont attesté que ses entretiens les touchaient vivement, et qu'il était impossible de converser avec lui sans en tirer un grand profit spirituel. C'est que tout son plaisir était de leur parler des choses de Dieu. Tantôt il les entretenait des dangers que la vertu court dans le monde; tantôt c'était de la grâce que Dieu leur avait faite de les placer dans un asile où l'on pouvait le servir en liberté. D'autres fois il leur exprimait ses inquiétudes, et la crainte où il était de ne pas assez reconnaître toutes les faveurs dont le ciel daignait le combler.
Sa dévotion à la très-sainte Vierge lui avait inspiré un autre moyen de sanctifier ses récréations, c'était d'en consacrer plusieurs chaque semaine à faire des chapelets qu'il distribuait ensuite aux pauvres. Le ciel parut vouloir récompenser visiblement cette bonne œuvre. Un jour qu'il y travaillait appuyé contre une colonne, le chapiteau, qui était une pierre énorme, se détacha : cette masse devait lui écraser la tête, mais elle parcourut dans sa chute une ligne oblique et vint tomber à ses pieds sans le toucher.
Il avait aussi dans un degré éminent la dévotion propre des élus, je veux dire l'amour de Notre-Seigneur au saint Sacrement. Souvent il se dérobait à ses condisciples au milieu d'une récréation, pour aller répandre son âme au pied des autels; il cherchait alors les endroits les plus retirés, ceux où il était plus facile de se recueillir et d'échapper aux regards des hommes. A l'approche des fêtes où le saint Sacrement devait être exposé dans la chapelle de la congrégation, sa dévotion paraissait s'enflammer d'un nouveau feu. Il s'y préparait quinze jours d'avance, et le jour de l'exposition il ne pouvait s'arracher de la chapelle; il aimait surtout à y rester en adoration pendant le diner, afin, disait-il, d'y être plus seul avec Jésus-Christ.
Son amour pour ce Dieu Sauveur trouvait encore un aliment dans les processions de la Fête-Dieu. Il briguait
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toujours, un et deux mois auparavant, l'honneur d'y être employé; et les fonctions les plus obscures, les moins recherchées, étaient celles qu'il réclamait de préférence. La foi, qui était très-vive en lui, relevait à ses yeux ces fonctions, qu'une sagesse, qui n'est pas selon Dieu, regarde peut-être avec une sorte de dédain. Quelques têtes légères se permirent de plaisanter sur son choix, mais leurs railleries ne l'empêchèrent pas de le réitérer les années suivantes.
Plein de cet esprit de foi auquel saint Paul attribue des prodiges, il avait un profond respect pour les moindres cérémonies de la religion, pour tous les objets qu'elle consacre au culte divin. Ainsi, il n'usait de l'eau bénite qu'avec un vif sentiment de piété; et il a plusieurs fois assuré que celte eau sanctifiée par les prières de l'Église lui donnait une force particulière pour prier.
De sa foi naissait en lui un zèle ardent pour la gloire de Dieu et pour le salut des âmes. Lorsqu'il s'entretenait sur le triste état des pécheurs, la pensée que des milliers d'âmes rachetées au prix du sang de Jésus- Christ se perdent misérablement tous les jours, produisait en lui une impression douloureuse dont la violence, perçant au dehors, décomposait les traits de son visage. Ce n'était pas là de ces émotions passagères qui ne laissent point de traces après elles : il y avait quelque chose de plus durable dans son zèle. Une de ses pratiques habituelles était d'offrir à Dieu ses actions, par exemple le travail de telle étude, de telle classe, en réparation des fautes qui se commettaient en ce momentlà contre sa divine majesté. Il portait le même esprit de zèle dans l'exercice des charges qui lui étaient confiées. Il animait ses collègues et s'animait lui-même à s'en acquitter dans les vues les plus pures, telles que la gloire de Dieu, le soulagement corporel et spirituel des pauvres, etc.
Les intentions et les efforts ne garantissent pas toujours le succès. Philippe eut occasion de réprouver;
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mais alors il savait gagner devant Dieu le centuple de ce qu'il semblait perdre aux yeux des hommes. Ainsi un reproche ou tout autre désagrément que pouvait lui attirer une erreur, qui le plus souvent n'était pas la sienne, ne le troublait, ne l'attristait pas; il suffisait de le considérer alors pour reconnaître que c'était plutôt une jouissance pour son cœur. Aussi la patience était-elle une de ses vertus favorites. 11 la demandait avec ferveur à Dieu tous les jours; il s'étudiait à la pratiquer dans les rencontres imprévues, les plus capables de déconcerter une vertu commune. Plusieurs de ses condisciples ont avoué avoir souvent essayé de le fâcher sans pouvoir jamais y parvenir. Sa patience ne se démentait pas davantage, quand on riait ou de sa prononciation plus allemande que française, ou de ce qu'on appelait sa simplicité.
Une vie si pure et si simple fit juger au directeur de sa conscience qu'il était digne de s'unir fréquemment à Notre-Seigneur; on lui permit donc de communier tous les huit jours et quelquefois dans la semaine. Ce que nous avons dit de ses vertus, et en particulier de son amour pour Jésus au saint Sacrement, donnera une juste idée et de la ferveur qu'il mettait a s'y préparer, et des fruits qu'il en recueillait pour nourrir son âme et la soutenir dans le chemin de la perfection.
Notre-Seigneur lui réservait une autre récompense, celle d'abréger pour lui le temps des épreuves, et de lui faire trouver dans sa piété même l'occasion de sacrifier sa vie temporelle à une vie immortelle.
On était au mois de mai 1826. Plusieurs de ses amis, congréganistes de la sainte Vierge, conçurent le projet de sanctifier par quelque bonne œuvre ce mois qui lui est spécialement consacré, et obtinrent la permission d'entreprendre le pèlerinage d'Albert, où elle est honorée d'un culte que des grâces miraculeuses ont rendu célèbre. La distance était de sept lieues, et il fallait revenir le même jour. A peine Philippe eut-il connaissance du pèlerinage projeté, qu'il demanda à partager
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le bonheur de ses amis. En vain ils lui représentèrent la longueur du trajet : quatorze lieues en un jour, dont sept à jeun; faible et délicat comme il est, comment pourra-t-il soutenir une telle fatigue? A ces difficultés il oppose sa foi : « La sainte Vierge, dit-il, saura bien me c< faire arriver au but. » On ne savait pas encore qu'il souffrait de la poitrine; ainsi on lui permit de partir. A peine est-il à moitié chemin, que les forces commencent à lui manquer : sa foi lui tient lieu de forces, il continue de marcher, s'unissant intérieurement aux prières qu'on récitait en commun ; car ses douleurs de poitrine, que la fatigue redoublait, ne lui permettaient rien de plus. En arrivant au terme, il dit à ses compagnons : « Si je n'ai pu unir nia voix aux vôtres, j'ai du moins « prié de cœur; j'espère que le Seigneur agréera ma « bonne volonté. » Après qu'ils eurent satisfait leur dévotion et pris quelques heures de repos, il fallut se remettre en route. Philippe, déjà épuisé, souffrit beaucoup; mais enfui il regagna le petit séminaire, se félicitant hautement d'avoir pu terminer le pèlerinage et rendre ses hommages à Marie dans son sanctuaire.
Il est certain cependant que, depuis le voyage d'Albert, son mal de poitrine empira notablement, et que ce mal, après de longues et cruelles souffrances, aboutit à la mort. Ses amis, témoins du dépérissement rapide de sa santé, lui reprochèrent souvent ce voyage, qu'ils taxaient d'imprudence et de témérité. Aucune des observations qu'on lui fit à ce sujet ne put lui arracher le moindre regret; c'était au contraire pour lui un motif de se réjouir d'y avoir trouvé sa maladie et toutes les suites qu'il plairait à Dieu d'y donner. Il en prit même occasion de s'attacher plus étroitement au service de la très-sainte Vierge, en passant alors de la congrégation des Saints-Anges dans celle qui lui est consacrée.
Au mois de juillet suivant, on remarqua que le mal, loin de diminuer, allait toujours croissant et prenait un caractère fâcheux. On crut donc devoir l'obliger à in-
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terrompre ses travaux littéraires pour aller respirer l'ait natal et se rétablir sous le toit paternel. Le voyage était de cent cinquante lieues : il l'entreprit sous la conduite d'un de ses frères dont les attentions ne purent le soustraire aux fatigues d'une si longue route. Il ne se plaignit point durant le trajet; mais à son arrivée, comme on le questionnait sur la manière dont il avait supporté le voyage, il confessa ingénument qu'il avait plus souffert dans ces trois jours que dans tout le temps qu'il avait passe au petit séminaire. Aussi dès lors se trouva-t-il considérablement affaibli. Sa poitrine ne put se remettre; bientôt il lui devint impossible d'assister aux offices, et vers le mois d'octobre il fut encore privé de l'avantage d'entendre la sainte messe. 11 se dédommagea de cette privation si pénible pour la foi, en obtenant qu'on lui apportât la communion tous les quinze jours. Il s'unissait alors si étroitement à Notre-Seigneur qu'il perdait le sentiment de ses douleurs; ses traits flétris se ranimaient, il paraissait comme absorbé dans la contemplation des grandeurs et des bontés de Dieu.
Durant les six mois et demi qu'il passa ainsi cbez ses parents, il fit constamment paraître (ce sont les paroles de son père), une douceur inaltérable, une humble résignation à tous les ordres, de la Providence, une patience invincible dans les langueurs de sa maladie. Jamais il ne demanda, comme font d'autres malades, des remèdes dont l'effet fût plus prompt ou plus sensible : il prenait tous ceux qu'on jugeait à propos de lui donner et attendait paisiblement l'efficacité qu'il plairait à Dieu de leur communiquer. Telles étaient les dispositions habituelles de son cœur : on les trouve toutes réunies dans les deux traits suivants.
Un jour ayant raconté à ses parents la guéiïson du jeune Garbonneil, opérée par la foi et la prière, ceux-ci lui dirent qu'il aurait bien dû en faire autant pour luimême, puisqu'il avait à peu près la même maladie. Philippe répondit qu'en demandant sa guérison, il aurait craint de paraître ne vouloir supporter aucune eouf-
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fiance, et que d'ailleurs il était indigne que Dieu lui accordât une grâce miraculeuse.
Dans une autre occasion, quelqu'un se permit de le railler sur la peine qu'il avait prise d'aller chercher sa maladie à l'autre hout de la France. Philippe répondit sans balancer qu'il estimait plus que tout l'or du monde ce qu'il avait appris à Saint-Acheul, et que jamais il ne regretterait d'y avoir été, dût-il être condamné à rester dix ans dans l'état où il se trouvait réduit. On ne s'étonnera pas de ces sentiments, quand ou saura c'est toujours son père qui parle) combien il se plaisait à raconter la vie qu'on menait à Saint-Acheul, à entrer dans tous les détails sur le règlement qu'on y observait, sur les dévotions qu'on y pratiquait, sur la pompe avec laquelle on y célébrait les solennités religieuses. C'était surtout quand il parlait d'y retourner bientôt que sa figure s'épanouissait : il avait le plus vif désir d'aller y terminer ses études, d'y retremper, disait-il, son âme dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, et de renoncer ensuite au monde pour se consacrer entièrement à Dieu. C'était vers ce but que se portaient toutes ses pensées, toutes ses affections; et ce ne fut que dans les derniers temps de sa vie qu'il en fit le sacrifice, pour s'abandonner sans réserve à la volonté divine qui l'appelait ailleurs.
Il écrivit alors au directeur de la congrégation des Saints-Anges une lettre d'adieux, pleine de sentiments d'estime et d'amitié pour tous ses confrères qu'il embrasse l'un après l'autre. Il y parle de la paix et du bonheur qu'il éprouve à la seule pensée qu'il a été membre d'une association toute dévouée au culte des saints Anges. Il espère, ajoute*t-il, obtenir, par l'entremise de ses frères en Jésus-Christ, que saint Michel et les autres Esprits bienheureux viennent à sa rencontre pour le réunira ceux de ses amis que la congrégation a envoyés au ciel avant lui. Il finit par demander au père sa dernière bénédiction.
Ce fut dans ces saintes dispositions, et après huit mois
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de souffrances, qu'il arriva au tenue de sa carrière. Quinze jours auparavant, il avait reçu les derniers sacrements. Dès que les premiers symptômes avant-coureurs de la mort commencèrent à paraître, il désira recevoir une seconde fois le saint viatique. Le même jour, la respiration devenue plus difficile lui ayant fait présumer que son heure approchait, il demanda avec instance à être couché sur la paille. On se prêta, quoique avec peine, à son désir; et après quelque temps il consentit à être replacé sur son lit. La nuit suivante, le bras gauche se paralysa : le malade, cependant, ne perdit ni la connaissance, ni la parole; mais il se sentait mourir, et s'éteignait peu à peu. Après une demi-heure d'intervalle, on vit deux grosses larmes tomber de ses yeux; c'était le dernier effort de la nature : presque au même instant, son ùme se dégagea de son corps, et alla commencer une vie plus heureuse dans l'éternité.
Toute la ville voulut le voir sur son lit de mort, et assister à ses funérailles. On mit une couronne de laurier sur le cercueil, et la croix plantée sur sa tombe fut ornée de roses et de couronnes, avec des inscriptions pour ses parents, ses frères et ses amis. C'est ainsi que Dieu se plut à honorer aux yeux des hommes, et par les mains d'un peuple entier, la vertu modeste, et ignorée sur la ferre jusqu'au moment marqué pour son triomphe
1 To:is ces détails sont extraits de deux lettres adressées par M. Blank père à son fils aîné, alors étudiant au séminaire de SaintfMilpice.
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Décédé le 13 fé\rier 1827, ù l'âge de 10 ans.
Zépliirin Groz, né à Saint-Pierre en Grand-Vaux (Juraj, parut dès l'enfance destiné à devenir un de ces modèles de vertu que le ciel prête de temps en temps à la terre pour ta sanctifier. La charité pour les pauvres semblait être née avec lui : aussitôt qu'il put marcher, son grand plaisir fut d'être le distributeur des aumônes de ses parents. Doux, humble et soumis, jamais il ne mérita de leur part ta plus légère punition. 11 leur épargna la peine de lui apprendre ses prières; pour les savoir, il n'eut besoin que de les entendre réciter. Un jour, tandis qu'on essayait d'apprendre le de Profundis à sa sœur plus âgée que lui, Zéphirin, qui n'avait pas quatre ans, s'amusait dans un coin. Tout à coup il vint dire à son père : « Papa, je sais le de Profundis; » et il le récita sans hésiter.
Quelques années après, durant la maladie qui conduisit sa mère au tombeau, il se levait tous les jours de grand matin, venait lui demander comment elle avait passé la nuit; se mettant ensuite à genoux devant un crucifix, il récitait avec elle les prières du matin. 11 sentit vivement sa perte; mais encore plus occupé de la douleur de son père que de la sienne, il n'omit rien de ce que lui suggéra la tendresse filiale pour le consoler. A peine était-il âgé de dix ans.
Zéphirin fit ses premières études au petit séminaire d'Orgelet, où il se distingua par une grande piété envers Dieu, par une tendre dévotion à la sainte Vierge, par une respectueuse docilité à l'égard de ses maîtres, par une constante application à tous ses devoirs d'écolier.
Voici un trait qui fera voir jusqu'où allait la délicatesse de sa conscience sur ce dernier point. Tous ses compagnons de classe formèrent un jour le complot de ne point apprendre leurs leçons. Ils voulaient, disaient-ils, se venger de la prétendue sévérité du professeur. Zéphirin fit tout ce qu'il put pour les détourner d'une résolution aussi blâmable. Voyant qu'il ne gagnait rien, il se contenta d'apprendre ses leçons comme à l'ordinaire, et fut ce jour-là le seul à les savoir. Cette conduite, qui était une censure de celle de ses compagnons, lui attira de leur part bien des reprocbes. II répondit avec douceur, mais avec fermeté, que leur conduite ne lui avait point paru chrétienne, et que ce n'était point ainsi qu'on devait agir avec son professeur.
Dès lors on remarquait en Zépbirin le plus vif attrait pour le saint Sacrement de l'autel. Il aimait à lui rendre visite, et souvent il passait à ses pieds une partie des heures destinées aux délassements de l'esprit. Cet amour lui fit prendre, jeune encore, l'heureuse habitude de communier au moins tous les quinze jours. Un ne sera pas surpris de voir la fréquente communion accordée à un enfant, qui, pénétré de la grandeur d'une action aussi sainte, avait soin d'y rapporter ses prières, ses travaux, toutes ses actions. Il en retirait d'ailleurs des fruits merveilleux, dont le plus solide sans doute fut une attention soutenue à se conformer en tout au règlement de la maison qu'il habitait : son exactitude à cet égard allait au point que, durant son séjour à Orgelet, qui fut de trois ans, ses supérieurs n'ont jamais eu un reproche à lui faire.
Zéphirin passa du petit séminaire d'Orgelet à celui de Dole, qu'il édifia également par ses exemples. Doué d'un esprit droit, d'un jugement sain et d'une piété éclairée, il fut constamment un des premiers de sa classe, aussi bien que le modèle de tous ceux qui la composaient. Mais sa vertu comme son talent avait moins de brillant que de solide. Tout l'ensemble de sa vie était d'une perfection si rare et si achevée, et ceren-
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dant si simple et si naturelle, qu'elle ne fut pleinement dévoilée à la plupart de ses condisciples qu'au moment de sa mort, et par le souvenir que cette perte réveilla tout à coup dans les esprits.
Chacun se rappelait alors les lieux où il l'avait vu , les circonstances où il avait traité avec lui : à ce premier souvenir se rattachait celui d'une foule de bons exemples qu'il avait donnés, de saintes pensées, de pieux désirs, de bonnes résolutions dont on se reconnaissait redevable à sa présence ou à ses discours. Quelques-uns ont assuré que, placés près de lui à l'église, ils ne l'ont jamais considéré sans être frappés de son recueillement et de sa ferveur, et que souvent ils se disaient à euxmêmes : Et pourquoi ne prterais-je pas comme Zcphirin? D'autres ont protesté qu'à l'étude, ils ne lui avaient jamais vu perdre un seul instant durant des années entières, et que son application constante les avait plus d'une fois arrachés à la mollesse et fixés au travail. La plupart ont surtout remarqué sa réserve dans le temps des récréations et sa modestie. Si on lui parlait des succès qu'il avait obtenus dans sa classe, ou des espérances qu'il pouvait avoir pour les prix, il souriait et détournait la conversation, ou bien il renvoyait à d'autres les compliments qui lui étaient adressés. Du reste, il parlait peu et sans passion, sans émotion. Si, néanmoins, il entendait des plaintes contre les dispositions des supérieurs, ou des murmures contre l'ordre de la maison, il paraissait s'animer : mais alors même il s'exprimait avec tant de prudence, que loin d'aigrir ceux qui s'étaient rendus coupables de ces fautes, il parvenait presque toujours à calmer les ressentiments et à leur faire avouer leurs torts.
Entre ses vertus, il en est que ses condisciples ont admirées par-dessus toutes les autres : je veux parler de son infatigable charité et de son inaltérable douceur. La confiance de ses maîtres lui procura bien des occasions de les pratiquer en le chargeant, avec deux autres congréganistes, du magasin où se trouvent tous les objets nécessaires aux études ou aux jeux des élèves. Se?
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deux collègues se déchargeaient assez volontiers sur lui de ce que les détails pouvaient avoir de plus pénible. On le voyait fréquemment obsédé par des demandes sans nombre qu'une foule d'élèves lui faisaient à la fois. Zéphirin, sans rien perdre de la paix et de la gaieté qui lui étaient habituelles, les servait par ordre et les renvoyait tous charmés de sa douceur et de son activité.
Parmi un grand nombre de traits remarquables que l'on pourrait citer à l'occasion de cette charge, je m'arrête à un seul que je tiens de celui-là même qui mit un jour sa patience à l'épreuve. On sortait de la distribution des prix ; Zéphirin venait d'offrir à Jésus et à Marie les prix et les couronnes qu'il avait obtenus, lorsque tout à coup, dans ce moment d'ivresse générale où tous les jeunes gens sont comme transportés par la solennité du jour, par la présence de leurs parents, par les préparatifs du départ, un de ses condisciples survint et lui demanda plusieurs objets qu'il voulait acheter avant de partir. « Je n'aurais jamais osé, dit cet élève, m'adresser à lui en pareille circonstance, si je n'avais été bien persuadé de sa vertu, car il avait déjà mis ordre à tout dans le magasin et réglé ses comptes. Cette nouvelle vente allait exiger de s.t part un nouveau travail, et le temps certes n'était pas opportun. Cependant, je ne remarquai en lui aucune émotion, aucune altération; il m'accueillit avec son affabilité ordinaire, me donna tout ce que je demandais, et releva encore ce service par des manières si aimables qu'on eût dit que je lui avais fait le plus grand plaisir. Je lui en fis un bien réel, j'en suis sûr, en lui procurant cet exercice de mortification et de charité. Comme d'autres à sa place m'eussent envoyé promener ! je l'eusse infailliblement fait moi-même. Mais Zéphirin était si charitable, si officieux!... Figurez-vous que cent fois (ce n'est pas trop dire), j'ai eu recours à sa charité; toujours, je l'ai trouvé prêt à m'obliger, fallût-il pour cela hâter son travail, se gêner beaucoup, s'exposer même à me laisser emporter sur lui les premières places de diligence (car il était souvent mon
GROZ. 21 5
émule), et ce qu'il faisait pour moi, il le faisait pour tous. »
A ce témoignage particulier, nous ajouterons celui que toute la classe réunie rendit à Zéphirin la veille de sa fête et les marques toutes spéciales d'affection, d'estime, je dirais presque de vénération, qu'elle lui donna dans cette circonstance. Deux de ses condisciples formèrent le projet de souhaiter la fête en pleine classe à leur premier décurion1. C'était l'année qui précéda sa mort. Le professeur, qui connaissait assez la vertu de Zéphirin pour la croire à l'épreuve d'une tentation si délicate, consentit à l'exécution du projet. Les deux jeunes gens se présentent donc à la fin de la classe; ils font leur compliment d'une manière indirecte et si adroite, que personne ne pouvait distinguer à qui s'adressaient leurs hommages, jusqu'à ce qu'au nom de Zéphirin, qui termina la pièce, tout le monde le couvrit d'applaudissements. Alors chacun vint à son tour embrasser à son banc celui qui était l'objet des félicitations communes. Il n'y eut ni bruit, ni tumulte; l'ordre régnait dans la classe, une joie douce et franche brillait sur tous les visages. Enfin cette petite fête se passa avec tant de modestie et de simplicité d'une part, avec tant de décence et de cordialité de l'autre, qu'il fut impossible de n'en pas conclure que c'était un triomphe décerné à la vertu par des amis de la vertu.
Une vie si pure, si édifiante dans le cours de l'année scolastique, ne l'était pas moins pendant les vacances. De retour chez ses parents, Zéphirin avait des heures réglées pour se livrer à l'étude : le temps libre, il l'employait à faire des lectures utiles ou à aider son père, ou à prendre quelques délassements honnêtes. Du reste, il ne regarda jamais les vacances comme une époque où il lui fût permis de négliger ou d'abréger ses pratiques de religion. Fidèle au règlement qu'il s'était proposé
1 Titre honorifique usité dans les collèges de la Compagnie de Jésus. On donne le nom de décurion aux élèves chargés de seconder le professeur dans certains exercices de la classe.
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d'avance, il ne profitait de son loisir que pour vaquer plus librement aux exercices de piété : la méditation le matin, l'examen le soir, l'assistance à la sainte messe, la lecture spirituelle, le chapelet, étaient pour lui des devoirs sacrés dont il ne se dispensa jamais. Il y joignait la fréquentation des sacrements et la fuite des compagnies ou des divertissements qui eussent été capables d'altérer sa ferveur. Pressé fortement un jour de se rendre à une partie qui, tout innocente qu'elle était, aurait pu le dissiper, il répondit à toutes les sollicitations par ces mots : «Je craindrais d'y offenser Dieu; « d'ailleurs ce que vous me proposez ne convient pas à « un écolier, beaucoup moins à un congréganiste. » La famille de Zéphirin eut tout lieu de s'applaudir de la répugnance qu'il montrait à se répandre au dehors. Sa présence contribuait à y entretenir l'esprit de piété, tant par les exemples qu'il donnait que par son zèle à y introduire le saint usage de faire en commun la prière et la lecture spirituelle, de porter le scapulaire, etc.
Quoique la nature de son zèle le portât rarement à des œuvres extérieures et éclatantes, on peut dire néanmoins qu'il ne négligea aucune des occasions que la Providence lui ménagea de porter les autres à la vertu. Parmi ceux qui ont éprouvé les effets de sa charité pendant ses dernières vacances, on cite surtout un jeune homme dangereusement malade, qui refusait obstinément de mettre ordre à sa conscience, et ne cessait de vomir des injures contre les ministres de la religion. Zéphirin alla le voir très-fréquemment et s'insinua peu à peu dans son esprit. De retour au petit séminaire, il eut la consolation d'apprendre qu'avant de mourir il s'était confessé avec les signes du plus profond repentir.
Je me hâte de venir à la sainte mort par laquelle il plut à Dieu de couronner la vie de ce parfait écolier. Elle fut précédée d'une longue maladie, qui le retint à l'infirmerie pendant près de trois mois : à peine y étaitil entré, que l'hydropisie se déclara, Zéphirin mit à profit, pour sa propre perfection et pour l'édification des autres,
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l'état de souffrances où il était tombé. « Sa vue seule, dit le dépositaire des secrets de sa conscience, rappelait au recueillement et à la ferveur. Je le trouvais toujours savourant en secret le bonheur qu'il éprouvait à souffrir, ou les yeux fixés sur un crucifix, s'entretenant avec son Dieu crucifié, ou satisfaisant à la loi qu'il s'était imposée de renouveler tous les jours sa consécration à la sainte Vierge. D'autres fois, et dans les moments où le mal lui laissait quelque relàclie, il parcourait le livre intitulé le Parterre des dévots de Marie : il apprenait les différentes méthodes que les saints ont imaginées pour l'honorer, et mettait en pratique celles qui étaient plus conformes à son attrait, plus convenables à sa position. »
11 aimait à rester seul : rien alors ne pouvait le distraire de la pensée de Dieu, du souvenir dé Jésus souffrant. Il recevait cependant volontiers la visite des congréganistes, parce que leurs entretiens l'aidaient à nourrir ces pieux sentiments dans son cœur. Mais si des condisciples moins fervents venaient le voir et l'entretenir de choses inutiles ou profanes, il se recueillait en lui-même, après leur avoir dit doucement qu'il avait défense de trop causer. C'est ce qu'a souvent expérimenté un de ses compatriotes, qui, plus assidu que les autres à raison de la connaissance plus intime, eut plus que personne occasion d'admirer sa vertu. « Zéphirin ne me parlait jamais, dit ce jeune homme, que de Dieu ou de la sainte Vierge... Si je venais à détourner la conversation, il la ramenait aussitôt à Dieu ou à Marie; ou bien je le voyais, gardant un profond silence, lever les yeux au ciel : et moi je i-estais aussi confus qu'étonné d'avoir un ami si saint. Que de fois il m'a parlé de la congrégation! il ne cessait de m'en vanter les avantages, il me pressait d'y entrer. Quand je venais auprès de lui, il me demandait toujours si j'avais fait quelques démarches pour y être admis; et, sur ma réponse négative, il s'écriait d'un ton qui allait jusqu'au fond de mon âme : « Que tu me fais de peine! si tu savais combien je suis « heureux maintenant d'être congréganiste ! »
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Cependant Zéphirin avait entrepris une neu vaine pour obtenir sa guérison, ou du moins la force d'aller communier à la chapelle de la congrégation. 11 demanda cette grâce par l'intercession de Marie, mais avec tant d'ardeur et de confiance, que le mal diminua insensiblement jusqu'au dernier jour de la neuvaine. Il se transporta donc à la chapelle et communia. Ce fut pour lui un jour de délices spirituelles. Il paraissait être en pleine convalescence; tout le monde le croyait rendu h la vie et à la santé. La joie était générale, mais elle fut courte : Dieu ne l'avait exaucé que pour la communion, qui avait été le principal objet de ses prières et de ses vœux. Quelques jours après, Zéphirin retomba, et la rechute fut accompagnée des symptômes les plus alarmants.
Pour se faire une juste idée des vertus qu'il pratiqua dans des circonstances si pénibles à la nature, il faudrait l'avoir considéré sur son lit de douleur, entre la vie et la mort, unissant continuellement ses souffrances à celles de Jésus-Christ, prêt à tout, résigné à tout, ne souhaitant, ne demandant que de voir s'accomplir en lui la sainte volonté de Dieu, témoignant par la sérénité de son visage le calme et la paix qui régnaient dans son âme : pas un murmure, pas une plainte, pas le moindre signe d'impatience, de mécontentement ou d'ennui. A l'entendre, il était toujours bien; il s'étonnait de l'empressement qu'on mettait à le servir. Souvent il conjura l'infirmier de prendre un peu de repos, ou de réserver à d'autres, beaucoup moins malades que lui, les soins qu'il lui prodiguait. « Ne vous inquiétez « pas pour moi, lui disait-il, je n'ai besoin de rien. Je «vous appellerai quand il sera nécessaire; mais alors « même, je vous en prie, achevez votre ouvrage, je ne « suis pas pressé. »
A l'esprit de charité qui allait jusqu'à l'oubli de luimême, Zéphirin joignait une vertu plus difficile, cette courageuse humilité qui sait réparer les torts les plus involontaires. Ayant un jour dit en plaisantant une parole
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dont un de ses amis parut légèrement offensé, il lui en fit sur-le-champ ses excuses, mais en des termes qui couvrirent de confusion celui a qui elles s'adressaient. C'était un congréganiste; il avoua depuis qu'il ne savait pas comment il avait pu se piquer d'une plaisanterie aussi innocente. « Le Seigneur, ajouta-t-il, a voulu sans « doute en cette occasion me découvrir toute la suscep- « tibilité de mon orgueil, et m'en faire trouver le re- « mède dans l'humilité de ce véritable enfant de Marie. »
Toutes les vertus sont nécessairement renfermées dans la charité et l'humilité. Nous ne dirons qu'un mot de sa modestie et de sa pudeur. Jamais elles ne lui permirent de se laisser habiller par l'infirmier : il le fit toujours lui-même, malgré l'extrême difficulté qu'il éprouvait, vu sa position. Rien de plus édifiant que la ferveur dont il parut embrasé en recevant le saint viatique. Lui-même l'avait demandé avec instance, comme intérieurement averti de sa mort prochaine. En effet, à peine l'eut-il reçu, que le mal fit de rapides progrès, ce qui ne l'empêcha pas de passer cette journée dans des entretiens continuels avec son Dieu. Il avait fait appeler un des élèves, son proche parent; mais c'était moins pour lui parler que pour le rendre en quelque sorte témoin de son bonheur, et le lui faire envier. Il ne lui dit pas un mot; il laissait seulement échapper quelques paroles, qui témoignaient assez les ineffables consolations dont son cœur était inondé. «Mon Dieu! s'écriait-il en baisant le « crucifix, mon Dieu, que vous avez souffert pour moi ! « qu'il me serait doux de mourir aussi pour vous! » Puis prenant son chapelet, il ajoutait : « 0 Marie! que je « vous aime! Ah! priez pour votre enfant! »
Nous touchions à cette nuit qui devait le voir passer du milieu de nous dans le sein de Dieu. Personne ne le soupçonnait encore; lui seul en eut un pressentiment bien sensible. Le 14 février, dès huit heures du soir, il voulut (c'est son confesseur qui parle) m'avoir à ses côtés. 11 m'entretenait de sa mort comme on s'entretient d'une partie de plaisir; il soupirait après le ciel comme
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l'exilé après sa patrie. Je lui disais alors : « 0 mon bien « cher enfant! que vous êtes heureux! Vous allez donc
«jouir de Dieu! Vous verrez Marie, notre bonne
a mère. Ah! dites-lui combien nous l'aimons tous... « Vous prierez, je l'espère, pour vos parents, pour vos « maîtres, et aussi pour moi. Vous n'oublierez pas les « congréganistes qui vous veillent; vous prierez pour a toute la congrégation. » Il se chargeait de toutes mes recommandations, et, si j'ose ls dire, de toutes mes commissions pour le ciel, avec le sang-froid d'un voyageur qui compte bien s'en acquitter. Il sentait néanmoins que la mort est la peine du péché, car, comme je lui parlais du bonheur du ciel, il me répondit en souriant : «C'est vrai, mon Père; mais, pour cela, il faut « mourir. » Je profitai de cette réflexion pour lui demander s'il avait quelque chose qui lui fit de la peine dans sa vie passée : « Non, mon père, » me dit-il.
« La nuit s'avançait, et je n'apercevais en lui aucun indice d'une prochaine agonie; je lui témoignai donc le désir d'aller prendre un peu de repos dans une chambre voisine. 11 parut y consentir. Mais un demi-quart d'heure après, il m'appelle. J'y cours : « Mon père, me «dit-il, le temps presse : les prières des agonisants, « bien vite. » Pendant que je les récitais, et qu'il s'y unissait , répondant à tout avec ferveur, il m'interrompait quelquefois en me disant : « Hàtez-vous, mon père, « hâtez-vous. » En effet, je prononçais encore les dernières paroles, lorsqu'il entra en agonie, sans toutefois perdre la connaissance, ni l'union avec Dieu. Il resta un quart d'heure dans cet état : après quoi, ouvrant les yeux et recouvrant la parole, il nous entretint de Jésus et de Marie. Puis il ajouta : « Où est l'infirmier? je vou- « drais le voir encore une fois avant de mourir. » C'était pour lui témoigner toute sa reconnaissance. Je lui demandai s'il eût été content de mourir dans cette première attaque. « Cela m'est égal, -répondit-il; que la « volonté de Dieu soit faite ! » Ce fut alors qu'appelant les deux congréganistes qui le veillaient, il demanda
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pardon des scandales qu'il avait pu donner à ses condisciples et surtout à la congrégation. Ceux k qui il s'adressait répondirent par leurs larmes; ils le conjurèrent de prier pour eux Jésus et Marie quand il serait au ciel. Zephirin les assura qu'il ne pourrait les oublier.
« Pendant que nous le laissions un instant en repos, nous nous demandions les uns aux autres s'il avait bien son scapulaire, craignant qu'on ne l'eût enlevé en le changeant de linge. Il nous fit signe d'approeber, et nous vîmes son crucifix, son chapelet, son scapulairc , qu'il tenait des deux mains, collés sur sa poitrine. II prononça les noms de Jésus, de Marie et de Joseph, et rentrant aussitôt après en agonie, il mourut dans mes bras, ou plutôt s'endormit dans le Seigneur, sans convulsions, sans agitations, sans frayeurs, et comme pleinement assuré du bonheur qui l'attendait dans les cieux.
« Cette mort, loin d'être un sujet de deuil pour le petit séminaire, y répandit une sainte joie, par la persuasion générale où l'on était de l'éternelle félicité de ce cher enfant. Dès qu'il fit jour, on vint en foule visiter son corps. Ses traits n'étaient point altérés; tout son visage respirait encore ce calme, cette sérénité qu'on avait admirée pendant sa vie. La plupart, en sortant de la chapelle de la congrégation où il avait été exposé, s'écriaient: «Qu'il est heureux! oh! que je voudrais « bien être à sa place! Qu'il fait bon de mourir ici, surce tout quand on y a vécu comme lui ! »
LENNEL.
LENNEL
(antoixe-sylyestbe-armand).
Décédé le 27 février 1827, à l'âge de 22 ans.
Armand Lennel, né dans la ville d'Amiens, a été un de ces jeunes gens à qui peuvent s'appliquer les paroles du Sage : En peu d'années il a parcouru une longue carrière. Un air de candeur et de modestie annonça dès l'enfance la beauté de son âme et les heureuses dispositions qu'il avait reçues pour le bien. Ses parents s'étaient appliqués de bonne heure à lui inspirer la crainte de Dieu; mais on peut dire qu'il devança leurs leçons. Il avait environ sept ans lorsqu'un jour le Pensez-y-bien lui tomba entre les mains. A la lecture qu'il en fît, il s'éleva dans son cœur un si vif regret de ses fautes (quoique d'après le témoignage de ceux qui l'ont le mieux connu, il ait porté au tombeau son innocence baptismale) , qu'il résolut de ne manger désormais que du pain à son déjeuner tous les vendredis; et ce qu'il y eut en cela de plus édifiant, ce fut le soin qu'il prit de cacher cette petite mortification. Il acceptait les douceurs qui lui étaient présentées, et n'y touchait pas. Les domestiques usèrent plus d'une fois d'artifice pour l'éprouver ou pour lui faire oublier sa pieuse pratique, ils lui offraient ce qui peut flatter davantage le goût d'un enfant; cette ruse fut inutile : Armand soutint sa résolution.
La faiblesse de son tempérament et un état presque habituel de souffrance lui interdirent longtemps des études fatigantes. Sa santé s'étant améliorée, un ecclésiastique, déjà chargé de l'éducation de son frère aîné, lui donna les premières leçons de la grammaire. Charmé do l'heureux naturel de son jeune élève, le sage précep-
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tcur s'attacha à cultiver en même temps son esprit et son cœur. Il jetait la semence sur une terre qui devait rendre au centuple. Bientôt il reconnut dans cet enfant de bénédiction une horreur extrême pour tout ce qui peut ternir la pureté du cœur et une tendre charité à l'égard des pauvres. Il n'eut pas besoin de lui enseigner les précautions à prendre pour conserver le précieux trésor de l'innocence. Un maître intérieur avait appris à son élève que la prière et la modestie en sont les plus sûrs gardiens. Aussi pouvait-il dire comme Job : « J'ai fait « un pacte avec mes yeux, afin d'écarter toute image ca- « pable de ternir la pureté de mon âme. » L'ombre seule du mal l'effarouchait; c'eût été assez de proférer devant lui quelques propos peu mesurés pour lui faire éprouver ce que ressentait autrefois saint Stanislas Kostka. On peut dire qu'en fait de chasteté Armand était une copie parfaite de cet ange de la terre.
Un cœur pur est toujours un cœur compatissant; notre pieux enfant ne pouvait voir un pauvre sans être attendri; sa plus douce satisfaction était de soulager l'indigence : il eût volontiers dépensé en aumônes tout l'argent qu'on lui donnait pour ses menus plaisirs; heureux si on lui eût permis de se priver du nécessaire pour secourir les membres souffrants de Jésus-Christ. En J8I2, la disette fut extrême. Armand, qui n'avait alors que huit ans, ayant amassé une petite somme par ?es économies, demanda et obtint qu'elle fût consacrée tout entière à des œuvres de charité. Il voulut la distribuer lui-même, non par ostentation, mais dans l'intérêt de ses pauvres, et par la crainte que ces aumônes, une fois connues, ne leur fissent retrancher les secours qu'ils recevaient de ses parents. Ceux-ci, loin de contrarier le penchant qui le portait à faire du bien, le secondaient de tout leur pouvoir, et bénissaient Dieu d'avoir donné à leur fils des inclinations si généreuses et si chrétiennes.
Cependant il touchait à sa treizième année : un long séjour à la campagne avait fortifié son tempérament; et
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sa santé semblait lui permettre les exercices d'une vie commune et réglée. Ses parents le placèrent au petit séminaire de Saint -Achcul. L'aménité de ses mœurs, la douceur de son caractère, une gaieté aimable, lui eurent bientôt concilié l'estime et l'affection de ses condisciples et de ses maîtres. Dès les premiers jours, il se fit remarquer par son exactitude en quelque sorte scrupuleuse aux moindres points de la règle. Jamais il n'eût voulu la transgresser sciemment; et s'il lui est échappé quelques manquements, on peut dire que c'a été toujours ou surprise ou ignorance. On ne saurait exprimer jusqu'où il portait le respect pour ses maîtres : jeunes encore ou bien d'un âge mûr, revêtus du sacerdoce ou simples laïques, son obéissance ne connaissait pas ces distinctions; c'était assez que leur autorité les plaçât au-dessus de lui pour qu'il leur rendit toute la déférence due à des supérieurs. 11 lui arriva plus d'une fois de rencontrer d'anciens condisciples, peut-être même d'anciens émules de classe parmi ceux qui partageaient la surveillance des études et des récréations : alors il paraissait oublier qu'ils eussent été ses égaux; et sa conduite respectueuse , son humble docilité annonçaient assez qu'il ne voyait en eux que l'autorité et la personne même de Jésus-Christ.
Il n'avait pas encore fait sa première communion. Nous ne parlerons pas de la préparation qu'il apporta à cette grande action, la plus importante de la vie chrétienne. 11 suffira de dire qu'il s'était proposé saint Louis de Gonzague pour modèle. D'ailleurs les fruits de grâce qu'il a retirés de l'auguste sacrement de l'autel font assez voir quelle avait été la sainteté de ses dispositions. Ce fut alors qu'il forma la résolution de consacrer chaque jour un temps plus considérable à la méditation des vérités du salut; et jamais, depuis, cette résolution ne s'est démentie. Peu après il fut juge digne d'approcher chaque semaine de la Table sainte : pieuse et salutairehabitude qu'il conserva, ainsi que la ferveur, jusqu'à la fin de sa vie.
On sait qu'il n'y a pas de temps où une vertu naissante trouve plus d'écueils que dans celui des vacances. Combien de jeunes gens perdent en quelques semaines le fruit de toute une année ! Jamais on n'eut à déplorer dans Armand ces tristes vicissitudes. Il revint toujours le même,, et, en un sens, plus vertueux qu'il n'était parti : car c'était pendant les vacances qu'il donnait un libre cours à ses œuvres de charité. Il retrouvait ses pauvres, et il leur payait, pour ainsi dire, les intérêts de son absence. Aussi ne recueillait-on à son retour que les rapports les plus consolants sur toute sa conduite, et en particulier sur son exactitude exemplaire à s'approcher des sacrements de pénitence et d'eucharistie.
Tout en lui était édifiant; dans son maintien, dans sa démarche, dans le ton de sa voix, dans tout son extérieur se peignait une pudeur virginale : il suffisait de ^le voir une fois pour l'apprécier. C'est ce qui lui mérita l'intérêt particulier que lui portait un pieux ecclésiastique, également illustre par sa naissance et par ses vertus. La première fois que M. le duc de Rohan 1 visita le petit séminaire de Saint-Acheul , comme il parcourait des yeux les rangs de la nombreuse jeunesse de cette maison, ses regards tombèrent sur Armand qu'il ne connaissait pas encore. Il fut si frappé delà modestie qui brillait dans les traits de ce chaste enfant qu'il le distingua entre tous ses condisciples et le prit dès lors en singulière affection.
Un des principaux caractères à remarquer dans la vertu du jeune Armand était sa tendre dévotion pour la très-sainte Vierge. A peine eut-il atteint l'âge fixé qu'il sollicita vivement son admission parmi les congréganistes; et le jour où on le reçut fut, après celui de sa première communion, le plus beau de sa vie. Dès ce moment, il se regarda comme l'enfant de Marie, il ne laissa passer aucune occasion de lui témoigner son amour, et sans doute il fut redevable à celte toute-puis-
1 Archevêque de Besançon en 1828, et depuis cardinal.
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saute protectrice de plusieurs bienfaits signalés. Sans parler des grâces spirituelles qu'il en obtint , on a lieu de croire que c'est à la Reine des cieux qu'il dut les succès dont son travail fut couronné après son entrée dans la congrégation, c'est-à-dire durant les deux années d'humanités et de rhétorique. Jusque-là, malgré des efforts soutenus, ses progrès avaient été assez lents. Mais alors ses facultés se développèrent avec éclat; il devint un des meilleurs sujets de son cours, et cueillit plus d'une palme dans les distributions solennelles des prix. Tandis que ses parents, ses maîtres et ses condisciples applaudissaient à ses triomphes, il en faisait hommage à la très-sainte Vierge. Il lui avait consacré les prémices de son talent poétique; il continua de lui en offrir les fruits. On a trouvé dans ses papiers diverses pièces de vers en son honneur; productions pleines de goût et de délicatesse, qui respirent la candeur de l'innocence et le plus tendre amour envers la Mère de Dieu. *
Chaque année, au retour de la belle saison, c'est l'usage parmi les élèves du petit séminaire de Saint- Achcul de visiter quelque chapelle consacrée à Marie. On choisit d'ordinaire un lieu assez éloigné, afin que le voyage ait le mérite d'un véritable pèlerinage. On part de grand matin. Le silence n'est interrompu que par la récitation des prières ou par de pieux entretiens. On entend une première messe, où a lieu la communion générale, puis une seconde qui sert d'action de grâces : de sorte que ce n'est guère qu'à huit heures que l'on peut donner au corps la réfection nécessaire. C'est pourquoi l'on n'admet dans ces pieuses excursions que des jeunes gens en état de supporter les fatigues de la route. Vainement on eût essayé de détourner notre fervent congréganiste d'un pèlerinage que la délicatesse de son tempérament semblait lui rendre si pénible. Il s'agissait de donner une marque de son dévouement à celle qu'il aimait à nommer sa bonne mère : quelle considération eût pu le retenir? Aussi ne manqua-t-il aucun de ces pèlerinages.
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il venait de terminer sa rhétorique, et s'attendait à compléter le cours de ses études par celle de la philosophie, la plus solide et la plus importante de toutes. Il y attachait d'autant plus de prix qu'elle devait lui fournir des motifs propres à fortifier sa foi, et des armes puissantes contre les ennemis de notre sainte religion : d'ailleurs, à quelque profession qu'il lut appelé de Dieu, l'art duraisonnement ne pouvait que lui être d'une grande utilité. Quoiqu'il cette époque sa vocation lui fût encore inconnue, c'était pour lui un plaisir que d'entendre parler de l'état ecclésiastique. 11 s'élevait alors une sorte de combat dans son cœur. D'un côté, la dignité du saint ministère, de l'autre, la gloire de Dieu, le salut des âmes... de sorte que tour à tour le sacerdoce effrayait son humilité ou devenait l'objet de ses désirs les plus ardents. Le Seigneur avait d'autres desseins.
Armand devait passer encore une année au milieu de nous : mais sa santé exigeait des soins qu'on ne rencontre guère que dans la maison paternelle; il fut décidé qu'il étudierait dans sa famille, et sous un maître particulier. Cette détermination l'affligea sensiblement. Combien d'autres se fussent réjouis peut-être d'une semblable situation ! Combien l'eussent envisagée comme l'aurore d'une liberté dont on est d'autant plus jaloux qu'on a porté plus impatiemment le joug de la dépendance ! Armand était bien éloigné de pareils sentiments. Il fit ses représentations avec tout le respect, mais aussi avec toute la force dont il était capable. Ses parents s'aperçurent bien que son cœur allait souffrir; mais ils restèrent fermes dans leur résolution. C'en fut assez : enfant docile, il ne vit plus que la volonté de Dieu dans leur volonté et il se soumit. Cette épreuve a été sans contredit une des plus rudes de sa vie; il eut besoin de toute sa vertu pour l'accepter et la soutenir. La seule consolation qui lui resta, ce fut, tant que dura son séjour à la ville, de venir se confesser au petit séminaire et d'assister aux assemblées de la congrégation.
Armand n'avait pas encore dix-neuf ans lorsqu'il ren-
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tra dans la maison paternelle. Sa conduite, durant les trois ans et demi qu'il vécut encore, ne fut ni moins édifiante ni moins régulière qu'elle l'avait été à Saint- Acheul. Il commença par se tracer à lui-même un plan de vie qu'il observa constamment avec la fidélité du religieux le plus ponctuel à sa règle. Le lever, la méditation, les exercices de piété, l'étude, les heures de délassement, tout était fixé, et jamais cet ordre ne fut interverti par le dégoût ou par le caprice. Si quelquefois il s'en écartait, il fallait que d'autres devoirs l'appelassent ailleurs, ou bien que l'autorité de ses parents le vînt arracher à une étude trop assidue. Cette exactitude paraîtra admirable, si l'on fait réflexion qu'Armand vivait au sein de sa famille, et non dans un collège où le son de la cloche règle l'emploi de tous les moments; que des indispositions habituelles lui rendaient l'application singulièrement pénible; qu'il se livrait, non pas à des études attrayantes par elles-mêmes, mais à ce qu'il y a de plus épineux et de plus rebutant dans la science, sans être soutenu par la force de l'exemple et de l'émulation. C'est ainsi que, dans un âge qui ne vit guère que d'inconstance et de frivolité, Armand sut s'imposer le joug d'une régularité gênante, et y persévérer jusqu'à la mort. Il faut s'être fait de ces violences salutaires pour savoir ce qu'elles coûtent.
Il y avait un an qu'il vivait au sein de sa famille, tout occupé de ses études de philosophie, lorsque ses parents lui proposèrent de faire avec eux le voyage de Paris; c'était un délassement qu'ils voulaient lui procurer. Ce projet devait naturellement être de son goût : car sans parler du plaisir de voir pour la première fois une ville qui attire tant d'étrangers, il allait y trouver plusieurs membres de sa famille qui lui portaient une affection toute particulière. Néanmoins la proposition du voyage fit naître dans son cœur plus de craintes que de désirs. Il redoutait surtout d'y rencontrer bien des occasions d'offenser Dieu ; et pour éviter la faute la plus légère^ il n'est rien qu'il n'eût sacrifié.
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Arrive dans cotte grande ville qui est comme le centre de la dissipation et des plaisirs. Armand fit en sorte de n'omettre et de n'abréger aucun de ses exercices de piété, il sut même se ménager des heures de travail. Ce n'était pas encore assez pour lui : il redoubla de vigilance sur lui-même, et garda plus exactement que jamais ses sens, sachant qu'ils sont les avenues du cœur. Il était si attentif à prévoir le péril, que, dans une circonstance qui pourtant n'avait rien d'alarmant : « Pre- « fions bien garde, dit il à la personne qui l'accompa- « gnait, il ne sera plus temps de nous précautionner « quand le mal sera fait. »
Sa plus douce satisfaction, durant les trois semaines qu'il alla passer à Paris, avait été de renouveler connaissance avec de vertueux jeunes gens, autrefois ses condisciples à Saint-Acheul : on peut dire aussi que le seul regret qu'il éprouva, en quittant la capitale, fut de ne pouvoir plus visiter avec eux les hôpitaux, les prisons, les pauvres familles, pour y porter des paroles de consolation et des secours.
Dans le même voyage, un de ses plus proches parents, en état, par la place honorable qu'il occupait, de lui procurer un poste avantageux, lui témoigna plus d'une fois le désir de le retenir auprès de lui. Mais Armand fut insensible aux brillantes perspectives qu'on lui faisait envisager; persuadé que sa vie ne serait pas longue, il répondit toujours qu'il n'ambitionnait point de place ici-bas, qu'il n'en voulait que dans le ciel.
Armand en quittant Paris se regarda comme un homme échappé d'un grand péril; il reprit avec joie dans la maison paternelle son genre de vie accoutumé, et rentra dans la solitude qui faisait ses délices. Il était enchanté surtout de se retrouver à la campagne : a Tout « nous y rappelle à Dieu, disait-il; on y est plus seul « avec lui, on y trouve moins d'occasions de l'offenser. » Un attrait si vif et si constant pour une vie retirée, n'ùta cependant rien à son caractère de cette aménité qui s'allie si bien avec la plus austère vertu.
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A quelque heure qu'on vînt l'interrompre , on le trouvait toujours disposé à tout ce qu'on désirait de lui. Le seul point où il témoignait de la répugnance, c'était l'obligation qu'on lui imposait de paraître dans les cercles. On avait beau lui représenter que ceux dans lesquels on voulait l'introduire étaient des sociétés choisies; qu'il avait besoin d'un peu de distraction après les travaux de la journée, et qu'il ne pouvait en trouver de plus légitime ni de plus honnête : rien n'était capable de le rassurer. Il redoutait la perte du temps, la frivolité des conversations, dont les plus sages ne sauraient toujours se garantir, et surtout la médisance et la rencontre des personnes du sexe. La crainte de blesser la réputation du prochain lui inspirait la plus sévère circonspection dans ses paroles; ceux qui l'ont fréquenté ne se souviennent pas d'avoir entendu de sa bouche un mot défavorable à qui que ce fût. Voici le témoignage que lui a rendu peu de jours après sa mort une personne qui l'a connu intimement. « Sa vie, écrivait-elle, était celle d'un religieux. Il faisait de sa chambre une vraie cellule dont il préférait le séjour à tout le reste. Il ne la quittait qu'à regret et y revenait au plus tût. Ce goût prononcé pour la solitude lui attirait parfois des reproches d'amitié ; mais il se défendait avec tant de modestie et d'ingénuité qu'on était obligé de lui faire grâce. Toujours affable, toujours complaisant, il ne cherchait qu'à faire plaisir, qu'à rendre service... Il saisissait toutes les occasions de porter les autres au bien, sans avoir jamais l'air de donner des avis; son humilité le tenait en garde sur ce point. Il jugeait favorablement de tout le monde, ne se scandalisait de rien, et prenait tout en bonne part. »
Une vie trop sédentaire, une application trop continue peuvent altérer la santé la plus robuste. A ces premières causes de maladie se joignait chez Armand un tempérament délicat, et sans doute aussi un vice organique interne, dont le siège était l'estomac. Ses digestions devinrent lentes et pénibles. On crut remédier au mal en
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multipliant les distractions et les exercices corporels : on prolongea son séjour à la campagne; on exigea qu'il s'occupât de jardinage; on lui fit donner des leçons d'équitation : mais aucun de ces exercices ne porta préjudice à sa piété; car au milieu des occupations dissipantes auxquelles on le condamnait, son cœur restait toujours uni à Dieu. A la campagne comme à la ville, il s'approchait tous les huit jours des sacrements.
Si ce nouveau séjour lui était plus salutaire sous certains rapports, il avait aussi ses inconvénients. La paroisse qu'il habitait n'étant qu'une simple annexe, n'a point de pasteur pour la desservir. Il fallait donc qu'Armand allât chercher les secours de la religion auprès d'un ecclésiastique du voisinage. « On le voyait, dit la personne à qui nous devons tous ces détails et que nous avons déjà citée, on le voyait, les dimanches et les fêtes, malgré la délicatesse de sa santé, par les plus mauvais temps, partir de grand matin, à jeun et à pied, pour faire ses dévotions dans une paroisse voisine. Après s'être confessé, il entendait une première messe, à laquelle il communiait. Son action de grâces était proportionnée à sa ferveur, et toujours trop courte à son gré. Il sortait un instant pour prendre un peu de pain ; puis il assistait à la grand'messe, presque continuellement à genoux, et dans le plus profond recueillement. Il ne rentrait à la maison que vers midi et demi, après avoir passé cinq heures à l'église, et ordinairement si épuisé qu'il en avait pour plusieurs jours à se remettre : mais il comptait tout cela pour rien. »
Il est à croire que cette continuité d'efforts et de sacrifices contribua beaucoup à ruiner un tempérament déjà faible : mais ce qui dut achever de le détruire, ce furent les fatigues qu'il se donna pour l'instruction d'un pauvre enfant du village. Depuis un temps considérable, ce malheureux était frappé d'une surdité presque totale; et son infirmité ayant comme paralysé son intelligence, on désespérait de parvenir à lui faire comprendre les premières vérités de la foi. Cet enfant, âgé d'environ
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douze ans, n'entendait aucune langue, aucun jargon. Le patois du pays lui était aussi étranger que le français. Il fallait donc commencer en quelque sorte par lui apprendre à parler. On était obligé de le prendre à l'écart, de crier fortement à ses oreilles, afin de faire entrer dans son esprit quelques syllabes d'abord, et ensuite quelques mots. Il ne se trouva personne qui put ou qui voulût se dévouer à cette bonne œuvre. Elle ne demandait pas moins qu'une charité et une patience héroïque. Armand eut le courage de s'offrir. Il s'agissait du salut d'une âme, rien ne fut capable de le rebuter, ni la difficulté de l'entreprise, ni le sacrifice d'un temps dont il était si économe. Par bonheur, l'enfant avait su distinguer les lettres avant son accident. Armand se servit de ces premières notions pour lui apprendre à lire son catéchisme, et pour le lui graver dans la mémoire. Il lui enseignait d'abord à distinguer les syllabes, puis à les prononcer, puis à les réunir, et à former des mots entiers. Ordinairement cet exercice finissait par épuiser le maître; et plus d'une fois, Armand se vit réduit à indiquer la prononciation à son disciple plutôt par le mouvement des lèvres que par le son de la voix. Enfin à force de répétitions, l'enfant parvint à lire son catéchisme d'un bout à l'autre, et même à le savoir par cœur. L'essentiel et le plus difficile restait à faire : c'était de le disposer à la première communion. Il ne suffisait pas pour cela qu'il sût la lettre du catéchisme, il fallait qu'il en comprit le sens. Armand ne se découragea point : il mit sa confiance dans celui qui donne l'ouïe aux sourds et la parole aux muets, et le Seigneur bénit ses efforts. Après deux ans de soins assidus, il eut la consolation de voir que son élève comprenait les articles fondamentaux de notre foi, qu'il était assez instruit pour se bien confesser. Le moment de sa première communion ayant été fixé, Armand voulut couronner son œuvre et le préparer lui-même à cette grande action. Il lui fit faire une sorte de retraite, durant laquelle il s'appliqua avec une nouvelle ardeur et une patience
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invincible, à lui suggérer les divers sentiments qui devaient l'animer à l'approche d'un si beau jour. On peut dire qu'il déploya dans cette circonstance tout ce que le zèle d'un apôtre a de plus touchant. Que n'aurait-il pas fait s'il eût vécu plus long-temps! On peut en juger par de si heureux essais.
Peu après commença la mission d'Amiens; c'était en 1825. Armand voulut la suivre tout entière; car il ne croyait jamais en avoir fait assez lorsqu'il s'agissait de la grande affairé de son éternité. Il ne manquait à aucune des instructions, et il y paraissait toujours avec un air si pénétré, qu'il inspirait de la ferveur aux plus tièdes. Tout le temps qui n'était pas donné à l'oraison, il l'employait à résumer les sermons des missionnaires. On a conservé ce qu'il a écrit : ce ne sont pas de simples extraits, ni de sèches analyses : ce sont de vrais discours où Ton retrouve les preuves, les détails de mœurs, et jusqu'aux mouvements oratoires. Armand ne désespérait pas que la carrière de l'apostolat, s'il vivait, ne fût un jour ouverte à son zèle, et ce qui l'animait dans ce travail pénible, c'était sans doute la pensée qu'il pourrait servir dans la suite à la gloire de Dieu et au salut des âmes.
Il ne se porta pas avec moins d'ardeur aux exercices du jubilé. Il l'avait commencé et presque achevé à la ville : il voulut le recommencer à la campagne, tant pour contenter sa ferveur que pour exciter les habitants du village à profiler de cette grâce extraordinaire.
Depuis l'époque dont nous parlons, il ne fit plus que languir. Son estomac supportait à peine quelques aliments fort légers, et les digestions étaient devenues pour lui un véritable supplice. Toute espèce d'étude lui étant comme impossible après le dîner, on lui ordonna l'exercice de la promenade- Il se prêtait à ce qu'on exigeait de lui ; mais il tâchait de faire tourner au profit de son âme ce qui ne lui était prescrit que dans l'intérêt de sa santé. Gomme il sortait seul, il pouvait suivre sans contrainte l'attrait de son cœur; aussi faisait-il de ses promenades comme autant de pèlerinages. Il visitait
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tantôt la croix de la mission, tantôt les oratoires des maisons religieuses; celui de Sainte-Claire surtout était le but le plus ordinaire de ses courses pieuses, parce qu'il y trouvait toujours le Saint-Sacrement exposé. Il y passait souvent un temps considérable en adoration aux pieds de Notre-Seigneur, ou bien il parcourait à genoux les stations du chemin de la croix érigée dans cette chapelle.
C'est ainsi qu'il vécut jusqu'au moment où ses forces épuisées ne lui permirent plus de sortir. Son infirmité prenait un caractère alarmant : de la campagne où on l'avait transporté pendant les chaleurs de l'été, on le ramena à la ville, dans l'espérance que la médecine apporterait quelque remède à ses maux. Mais tout fut inutile : son état ne fit qu'empirer de jour en jour.
L'auteur de l'Imitation remarque qu'il y a peu d'âmes que la maladie rende meilleures. Armand fut du petit nombre ; il sut profiter, pour sa sanctification, des souffrances par lesquelles le Seigneur l'éprouva cinq mois entiers avant de l'appeler à lui. Depuis les premiers jours d'octobre 4826 jusqu'à la fin de février suivant, sa vie fut celle d'une victime que le ciel préparait lentement pour le sacrifice. Le malade avait compris les desseins de la Providence. 11 devint plus recueilli, plus intérieur, à mesure qu'il approchait du terme de sa carrière. Réduit à garder la chambre, sans pouvoir même en sortir pour assister aux divins mystères (ce qui fut pour lui la plus sensible des privations), il fit de son appartement un oratoire, ou, si l'on veut, une espèce de thébaïde qui lui devint chère à bien des titres. Il y trouvait la liberté de s'entretenir plus habituellement avec Dieu, et en même temps, il était délivré de ce qu'il redoutait davantage, je veux dire de ses rapports avec le monde.
Ce fut vers la môme époque, c'est-à-dire au mois d'octobre, que son frère se maria. On sait combien ces sortes d'événements causent de mouvement et d'agitation dans les familles. Armand prenait le plus vif intérêt à l'établissement dJun frère unique qu'il aimait tendre-
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ment et dont il était tendrement aimé. Mais il lui en eût coûté beaucoup d'avoir à prendre part aux fêtes qu'amenaient les circonstances : aussi s'estima-t-il heureux d'en être affranchi par sa position, et, sous ce point de vue, il regarda la maladie comme une grâce, dont il devait bénir le Seigneur.
On peut citer à ce sujet un trait extraordinaire qui fera voir à quel point il était maître de ses sens, et en particulier de ses yeux. Sa belle-sœur commença, aussitôt après son mariage, à rendre de fréquentes visites au malade; elle aimait à venir s'édifier auprès de lui; presque tous les jours, elle entrait dans son appartement. Armand la recevait avec affection; mais il ne lui arriva jamais de fixer les yeux sur elle, ou même de les lever en sa présence : il ne la reconnaissait que par le son de sa voix. L'homme du siècle se récriera peut-être contre une vertu dont il ne conçoit ni le but ni les motifs : le chrétien seul saura l'apprécier, et la modestie d'Armand lui rappellera celle de saint Louis de Gonzague. Au reste, un tel effort de retenue et de circonspection était digne de celui qui, durant le cours de ses études au petit séminaire, ne s'était jamais permis de regarder personne en face.
Libre de tout ce qui aurait pu le distraire, Armand continua de se livrer tout entier aux soins de sa perfection. Malgré ses infirmités et ses souffrances, il n'omit aucune de ses pratiques accoutumées, il s'en imposa même de nouvelles. A quelque heure qu'on entrât dans sa chambre, on le trouvait saintement occupé. Il commençait la journée parla méditation, que rien ne l'empêchait de prolonger au gré de sa ferveur : ensuite, il assistait en esprit au saint sacrifice de la messe, ne pouvant y être de corps. Tant que ses forces le lui permirent, il récita le petit office de la sainte Yierge, le partageant selon les diverses heures du jour; dans les intervalles, il faisait succéder la lecture à la prière et la prière à la lecture. Jamais il n'avait lu d'ouvrages frivoles; mais alors il ne voulut plus que des livres propres
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à nourrir sa dévotion. Sur le soir, il se transportait par la pensée dans quelques-unes des églises de la ville, où l'on a coutume de chanter le salut; il s'unissait à tous les fidèles actuellement en adoration, et recevait avec eux la bénédiction du Saint-Sacrement.
C'est ainsi qu'Armand savait employer le loisir que lui donnait la solitude. Les heures, les journées s'écoulaient rapidement pour lui : toujours occupé de Dieu, il ne se trouvait jamais moins seul que quand on le laissait avec lui-même. En effet, Dieu se plaisait à le visiter intérieurement et à l'inonder de consolations; on l'a surpris plus d'une fois le visage baigné de larmes qu'il s'efforçait de cacher, et qu'on attribuait à la violence de ses douleurs. « On se trompe, dit-il un jour au déposi- « taire des secrets de sa conscience, on s'imagine que ce a sont mes souffrances qui m'arrachent ces larmes. Non, « non... c'est le bon Dieu qui daigne me donner des « marques de sa tendresse, tout indigne que j'en suis. « Il remplit mon cœur d'une joie que je ne puis contece nir. » De temps en temps, la pensée des jugements de Dieu semblait élever quelques nuages dans son âme; mais une réflexion, un mot suffisait pour les dissiper et lui rendre le calme.
Cependant le malade baissait de jour en jour : il ne vivait plus que de liquides, et le peu qu'il en prenait lui causait des irritations et des étouffements pour plusieurs heures. Mais, s'il était privé de la nourriture du corps, il s'en consolait aisément par le bonheur de participer plus fréquemment que jamais à l'adorable Eucharistie. Saintement affamé du pain des anges, il le recevait plusieurs fois la semaine, et ne pouvait s'en rassasier. Chaque communion, cependant, était achetée par un sacrifice : il lui fallait se priver de tout soulagement la nuit précédente, et ajouter le tourment de la soif à ses autres souffrances; mais rien ne lui coûtait quand il s'agissait de s'unir à Jésus-Christ. Un jour que sa mère lui faisait des représentations à ce sujet : « Quoi ! maman, répon- « dit-il, vous me refuseriez la visite de Notre-Seigneur!
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« Aimeriez-vous mieux mon corps que mon âme? Quand a il y aurait un peu de fatigue, le bon Dieu saura bien « réparer le mal, et, s'il le veut, me rendre la santé. « Non, jamais, disait-il un autre jour, tant que nous sc- « rons dans ce monde, nous ne concevrons bien ce que « c'est que de communier. »
Une longue expérience avait appris que la médecine était impuissante contre la maladie d'Armand; on prit le parti de recourir aux remèdes surnaturels. Le prince de Holicnlobe, à qui l'on s'était adressé, promit une neuvaine en faveur du malade. Toute la famille se fit un devoir d'unir ses prières et ses dévotions à celles du prince thaumaturge. On engagea le pieux jeune homme à demander aussi sa guérison : «Non, répondit-il, demandons « seulement que la sainte volonté de Dieu soit faite. » A cette occasion, il dit à son confesseur, en confidence : « Peu importe que je vive ou que je meure. On va faire « une neuvaine pour moi, j'en bénis le Seigneur; j'au- « rai part à plus de prières : ces prières m'aideront à « profiter de mes souffrances. Mais, ce qui me réjouit « davantage, c'est qu3 ce sera pour plusieurs de ceux « qui s'intéressent à moi une espèce de nécessité d'ap- « procher des sacrements. Ils y gagneront, et moi « aussi. » On voit que le salut des autres l'occupait plus que le soin de sa santé et de sa vie.
Vers le milieu de décembre, son extrême faiblesse l'obligea de garder le lit. Il dépérissait à vue d'œil; il n'en demeura pas moins fidèle à ses dévolions. Quand il ne lui fut plus possible de prononcer de bouebe ses prières accoutumées, il demanda qu'on les récitât auprès de son lit, afin qu'il pût les suivre de cœur. De temps en temps , il faisait effort pour articuler quelques mots... Puis, il s'écriait : « Comme je suis làcbe, maince tenant! je prie bien mal le bon Dieu. » Jamais il n'avait mieux prié, car il priait par ses douleurs et par sa patience à les supporter. Dans les crises les plus violentes comme dans les moments de relâcbe que lui laissait la maladie, il ne perdait pas un instant la sainte présence
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de Dieu. On le voyait, les yeux fixés sur un petit crucifix qu'il avait fait placer sur son lit, avec une gravure représentant Marie au Calvaire. Ce crucifix était pour lui un souvenir de Saint-Acheul. Armand ne s'en était jamais séparé. La vue de Jésus souffrant et de Marie transpercée d'un glaive de douleur ranimait sa confiance et fortifiait son courage. Le sacrifice de la vie ne lui coûtait plus lorsqu'il considérait un Dieu mort pour son amour : il ne tenait à la sienne qu'autant qu'il fallait pour avoir le mérite d'en faire l'offrande au Seigneur.
Plus d'un mois avant sa mort, il demanda l'extrêmeonction, et la reçut avec les sentiments qu'on avait droit d'attendre de la vivacité de sa foi. Dès lors, il ne se regarda plus comme un habitant de ce monde. Un cachet en or lui restait, il le fit vendre et chargea son confesseur d'en porter le prix aux pauvres religieuses de Sainte- Claire. Parmi ses livres de piété, il y en avait un qui traitait de la préparation à la mort : ne pouvant le lire lui-même, il pria qu'on lui en fit la lecture, et ce fut sa mère qui eut le courage de lui rendre ce saint et pénible service. Les cinq mois de sa maladie étaient euxmêmes, aux yeux d'Armand, une longue préparation à la mort. Si des instants de calme laissaient parfois concevoir des espérances, ces lueurs de guérison bientôt dissipées ne servaient qu'à rendre plus pénible pour ses parents un sacrifice qu'ils avaient à renouveler sans cesse. Quelque confiance qu'il eût en sa mère, qui était sa confidente la plus intime, il ne s'en expliquait qu'indirectement avec elle, pour ne pas trop l'affliger. Mais souvent il essayait de l'encourager, en lui présentant les choses de la manière la plus persuasive et la plus consolante. Un jour, il lui dit avec un visage plein de joie que ce n'était peut-être pas un avantage pour lui de vivre plus longtemps... Il n'osait tenir le même langage à son père, sachant quelle douloureuse impression faisaient sur lui ces pressentiments d'une mort prochaine.
A mesure que les forces l'abandonnaient, il souffrait
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de plus en plus de la soif. Le seul adoucissement à ces ardeurs insupportables, c'étaient quelques gouttes d'une potion rafraîchissante. La nature s'y portait avec avidité; mais il en savait modérer les empressements en faisant le signe de la croix sur le vase, et en récitant une courte prière avant de prendre le breuvage. Il prenait aussi une eau minérale, qu'il jugeait seule propre à détruire la cause de sa maladie. Son père ayant paru craindre un moment que cette eau ne lui fût contraire, c'en fut assez pour Armand; par déférence pour la volonté paternelle, il renonça sans balancer au seul remède qui, selon lui, pût le rappeler à la vie. Mais il n'eut que le mérite du sacrifice : le médecin consulté approuva le remède, et Armand en reprit l'usage.
Cependant il touchait à sa dernière heure. Sa mère s'aperçut la première qu'il tombait en défaillance : son confesseur était absent. On court promptement chez un ecclésiastique de la paroisse, qui avait aussi sa confiance. La dernière confession d'Armand fut courte : il n'eut besoin que de se réconcilier comme pour communier, car pour communier sa coutume était de se confesser comme pour mourir. Le ministre du Seigneur va chercher à l'église le saint viatique. Pendant son absence, la pieuse mère d'Armand lui suggère les divers actes de dévotion; elle lui présente l'image du Dieu crucifié. Armand y colle ses lèvres déjà glacées, répétant d'une voix expirante ces mots si chers au chrétien : Jésus, Marie, Joseph. Enfin le prêtre est de retour, et le mourant reçoit le gage de la vie éternelle. Un quart d'heure après, il alla achever avec les anges l'action de grâces qu'il avait commencée sur la terre. On aurait pu graver sur sa tombe ces paroles de l'Ecclésiastique : Placita erat Deo anima illius ; propter hoc Deus properavit educere illum de medio iniquitatum. « Son âme était chère au Seigneur; c'est pour cela qu'il s'est hâté de le tirer de cette terre d'iniquités »
1 Prov., c. iv, v. 14.
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(i DLESr-FB ANÇOIS).
Décédé le 3 mars 1S27, à l'âge de 22 ans.
Jules-François Quiïique,, né à Lyon, descendait d'une de ces familles véritablement chrétiennes où les vertus se transmettent des pères aux enfants avec la foi qui en est le principe. Il eut pour parrain un de ses oncles, allié à la famille de saint François de Sales, et digne par sa haute piété d'une si noble alliance. Ce fut de ses parents, et en particulier de sa mère, qu'il reçut au sortir du berceau les premières leçons qui devaient diriger sa conduite et l'éclairer sur ses devoirs. On put remarquer dès lors quelle attention il prêtait à toutes" les paroles de sa tendre institutrice. Fn même temps qu'elle formait son cœur, elle exerçait son intelligence. Longtemps avant l'âge où les autres enfants entrent dans les premiers éléments des sciences, elle lui avait appris l'histoire sainte, l'histoire de France, la géographie et l'orthographe : ceux qui l'ont connu savent qu'à cinq ans il écrivait correctement la langue française.
Aussi précoce pour la vertu que pour la science, il était déjà tout à Dieu. Son maintien à l'église avait quelque chose de grave et de respectueux; les cérémonies de l'office divin l'occupaient beaucoup; ses jeux mômes portaient l'empreinte des pensées les plus religieuses. Déjà il montrait en toute occasion une sobriété qui eût fait honneur à un homme mûr. Du moment qu'il jugeait avoir pris assez d'aliments, il devenait impossible de lui faire accepter aucun mets, quelque appétissant qu'il pût être. Les fruits, les bonbons même, qui font tant de plaisir aux enfants, ne le tentaient plus, et il n'y touchait pas dès qu'une fois il avait prononcé
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ces mots : « Je n'ai plus faim, » Jamais le mensonge ne souilla sa bouche : si une faute échappée à son inexpérience était mise sur le compte d'un domestique, il s'empressait de réparer l'erreur en se dénonçant luimême. Tout ce qui lui paraissait injuste lui devenait odieux, et il regardait comme une injustice de chercher à cacher ou à justifier ce qu'il croyait condamnable dans ses actions. Il en donna la preuve dans une occasion où il lui suffisait de garder le silence pour n'être pas blâmé. Un jour qu'il était chez son aïeule, celle-ci se plaignit d'un dommage fait à un meuble, et parut l'attribuer à une personne qui venait de sortir. L'enfant aussitôt prit la parole et s'empressa de déclarer que ce n'était pas cette personne, mais lui-même, qui, par étourderie, avait gâté le meuble.
Il ne faut pas s'imaginer, au reste, que tant de franchise et des sentiments si élevés dans un âge si tendre encore eussent rendu ses parents faibles ou même indulgents à son égard. Pénétrés de toute l'étendue de leurs devoirs et attentifs à extirper le germe des moindres défauts, ils reprenaient, ils punissaient même quelquefois, et avec une fermeté qui fut plus salutaire à leur enfant que n'eussent pu être les témoignages de tendresse les mieux mérités. Un jour où ils lui avaient reproché une faute qui n'en eût pas été une aux yeux de bien d'autres parents, l'enfant en fut si touché, qu'il leur rendit grâces de cette réprimande, et les pria avec larmes de continuer à ne pas lui cacher ce qu'il appelait ses défauts. Dans une autre occasion, sa mère, non contente de l'avoir repris, lui donna pour pénitence de se tenir pendant l'office divin dans la nef de l'église et non dans le chœur, où était sa place accoutumée. Le petit Jules ressentit tant de peine de se voir privé de la satisfaction qu'il éprouvait à faire ses prières auprès de l'autel, que depuis cette époque ses- parents n'eurent pas une faute réelle à lui reprocher.
En 1812, ils allèrent habiter la Suisse et le confièrent aux Pères de la compagnie de Jésus établis à Sion en
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Valais. On lui donna un maître d'allemand, sous lequel il fit des progrès si rapides, qu'à huit ans il écrivait bien cette langue. De retour en France, dans le cours de 181 1, son père voulut lui donner lui-même les premières leçons du Latin. Cette langue parut à Jules plus facile que l'allemand, bientôt il se la rendit familière : rien ne résistait à sa pénétration.
Peu de temps après, son père, appelé à remplir des fonctions publiques, déposa son fils entre les mains d'un ecclésiastique plein de zèle et de lumières, dont la mémoire est encore en vénération dans le diocèse de Lyon l. Ce fut dans cet asile qu'arriva pour Jules la plus belle et la plus importante époque de sa vie. Son instruction solide, sa piété surtout le rendirent digne d'être admis avant l'âge de dix ans à la table sainte. Son vénérable instituteur, au moment de le faire participer au pain des anges, lui dit entre autres cboses qu'il espérait bien que jamais il n'aurait le malheur de perdre l'innocence baptismale que le Seigneur lui avait conservée jusqu'alors. Toute la suite de la vie de Jules vérifia ces paroles prophétiques. Les qualités les plus solides et les plus aimables se développaient en lui avec les années. Tous ses devoirs étaient remplis avec une scrupuleuse exactitude. Il fallait modérer son ardeur pour l'étude : elle l'aurait porté à des excès capables de ruiner sa santé. Doué d'une excellente mémoire, il la cultivait avec soin et savait en obtenir tout ce qu'il voulait. Dès l'enfance, il avait pris l'habitude de faire l'extrait de tous les sermons qu'il entendait; ses notes étaient rédigées avec autant de facilité que d'intelligenee. Il fut aisé de juger dès lors que cet enfant, s'il vivait, serait un jour du nombre de ceux qui se distinguent des autres hommes par leurs vertus et par l'étendue de leurs connaissances.
Après quatre années d'études, où il avait appris tout ce que ses maîtres pouvaient lui enseigner, ses parents le
lï. Ribler, curé de Larajasse.
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rappelèrent auprès d'eux; ils le retrouvèrent toujours cligne de leur tendresse, soit par sa vie régulière et édifiante, soit par la tendre affection dont il payait la leur et par les témoignages multipliés qu'il leur en donnait. En effet, il savait partager leurs travaux, entrer dans leurs peines, les soulager et les consoler en mille manières souvent si délicates, qu'elles ne pouvaient être bien appréciées que par ceux qui en étaient l'objet. Son séjour dans la maison paternelle ne fut pas perdu pour son avancement. M. Quinque voulut s'assurer par luimême des progrès qu'il avait faits; i! l'examina sur toutes les études auxquelles on l'avait appliqué, et lui fit reprendre un nouveau cours de littérature.
Sur cesentrefaites, la famille changea de résidence ; elle alla se fixer àGap, où M. Quinque était appelé à occuper un poste élevé dans l'administration. Aussitôt que Jules y parut, on le distingua, on fut frappé de sa modestie et de sa maturité : enfin le* sentiment qu'il inspirait alla jusqu'à l'admiration. Les enfants eux-mêmes partageaient l'opinion générale. Plusieurs d'entre eux (c'est l'un d'eux, aujourd'hui missionnaire, qui l'atteste) saisis d'étonnement à l'aspect de tant de sagesse dans un âge si tendre, cherchaient toutes les occasions de le contempler de près et de s'édifier de l'air d'innocence et de sainteté qui éclatait dans tous ses traits. On ne parlait de lui qu'avec une sorte de vénération, que ses propres parents ne pouvaient s'empêcher de partager. Jules était à leur égard d'une docilité et d'une soumission à toute épreuve. La nature lui avait donné une volonté forte et des passions vives; mais la grâce avait dès l'enfance réformé son caractère et tourné toute sa vivacité vers le bien. Il s'était fait de bonne heure un règlement particulier, et il ne s'en écartait jamais. S'il lui fallait faire un voyage, il ne se mettait pas en chemin sans avoir reçu la bénédiction de ses parents : il la leur demandait encore, présent ou absent, au renouvellement de l'année. S'il était dans la maison paternelle, chaque soir il rendait compte de ce qu'il avait fait pendant la journée; s'il était éloi-
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gné, il envoyait chaque mois le mémoire détaillé de ses dépenses; jamais il ne s'y en trouva d'inutiles.
Jules avait à fortifier et a terminer ses études classiques dans une maison d'éducation. Ce fut au petit séminaire de Forcalquier qu'on crut devoir le placer dans les derniers mois de 1819. Il y entra en rhétorique, et, tout jeune qu'il était, il ne tarda pas à s'élever à la tête de la classe par son application, ses talents et ses succès. En même temps son ingénuité, sa candeur, sa piété, prévinrent tout le monde, maîtres et élèves, en sa faveur; personne ne douta que cet enfant, qui portait sur son front l'empreinte de la vertu, n'eût conservé dans toute sa fraîcheur et tout son éclat la fleur de l'innocence. On se hâta de lui ouvrir les portes de la congrégation des Saints-Anges et celles de l'Académie. Dans ces deux sociétés, composées de l'élite des talents et des vertus, il parut digne d'occuper habituellement l'une des premières dignités, et jamais il ne trompa le choix de ses condisciples. Parmi eux se trouvaient plusieurs jeunes gens, moins avancés que lui dans les études, mais bien dignes de lui être comparés par l'édifiante régularité de leur conduite : Jutes ne manqua pas d'en faire ses amis particuliers l.
Une qualité qui le distingua entre tous les autres élèves était un heureux mélange de gaieté et de douceur dont ses actions , ses paroles, ses manières portaient l'empreinte, si j'ose le dire, ineffaçable. On se plaisait toujours dans sa compagnie, parce que toujours il se montrait aimable envers tous. De quelques procédés qu'on usât à son égard, on le retrouvait toujours le même : attentif à ne faire souffrir personne, il savait tout souffrir. Cette égalité d'humeur, au milieu des contrariétés qui ne manquent jamais dans le commerce de la vie, même entre écoliers, parut avoir quelque chose d'héroïque en plusieurs circonstances où l'affection de ses maîtres, l'estime de ses condisciples, ses rapides
1 Jules Planche, Marins Olive, Adolphe Privât, Callixte Frèze. On trouve leurs vies dans ce recueil.
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progrès soutenus d'une conduite irréprochable, éveillèrent la jalousie de certains élèves qui ne le valaient pas et qui s'irritaient de se voir éclipsés par un enfant de quinze ans. Jules supporta tout, et vainquit par la patience. Il puisait la force dont il avait besoin dans la fréquentation des sacrements, dans la ferveur de la prière, dans l'attention à veiller sur lui-même et à régler tous les mouvements de son cœur. Aussi n'cut-il jamais le plus léger reproche à essuyer de la part de ses maîtres; ils ne parlaient de lui que pour faire son éloge, pour le proposer comme un modèle de la plus parfaite régularité.
Les qualités du cœur et de l'esprit se trouvaient relevées en lui par l'extérieur le plus propre à les faire valoir. La nature l'avait doué d'un bel organe, son action était aisée et noble, sa mémoire aussi sûre que son goût était pur et délicat. On le regardait comme le principal ornement des séances académiques, des exercices littéraires : dans ces occasions , on lui réservait toujours un des rôles les plus importants, et il s'en acquittait avec une supériorité bien prononcée : mais ce qu'il y eut d'admirable, c'est qu'au milieu des succès et des applaudissements on ne le vit jamais rien perdre de sa modestie et de sa simplicité. Il avait en horreur l'orgueil et tous les défauts qui s'y rapportent; l'orgueil à ses yeux était le plus grand des excès où l'on puisse s'abandonner; c'est que le cœur de Jules, totalement étranger à la corruption, ne soupçonnait pas même le vice qui dégrade l'homme et le met au-dessous de la brute.
Il alla passer les vacances à Gap, au sein de sa famille. Il y soutint parfaitement la réputation que ses vertus lui avaient acquise, et les palmes qu'il venait d'obtenir en rhétorique semblèrent y ajouter un nouveau lustre. A son retour au petit séminaire il parut le même qu'on l'avait connu l'année précédente, avec cette différence que des succès encore plus marqués en philosophie le firent envisager désormais comme le premier élève de
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la maison sous tous les rapports. Ce fut dans le cours de cette année que, tout jeune qu'il était encore, il réunit sur sa tête, à la satisfaction générale, les charges de préfet de la congrégation et de président de l'académie.
Jules se montra digne de la considération dont il jouissait par un redoublement de zèle pour tous les genres de bonnes œuvres auxquelles il lui était permis de se livrer. Une de ses plus douces occupations était de recueillir des vivres et d'autres aumônes que lui et ses condisciples savaient trouver dans une sage économie, et de les distribuer soit aux prisonniers, soit aux familles indigentes. La mission qui eut lieu cette même année à Forcalquier lui fournit une occasion de plus de satisfaire son goût pour les œuvres de charité. Il s'agissait d'engager les hameaux et les villages des environs à participer au bienfait de la mission. Les élèves les plus distingués par leur piété furent partagés en diverses bandes, chargées de parcourir les campagnes et d'y annoncer la nouvelle des jours de grâce et de salut. Jules fut mis à la tête d'une de ces troupes déjeunes missionnaires. Les bons villageois furent si touchés des pieuses invitations qu'on leur adressait que la plupart s'y rendirent, et que plusieurs, en promettant de revenir à Dieu et d'aller se présenter au tribunal de la pénitence, versèrent des larmes d'attendrissement.
Jules, ayant terminé sa première année de philosophie, fut reçu bachelier après un examen qui fit admirer en lui une instruction solide et variée : il n'avait encore que seize ans. Il retourna ensuite à Forcalquier, et comme on ne put lui donner que des leçons particulières de physique, il trouva assez de moments libres pour s'appliquer plus qu'il n'avait fait jusque alors aux arts d'agrément. Les progrès qu'il fit dans la musique et dans le dessin étonnèrent ses maîtres : ce qui paraîtra plus surprenant, le goût qu'il montrait pour ces deux arts et le temps qu'il y mettait chaque jour n'affaiblirent en rien sa piété. Ce fut à celte même époque qu'il déli-
béra sérieusement sur le choix d'un état de vie, et que son inclination se déclara pour l'état ecclésiastique. Cepenlant ses parents ayant manifesté d'autres vues, il crut devoir s'y prêter, du moins jusqu'au temps où la volonté du souverain Maître lui serait plus clairement connue.
Rappelé dans sa famille au mois d'août 1822, il y passa une année entière, et n'y resta pas oisif. 11 se perfectionna dans la langue grecque. Ayant rencontré un habile maître d'hébreu, il désira prendre ses leçons. Ce qui lui donnait un vif attrait pour cette langue, c'est qu'elle lui offrait les saintes Écritures non plus dans des versions, mais dans le texte original. Son directeur lui avait permis de les lire tout entières : aussi les possédait-il dans sa bibliothèque en quatre langues, qu'il lisait et entendait avec une égale facilité.
Ses études, ses délassements, la liberté dont il commençait à jouir, les sociétés que la bienséance l'obligeait de voir, ne nuisirent jamais ni aux exercices religieux qu'il s'était prescri's, ni au fréquent usage des sacrements, ni à la vigilance qu'il exerçait sur les portes de ses sens et sur tous les mouvements de son cœur. Musicien et dessinateur, il fuyait les lieux où il avait à craindre de rencontrer des peintures ou des sculptures capables de blesser les yeux; il évitait avec le même soin les morceaux de musique dont les paroles lui auraient paru propres à amollir le cœur, ou opposées en toute autre manière aux maximes de l'Évangile. La décence et la gravité de son maintien commandaient tellement le respect que même dans les voitures publiques personne n'osait se permettre une parole inconvenante devant lui. Modeste et réservé dans la conversation, il ne cherchait pas à faire prévaloir son opinion : que si l'on venait à attaquer la religion sous un point de vue quelconque, il la défendait avec mesure, mais avec fermeté, et surtout avec cette abondance et cette variété d'expressions qui lui étaient naturelles. On l'a vu, dans une société composée d'incrédules, réduire au silence
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les prétendus beaux esprits qui l'avaient provoqué par des railleries déplacées, exciter leur étonnement et commander leur admiration. Le maître de la maison où la chose s'était passée se crut obligé de féliciter le jeune athlète d'avoir su plaider la cause de Dieu avec tant de sagesse, de courage et d'habileté.
Au mois d'octobre 1823, Jules quitta ses parents pour se rendre à Paris, où, tout en s'occupant de l'étude du droit, il suivit différents cours dans les sciences exactes, qui remplissaient pour lui ces heures de loisir que tant d'autres perdent dans l'oisiveté ou les vains plaisirs. Plus mûr à dix-huit ans que la plupart ne le sont à trente, il sentit que la retraite et l'étude, soutenues de tous les exercices d'une vie chrétienne pouvaient seules le mettre à l'abri des séductions qui menaçaient son innocence. Il fit choix d'un petit nombre d'amis, ses anciens condisciples, restés fidèles non-seulement aux principes, mais encore aux pratiques de la religion. Inébranlable sur ces deux points, et arrivé à un âge où il n'avait plus à traiter qu'avec des égaux, il ne tolérait pas qu'on prétendit en sa présence transiger avec aucun devoir, ou que l'on fit la moindre concession aux maximes du siècle : il s'enflammait alors et vengeait hautement les intérêts sacrés de la loi chrétienne. Quelques-uns de ses amis le trouvaient là-dessus trop vif et trop sévère, sans toutefois l'accuser de manquer d'indulgence pour ceux qu'il se croyait obligé de combattre. En effet, on l'a remarqué, Jules, aussi charitable pour les personnes que zélé contre les erreurs, souffrait avec peine qu'on se permît de juger et de condamner les absents, même ceux qui s'étaient donné des torts : aussitôt il devenait leur avocat, il prenait leur défense, et souvent on a vu , non sans admiration, son ingénieuse charité ramener peu à peu l'éloge dans la bouche d'un censeur irréfléchi qui avait commencé par les plus amères critiques.
Jules, pour se procurer à lui-même une ressource toujours présente contre le relâchement, se hâta d'entrer dans la congrégation de la Sainte-Vierge, dont le
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directeur devint le dépositaire des secrets de sa conscience.
Animé de l'esprit de tout véritable congréganistc, il s'exerça constamment aux œuvres de miséricorde; et chaque semaine, le jour du repos, scolastique fut pour lui un jour d'apostolat. 11 allait régulièrement en passer une partie dans les prisons, où réunissant autour de lui les enfants, malheureuses victimes du crime et de l'infamie, il leur portait, avec ses propres aumônes et avec celles qu'il avait pu recueillir, les instructions et les consolations de la foi. On ne connaît pas le détail de ces œuvres saintes, il ne s'en ouvrait ni à ses amis ni même à ses parents : Dieu seul en était le confident. Outre les liaisons qu'il avait dans le monde, il en cultivait d'autres dans les communautés religieuses et en particulier au séminaire de Saint-Sulpice, où tous les ans il allait passer quelques jours en retraite. C'était vers ces asiles du recueillement et de la piété qu'il aimait à diriger ses promenades, il y faisait de fréquentes visites, soit pour y nourrir son cœur par des entretiens spirituels, soit pour y fortifier la pensée et le désir qu'il conservait toujours d'une vocation plus parfaite. Avec le temps son désir devint une résolution ; et enfin un an avant sa mort, à l'époque précise de sa majorité, il fit le vœu formel de renoncer au monde et de se consacrer à Dieu.
Il avait une prédilection marquée pour le calvaire du Mont-Yalérien (1) : il aimait à en faire le pèlerinage, et h promener ses pieuses méditations, soit parmi les tombeaux des solitaires qui ont autrefois habité cette montagne, soit dans les oratoires consacrés aux mystères de la vie et de la mort du Sauveur. Il y trouvait des leçons utiles sur le mérite des croix, sur le néant des choses humaines, et il savait en profiter pour élever plus haut ses vues et ses désirs.
De si nobles pensées ne diminuaient en rien la ten-
1 A deux lieues de Paris. C'était un lieu de sépulture pour les fidèles qui ne voulaient pas que leurs cendres fussent mêlées avec celles que la religïon ne connaît pas.
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dresse toute filiale qu'il portait à ses parents, elles ne servaient qu'à l'épurer. Alors, comme dans sa première enfance, c'était toujours le fils docile et respectueux, concentrant ses plus chères affections sur ceux à qui il devait le jour, et. ne voyant pour ainsi dire qu'eux seuls après Dieu dans l'univers. Tel est le sentiment qui domine dans la lettre suivante, où se découvre toute la beauté de son cœur. Elle est du 1er janvier 1824.
a Cher papa et chère maman,
« Les premiers souhaits que je forme au commencement de cette nouvelle année sont pour vous , parce que vous êtes les premiers dans mou cœur, et qu'il m'est impossible de songer à personne que je ne me sois d'abord occupé de vous. Votre conservation, votre santé, la fin de vos peines, votre bonheur enfin sont l'objet de mes vœux les plus ardents, et je veux y contribuer autant qu'il est en moi, par une application constante à faire tout ce qui pourra vous être agréable. Pour m'aider à accomplir cette résolution, et pour obtenir que Dieu m'y soutienne et m'y fortifie, veuillez m'accorder votre bénédiction et continuer à me donner vos conseils : je me ferai 'oujours un devoir de vous les demander et de les suivre... »
Jules, ayant terminé, en 1826, son cours de droit, soutint avec distinction les examens d'usage, fut reçu licencié, et s'assujettit dès lors à suivre les séances du barreau. Ces occupations sérieuses ne l'empêchèrent pas de s'attacher aux principales branches de la littérature : son esprit, cultivé par de longues études et déjà enrichi de mille connaissances, suffisait à tout. Il entra donc dans une société formée à Paris, sous les auspices les plus respectables, par de jeunes littérateurs, dont le but était d'exercer leurs talents oratoires ou poétiques et d'épurer leurs compositions en ies soumettant à une censure paternelle autant qu'éclairée. Jules se fit remarquer parmi tant de jeunes gens distingués. On le vit entre autres, dans une séance solennelle de Société lit-
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téraire, soutenir avec une grande supériorité une discussion importante, où il avait à démontrer la funeste intluence des spectacles sur les mœurs. Dans une autre séance, tenue six semaines seulement avant sa mort, il donna lecture d'un poème qui emporta tous les suffrages d'une nombreuse assemblée. Ce poëme intitulé : Conseils romantiques à un jeune auteur, est une critique aussi juste qu'ingénieuse de ce genre bâtard nommé romantisme, qui menaçait alors d'envahir notre littérature, corrompait notre langue, et tendait à nous replonger dans la barbarie. Ne pouvant donner la pièce entière, qu'il nous soit permis d'en citer du moins le début et la fin.
Enfin dé la raison les saints droits sont vengés : Son éclat vif et pur chasse les préjugés; Sa main, des vils tyrans, implacable ennemie, Des fers de Despréaux affranchit le génie, Et fait pleurer de rage Apollon méprisé Sur les restes épars de son sceptre brisé.
Au chemin de la gloire il n'est plus de barrière ; Sans balancer, mon fils, entre dans la carrière. Aucun joug désormais ne pèsera sur toi, Et ton unique règle est de vivre sans loi. Li\re-toi sans réserve à l'ardeur qui t'anime, Méprise la grammaire et dédaigne la rime. Aujourd'hui sans logique on devient raisonneur, Et sans littérature on est littérateur.
Hàte-toi de bannir, poète dramatique, Des vieilles unités l'usage tyrannique : La scène peut errer de Paris à Bordeaux. Sous des langes d'abord montre-nous ton héros; Et qu'il vienne à la fin, cacochyme et débile, Vanter les temps passés à son fils indocile. Pourquoi te consumer en pénibles efforts? Aux bardes d'Albion emprunte tes accords, etc.
Si ta bouche, au moment où tu sors du repos, A celui qui te fit adresse quelques mots, Ne le nomme plus Dieu, ni Seigneur, ni mon Vère Mais des siècles passes le vieux Célibataire. Que je trouve partout, en tes sombres tableaux, Ces spectres vaporeux transfuges des tombeaux. Allant troubler des morts les paisibles retraites, Poursuis sur le Liban les ombres des prophètes :
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Fais parler le désert et gémir les torrents,
Donne la vie aux morts et la mort aux vivants...
Hélas! à t' éclairer en vain je m'évertue,
Une profonde nuit se répand sur ta vue,
Et tous mes beaux discours ne font que t'endormir...
Adieu! pour l'achever je t'envoie un soupir.
Lorsque Jules paya ce tribut littéraire à la société dont il était membre, déjà et depuis longtemps sa santé, altérée par des travaux excessifs, s'affaiblissait et l'abandonnait peu à peu. Dur à lui-même, il y fit peu d'attention jusqu'au moment où, se sentant défaillir, il crut reconnaître qu'il était frappé à mort. Pour s'en assurer, il interrogeait ses amis, il semblait leur demander le compte du nombre de jours qui lui restaient à passer sur la terre. Si l'on souriait à ses questions, il feignait d'entrer dans les espérances qu'on voulait lui donner. Mais le feu intérieur qui dessécbait sa poitrine et annonçait une pbtbisie pulmonaire l'avertissait assez hautement de sa fin prochaine. Toute sa vie avait été une préparation à la mort; il crut devoir s'y disposer plus spécialement par une séparation entière des amis qu'il avait dans le monde; il se priva donc désormais de leurs visites et se renferma dans une entière solitude, où, débarrassé des distractions qu'impose le commerce des hommes, il n'eut plus à s'occuper que de Dieu et de l'éternité. Quelques-uns purent voir dans celte détermination des motifs tout naturels, l'attribuer à une extrême sensibilité, à une humeur mélancolique et sauvage. La vérité est que Jules s'imposa ce sacrifice comme une préparation nécessaire à celui que Dieu allait lui demander.
11 fut soigné pendant toute sa maladie par une femme pieuse, dont il avait assisté la mère au lit de la mort, et qui lui rendit à son tour les mêmes devoirs de charité. C'est d'elle que nous tenons les détails où nous allons entrer sur les derniers moments de notre vertueux jeune homme. On peut dire (ce sont ses expressions), qu'il s'éleva jusqu'à l'héroïsme de la patience, au milieu des
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longues insomnies et des cruelles douleurs qu'il eut à endurer; lors même qu'elles redoublaient, on voyait toujours le sourire sur ses lèvres. Si parfois de tristes réflexions venaient le troubler, il savait les dissiper par des prières ferventes, et surtout par le signe tout-puissant de la croix. D'autres fois, sa faiblesse était si grande qu'il lui devenait impossible de faire par lui-même aucun acte extérieur de religion : il voulait alors que les personnes qui l'entouraient fissent le signe de la croix sur lui et récitassent le rosaire auquel il s'unissait avec une admirable dévotion. Son cbapelet resta toujours à son bras , c'était une habitude contractée depuis l'enfance. Le crucifix et l'image de la sainte Vierge ne le quittèrent pas un instant : il les baisait sans cesse avec amour et leur adressait les plus touchantes prières.
Le malade montra aussi une grande vénération pour une relique que les carmélites lui avaient envoyée. Elle lui inspirait tant de confiance qu'il aurait voulu renoncer à tous les remèdes, afin que, s'il guérissait, la puissance et la bonté de Dieu parussent avec plus d'éclat. En effet, il semblait dans ces moments recevoir la récompense de sa foi; les douleurs s'apaisaient, et ne sentant plus de mal, il se croyait guéri. Quelque temps après , les accidents se renouvelaient : loin de s'abattre alors, il faisait généreusement le sacrifice de sa vie. « Mon Dieu! disait-il, je ne désire pas mourir; mais si « telle est votre volonté, je m'y soumets... Tout pour «votre gloire... Peut-être que plus tard, je me serais « perdu. » Un médecin qui ne le connaissait guère s'avisa un jour de lui donner pour motifs de consolation les maximes tout humaines de la philosophie. Jules lui répondit d'une voix ferme : « Je ne connais pas d'autre « philosophie que la religion. » Ce fut vers cette époque qu'ignorant encore comment le ciel disposerait de lui, il renouvela sa consécration à la sainte Vierge et le vœu qu'il avait fait un an auparavant de renoncer au monde pour être tout à Dieu.
io
Huit jours avant sa mort, après avoir souffert une longue et terrible crise avec une grande force de patience et de résignation, il demanda son confesseur. Le confesseur, malgré ses occupations multipliées, allait fréquemment voir le malade, ce cher enfant, disait-il, qui avait su conserver sa première innocence. Il se rendit auprès de lui à l'heure même (deux heures du matin), le prépara à recevoir les derniers sacrements, et recommanda aux personnes qui le gardaient de l'avertir toutes les fois que son cher enfant aurait besoin de lui.
Le malade, fortifié de tous les secours de la religion, et prêt à partir pour l'éternité, pria la personne pieuse qui lui donnait ses soins et qui avait toute sa confiance, d'être l'exécutrice de ses dernières volontés. 11 lui dit d'abord, et sans aucune espèce de préambule, qu'il choisissait le Mont-Valérien pour le lieu de sa sépulture, et indiqua la manière dont il désirait que les choses se passassent. Il la chargea ensuite de veiller à ce que la décence fût soigneusement gardée par les personnes qui l'enseveliraient , montrant assez par cette rare attention quel prix il avait attaché toute sa vie à la vertu angélique, puisqu'il souhaitait qu'elle fût respectée même dans son corps inanimé. 11 voulut encore qu'on demandât pardon pour lui à ses parents de ce qu'il leur avait si longtemps laissé ignorer le véritable caractère de sa maladie, ajoutant toutefois qu'il ne l'avait pas crue d'abord aussi sérieuse. Il fit aussi écrire à son frère pour l'assurer de toute sa tendresse. Enfin si on avait voulu l'en croire, on aurait été demander pardon de sa part à toutes les personnes de la maison des scandales qu'il pouvait, disait-il, leur avoir donnés. On lui proposa alors d'écrire à un jeune homme dont il avait à se plaindre, qu'il lui pardonnait. « Non, dit-il, de peur qu'il ne croie « m'avoir offensé ; peut-être n'y a-t-il pas songé. » Ainsi savait-il d'un cùté saisir ce que la charité chrétienne a de plus pur et de plus délicat dans ses procédés, et de l'autre vérifier dans sa personne cette maxime de PÉcri-
Ul'LNQUE. 2oo
turc : Jvstus prior est accusator sui : « Le juste est le « premier à s'accuser lui-même »
Ce fut surtout dans les derniers jours de sa vie que la constance du malade parut digne d'admiration. Le sacrifice qu'il avait à faire était des plus douloureux : il le sentit, mais en chrétien qui se résigne et qui sait immoler ce qu'il a de plus de cher à un Dieu qui s'est immolé lui-même pour lui. On attendait à toute heure ses parents; Jules eut le pressentiment qu'ils arriveraient trop tard et se soumit sans murmure à la volonté divine. Bientôt aune fièvre brûlante se joignit un violent délire qui se prolongea deux jours entiers. Ce qu'il eut d'extraordinaire, c'est qu'au milieu des plus terribles agitations, pour calmer le malade, il suffisait de lui montrer l'image de la sainte Vierge. Les médecins, étonnés de ces retours subits de paix et de tranquillité, demandaient par quels moyens inconnus à leur art on parvenait ainsi à commander au mal. Le malade survécut deux jours à son délire. Enfin, le 3 mars 1827, il toussa légèrement et rendit quelque peu de sang par la bouche. Celait l'annonce ordinaire des crises qui le tourmentaient. Comme il avait coutume dans ces terribles moments d'éprouver une terreur involontaire : « Ne craignez pas, « lui dit la personne qui le soignait, je suis à vous. » En même temps, elle lui présenta le crucifix qu'il saisit promptement : « Non, dit-il, je n'ai point peur, » et, levant les yeux au ciel avec un sourire rayonnant de joie, il rendit son âme à Lieu.
Les parents de Jules n'eurent pas la consolation de fermer les yeux à cet enfant chéri et si digne de l'être. Ils n'arrivèrent qu'après ses funérailles. Accablés de douleur, mais pleinement résignés à la volonté divine, et soutenus par l'espérance du passage de leur fils à une meilleure vie, ils se hâtèrent de quitter la capitale et reprirent le chemin de Cap. Ils occupaient seuls le coupé, c'est-à-dire l'espèce de cabriolet à trois places qui est
1 Prov., xvilï, 17.
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sur le devant des voitures publiques. A Auxerre, une religieuse hospitalière prit la troisième place; la nuit suivante, le ciel couvert de nuages épais laissa les voyageurs dans une profonde obscurité : les chemins gâtés par les pluies étaient boueux ; enfin la voiture n'était point éclairée : aussi n'avançait-elle que lentement avec un danger continuel de verser ou de s'embourber. Cependant M. et madame Quinque firent la prière du soir avec la bonne religieuse; à la prière, succéda le chapelet qu'ils récitèrent pour le repos éternel de l'enfant objet de leurs larmes et de leurs regrets. A peine cette dernière prière était-elle achevée que sa mère aperçut une lumière qui éclairait le chemin, jusqu'alors enveloppé de ténèbres si épaisses que le postillon ne cessait de se plaindre, tout en colère de ne pas savoir où il marchait. M. Quinque s'avança hors du coupé, cherchant les lanternes de la voilure et croyant qu'on les avait allumées; il examine avec attention et n'aperçoit ni lanternes ni bougies, il cherche avec inquiétude les causes de cette clarté mystérieuse et n'en trouve aucune. La religieuse fait les mêmes observations, les mêmes recherches; après avoir tout examiné, elle déclare ce qu'elle pense, qu'une telle clarté n'est pas naturelle. En effet, la lumière n'éclairait que le devant de la voiture, le timon, le postillon et la partie du chemin où marchaient les chevaux : si l'on passait près d'une muraille, elle s'y réfléchissait visiblement; derrière les chevaux, en avant et sur les côtés s'élevait une espèce de mur ténébreux que cette lumière inconcevable ne pénétrait pas. Le conducteur dormait; d'ailleurs il était placé de manière à ne rien apercevoir. Le postillon était muet; les trois personnes qui occupaient le coupé, saisies d'étonnement, gardaient le silence, aucune n'osait parler. La voiture fut ainsi éclairée jusqu'à Autun, où le prodige cessa. Le père et la mère de Jules ne purent penser autre chose, sinon que leur pieux enfant avait veillé sur ses parents bien-aimés, et qu'il avait voulu, par cette clarté miraculeuse, adoucir leurs
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peines, en leur manifestant le bonheur dont il jouissait.
Jules eut, comme il l'avait souhaité., sa sépulture au calvaire du Mont-Yalérien. L'éloquence et la poésie se réunirent pour célébrer la mémoire du défunt. Son éloge funèbre fut prononcé par plusieurs de ses amis, tant à la société littéraire qu'à la congrégation; et l'un d'eux le pleura dans un poëme dont nous aimons à citer ici quelques vers qui honorent également le talent et la foi de l'auteur :
Oh ! qu'il repose en paix cet enfant du Calvaire.
Ce juste que le ciel enviait à la terre,
Et dont mille vertus ornaient les jeunes ans!
11 a passé, semblable à la fleur printanière
Qui, pour parer l'autel, dérobée à nos champs,
De suaves parfums remplit le sanctuaire,
Et tombe après avoir exhalé son encens.
Des restes d'un ami sainte dépositaire, Croix auguste, salut, gardienne, des tombeaux ! A l'abri de la Croix et sous de verts rameaux, Repose, plein d'espoir, dans ton lit funéraire : Quand reluira le jour consacré par le deuil, Jules, nous reviendrons dans ce lieu solitaire D'un pieux souvenir honorer ton cercueil.
FRÈZE
(caijxte).
Décédé le 2~ avril 1827, à l'âge de 22 ans.
Calixte Frèze naquit à Gap. 11 paraît qu'en naissant, il donna des inquiétudes pour sa vie ; car on fut obligé de l'ondoyer à l'instant où il vit le jour, et les cérémonies du baptême ne lui furent suppléées que longtemps après.
Nous n'avons point de détails sur ses premières années : on sait seulement qu'avec l'usage de la raison se
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manifestèrent en lui deux sortes de dispositions bien opposées : d'un côté un fond de roideur et de causticité dans le caractère, de l'autre un penchant décidé pour la piété. Heureusement ce fut cette dernière disposition qui prévalut dans son cœur, et qui, secondée par ses vertueux parents, détruisit peu à peu et presque dans leur germe les défauts dont nous venons de parler. Les efforts que le jeune Calixte fit sur lui-même furent si constants et si efficaces, qu'il ne lui resta de ses penchants primitifs que ce qu'il fallait pour donner plus de mérite aux actes des vertus contraires, et attester ainsi l'empire de la religion dans les âmes dociles à sa voix.
Calixte commença ses études à Sisteron : vers l'âge de douze ans, il vint les continuer au petit séminaire de Forcalquier, où sa piété le fit bientôt connaître et chérir. La modestie la plus aimable se peignait sur son front. Attentif à réprimer les saillies du caractère, il acheva de réformer ce qu'il avait de défectueux, et ne laissa plus apercevoir en lui que douceur, charité, humilité. Seulement, dans les premiers temps, la faiblesse du tempérament influait sur ses organes, et quand des condisciples étourdis venaient le tourmenter avec cette importunité que se permet facilement une jeunesse irréfléchie, on le voyait, non se plaindre ou se fâcher, mais verser des larmes. Plus tard, il triompha de cet excès de sensibilité involontaire, et la force de l'âme suppléa chez lui à celle du corps. Du reste, il se plut toujours à obliger ses condisciples, même ceux dont il aurait eu à se plaindre, et il relevait ses services par un ton et des manières gracieuses.
Naturellement timide, et d'ailleurs d'une santé fort délicate, il n'aimait ni les jeux ni les exercices bruyants, et passait volontiers les récréations avec quelqu'un de ses maîtres ou avec les élèves dont les inclinations se rapprochaient le plus des siennes. Il était surtout étroitement lié avec Jules Plauche du même âge et de la
1 Voyez sa vie dans ce recueil.
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même classe que lui, son émule dans les compositions littéraires, le compagnon le plus ordinaire de ses délassements, le confident le plus intime de ses pensées. Leur union, fondée bien plus encore sur la vertu que sur la ressemblance des inclinations, rappelait en quelque sorte l'amitié qui liait saint Grégoire et saint Basile étudiant à Athènes. Leur jeune âge pouvait demander qu'on leur donnât quelquefois un avis, jamais qu'on leur adressât une réprimande. Les deux amis se tenaient comme par la main pour avancer d'un pas plus ferme et plus assuré dans la carrière de la vertu. A l'église, à l'étude, en classe, partout on pouvait les proposer comme des modèles à imiter. Même application au travail, mêmes talents, mêmes succès : chaque année, dans la distribution des prix, les palmes se partageaient à peu près également entre eux. Les vacances même ne les séparaient plus, depuis que les parents de Calixte avaient quitté Gap pour aller s'établir à Sisteron. Étrangers aux sociétés mondaines, aux plaisirs profanes, ils semblaient, comme les deux saints auxquels nous les avons comparés, ne connaître d'autre chemin que celui de l'église.
Mais revenons à ce qui regarde plus spécialement Calixte. Fidèle aux impressions de la grâce, il avait dès l'enfance suivi l'attrait qui le portait à la prière et même à la méditation des vérités du salut. Aussi devint-il bientôt par ses efforts ce que son ami était pour ainsi dire par caractère.
Sa première communion, qui eut lieu en 1818, année de son entrée à Forcalquier, fut celle d'un enfant plein d'innocence et de ferveur. Ce jour là, sa figure parut avoir quelque chose de céleste au moment surtout où, sortant de la sainte Table, on put le voir, les mains croisées sur la poitrine, immobile de ravissement et de bonheur. Le lendemain, nouvelle faveur du ciel et nouveaux transports de sa part; il recevait le sacrement de confirmation. Il avait consigné dans une lettre les sentiments dont il fut pénétré dans ces précieuses circon-
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stances; mais cet écrit, longtemps conservé comme un monument de piété , a été perdu dans la suite , et il ne nous est donné aujourd'hui d'en juger que parles fruits plus abondants que la grâce fit éclore dans son cœur.
Une des premières démarches que fit Calixte après sa première communion fut de demander à entrer dans la congrégation des Saints-Anges; il y fut admis presque sans épreuves, tant sa vertu avait jeté d'éclat, et après en avoir occupé les différentes charges, il fut élevé à celle de préfet, qu'il remplit avec un zèle et une sagesse rares à son âge.
Tout ce qui tenait au culte divin avait des charmes pour lui. Il aimait à servir la sainte messe, à exercer les fonctions d'enfant de chœur; sa modestie à l'autel et dans les cérémonies religieuses égalait sa piété; on ne pouvait le considérer alors sans être édifié. Aussi ses condisciples, quand ils parlaient de lui, ne le désignaientils que sous le nom de petit ange. Calixte lui-même trouva dans ces fonctions saintes, qui le rapprochaient de Jésus-Christ, le principe de sa vocation à l'état ecclésiastique ; en réfléchissant sur les bénédictions dont le Seigneur l'avait prévenu dès l'enfance, il crut y découvrir autant de marques de la volonté divine à cet égard. Une des moins équivoques à ses yeux était l'affection toute spéciale que Notre-Seigneur lui avait inspirée au moment de sa première communion pour la vertu qui rend l'homme semblable aux anges. Il commença dès lors à regarder la virginité comme un des privilèges les plus précieux auxquels un habitant de la terre puisse aspirer; il en aurait fait le vœu si on le lui eût permis. Ne pouvant l'obtenir, il garda dans son cœur la résolution de le prononcer un jour, et depuis la première communion jusqu'au sous-diaconat, c'est-à-dire durant huit années, il ne le perdit jamais de vue. C'est dans un écrit tracé de sa main et découvert après sa mort que l'on a trouvé consignées ces édifiantes et admirables dispositions.
Calixte et son ami Jules venaient de finir leurs huma-
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nités lorsque, pendant les vacances qu'ils passaient ou plutôt qu'ils sanctifiaient ensemble à Sisteron, celui-ci fut frappé de la maladie qui l'enleva sept mois après. Calixte revint seul au petit séminaire, et sa vertu, désormais assez ferme pour se passer d'appui, prit de nouveaux accroissements de ferveur. Dans la retraite qui suivit de près la rentrée des classes, il mit par écrit ce qu'il se proposait de pratiquer, et s'imposa un règlement dont la perfection étonne dans un enfant de cet âge. On y voit que la mortification des sens et de la volonté, l'exercice de la présence de Dieu , l'attention à remplir tout le détail de ses devoirs et à éviter les plus petites fautes, étaient ses pratiques habituelles, et dès lors on ne sera pas surpris d'apprendre que ceux de ses maîtres qui passaient dans d'autres petits séminaires parlaient de lui à leurs nouveaux élèves, et leur proposaient sa conduite comme un des plus parfaits modèles qu'ils pussent imiter.
Ce fut à l'époque dont nous venons de parler que Calixte passa de la congrégation des Saints-Anges dans celle de la Sainte-Vierge, dont il occupa bientôt après la première dignité, celle de préfet, en même temps qu'il était nommé président d'une académie, composée des élèves les plus distingués par leurs talents et leurs succès.
Quelques mois après, la mort lui enleva celui qu'il chérissait comme un autre lui-même. Non content de pleurer son ami et de lui rendre un dernier hommage par l'éloge funèbre qu'il prononça devant les maîtres et les élèves, témoins des vertus du défunt, il songea plus sérieusement que jamais à mériter de le rejoindre un jour. Convaincu qu'ici bas tout est illusion, il se fortifia dans la résolution, non-seulement de se donner luimême tout à Dieu, mais encore de ne rien épargner de ce qui pourrait contribuer à étendre son règne dans les cœurs. Un de ses maîtres qui le connaissait à fond atteste n'avoir jamais rencontré d'enfant aussi actif, aussi industrieux que Calixte pour faire le bien par amour du
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bien, par principe de vertu. La suite de sa vie justifiera pleinement cet honorable témoignage.
Nous avons dit qu'il était tout à la fois préfet de la congrégation de la Sainte-Vierge et président de l'académie. Il ne vit dans l'influence que lui donnaient ces deux charges réunies sur sa tète qu'un moyen que la Providence lui offrait d'entreprendre un petit i postolat dont son zèle lui avait donné l'idée. Avec la permission tacite du supérieur, il s'associa les plus fervents de ses amis et fonda secrètement une confrérie en l'honneur du Sacré-Cœur, dont le but était de soutenir et de porter à Dieu ceux de leurs condisciples dont la piété avait besoin d'être réanimée et encouragée. L'activité de Calixte redoublait aux approches des premières communions. Il réunissait tous ceux qui y étaient admis et employait pour les y disposer toutes les inventions de la charité la plus ingénieuse; tantôt leur développant la grandeur et l'importance d'une première communion; tantôt leur racontant un trait intéressant ou même divertissant, mais toujours propre à édifier; tantôt prenant part à leurs jeux et se mettant au niveau des plus petits pour les gagner tous à Jésus-Christ. Il avait si bien réussi dans ces fonctions de zèle que plusieurs, longtemps après lui, en ont encore témoigné leurreconnaissance, et que l'un d'eux ayant appris sa dernière maladie, écrivit pour avoir des nouvelles d'un condisciple à qui il croyait tout devoir.
Calixte, ayant terminé ses études à Forcalquier, exécuta le projet, depuis longtemps formé, de se dévouer à l'état ecclésiastique , et entra en 4824 au séminaire de Saint-Sulpice, à Paris. Dans cette maison, si renommée par la régularité et la ferveur des aspirants au sacerdoce, les premières vertus qui attirèrent, sur le nouveau séminariste l'attention générale furent une admirable modestie et une exactitude ponctuelle à l'observation de tous les points du règlement. A l'exemple de tous ceux qui tendent sérieusement à la perfection, il lit choix d'un admoniteur qui devait l'avertir de tout ce qu'il aurait aperçai de moins régulier dans son extérieur. Mais
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il était à lui-même son premier et son plus vigilant admoniteur; et l'on peut juger de l'esprit qui ranimait en ce qui concerne la régularité par le zèle qu'il mettait à la faire observer par les autres. Il employait les insinuations pour les y engager; si les insinuations ne suffisaient pas, il parlait avec une sainte liberté, et, s'il le fallait, avec une autorité dont ceux qui ont connu sa timidité naturelle ne l'auraient pas cru capable. C'est ainsi qu'il usait de l'influence que ses vertus lui avaient acquise. Les nouveaux venus étaient l'objet particulier de ses soins. Sachant combien il importe de leur donner, dès leur entrée, une bonne direction, il avait le nom de ceux qu'il se proposait de fréquenter dans cette vue, et ceux-ci se rappellent avec attendrissement tout ce qu'il a fait pour eux.
Dans l'exercice de son zèle, Calixte ne s'oubliait pas lui-même. Parmi ses amis, c'est-à-dire parmi les plus réguliers du séminaire, renouvelant ce qu'il avait fait avec tant de fruit à Forcalquier, il clioisit quelquesuns des plus fervents pour former une petite association dévouée au cœur de Marie, dont tous les membres devaient avoir pour but de travailler par leurs exemples et par leurs prières mutuelles à devenir de plus en plus intérieurs : aux prinôipales fêtes, il rédigeait des billets pleins de bons avis et de pieuses pratiques, qu'il distribuait aux associés. Cette dévotion était le fruit d'une résolution prise depuis longtemps par notre vertueux séminariste, et qui a été trouvée écrite en ces termes dans son règlement de Forcalquier : « Je veux parvenir au divin cœur de Jésus, et je prends pour mon guide et mon introducteur le cœur immaculé de Marie, ma tendre Mère. »
Il avait reçu de Dieu des grâces bien particulières dans tout le cours de sa vie, et il savait par sa reconnaissance en attirer sans cesse de plus abondantes; ce qu'on a vu jusqu'ici ne permet pas d'en douter. On en a une nouvelle preuve dans un Mémorial, où il avait désigné les jours anniversaires des principaux bienfaits
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dont il se reconnaissait redevable à la bonté divine. Cette espèce de calendrier se composait de trente-sept fêtes que Calixte, en mémoire d'autant de faveurs signalées, célébrait par une fervente communion.
Il ne faut pas croire, au reste , que sa fidélité à marcher dans la voie de la perfection fût nourrie et soutenue par les douceurs d'une dévotion sensible. Le plus souvent, au contraire, Dieu le laissait dans des sécheresses accablantes, où une âme moins forte que la sienne aurait mille fois succombé. Un jour, Calixte en fit l'aveu, les larmes aux yeux, à l'un de ses confidents qui lui parlait des consolations dont il était comblé dans l'oraison. A cette épreuve déjà si rude venaient se joindre des infirmités presque continuelles qui lui laissèrent peu de relâche, et qui le mirent dans un état habituel de souffrances où il languit jusqu'à la mort. A mesure que le corps s'affaiblissait, l'âme semblait prendre une nouvelle vigueur. Pendant sa retraite du mois d'octobre 1826, il fit un règlement qui contenait les maximes les plus élevées et les plus saintes pratiques de la vie spirituelle. Au mois de décembre suivant, il s'engagea dans les ordres sacrés, en recevant le sous-diaconat. Cette action si importante lui donna lieu d'écrire les sentiments qu'il y avait éprouvés, les dispositions qu'il y avait apportées, les avantages qu'il espérait en tirer pour le reste de sa vie. Cet écrit fut retrouvé après sa mort, et ses religieux amis se firent un devoir de le donner au public, conjointement avec le règlement dont nous avons parlé plus haut. Ces deux ouvrages sont tout à la fois le modèle d'une vie parfaite et l'histoire de celle que mena leur pieux auteur, jusqu'au moment où il plut à Dieu de couronner ses vertus.
Ce moment suivit d'assez près le sacrifice que Calixte avait fait de tout lui-même dans la réception du sousdiaconat. Il y avait dans ses poumons et même dans son cœur un vice de conformation qui le faisait souffrir depuis longtemps, et qui, croissant d'année en année, ne pouvait manquer d'abréger sa vie. En effet, au commen-
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cernent de 1827, le mal s'aggrava d'une manière inquiétante. Une de ses pratiques chéries avait été la visite et le soulagement des malades du séminaire : sa charité reçut, quand il fut lui-même attaqué sérieusement, unepartie de sa récompense : tous ses confrères se disputèrent le bonheur de le servir, de passer les jours et les nuits à son chevet. Plusieurs entreprirent de concert des neuvaines et autres bonnes œuvres pour obtenir sa guérison; si les vœux et les prières ne l'obtinrent pas, ils prouvèrent du moins le prix que les amis du malade attachaient à la prolongation de ses jours, et ce qu'ils attendaient de lui pour le salut d'un grand nombre d'âmes.
Dès qu'on le sut en danger, on en informa ses parents; aussitôt sa mère accourut à Paris. Elle le fit transporter dans une maison voisine pour pouvoir lui donner ellemême ses soins. Ce fut pour le malade un grand sacrifice que de quitter, pour ne plus la revoir, cette solitude où il avait, disait-il, coulé des jours si heureux : mais il concentra cette peine dans le fond de son cœur pour s'abandonnera l'obéissance. Il cacha avec le même soin ses souffrances : elles étaient excessives, comme il l'avmia en secret à un de ses amis; et néanmoins son visage conserva toujours sa douceur, sa sérénité ordinaire : quel que fût son état, il recevait avec le même air de satisfaction tous ceux qui venaient le visiter; il témoignait la même gratitude pour les petits services qu'on avait pu lui rendre.
C'est presque tout ce que l'on sait de Calixte dans les jours qui ont précédé sa mort. Il parlait très-peu; profondément recueilli, il semblait vouloir dérober aux créatures ce qui se passait entre Dieu et lui. Nous y suppléerons en consignant ici des pensées et des affections qui lui appartenaient et qui durent l'occuper alors. Il les avait mises par écrit peu de temps auparavant : on y reconnaîtra l'élan d'une âme consumée d'amour, et qui sent que le jour de son bonheur n'est pas éloigné.
« 0 mon Dieu! dit-il, que je vous aime, que je vive d'amour, que je meure d'amour !.... Seigneur, donnez-
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moi cette vie nouvelle qui accroisse mon existence de toute votre immensité... Courage ! mon âme, l'éternité approche; courage! nous voici au port. Élançons-nous sur le rivage; ou plutôt, ô mon âme! élevons-nous dans les cieux. Ainsi, lorsque la flamme ne trouve plus rien à dévorer, on la voit se détacher légèrement du flambeau et se perdre dans les airs. Tu t'élèveras, ô mon âme ! comme la vapeur de l'encens, quand elle forme dans les cieux un nuage odoriférant.... ODieu! paraissez, vous absorberez mon âme; quittant ces organes grossiers, elle montera vers vous, vous la recevrez dans votre sein, elle y sera heureuse de votre bonheur. » Oh ! que la mort dut être douce à une âme qui se nourrissait de telles pensées, de tels sentiments !
Dans les premiers jours d'avril, sa maladie ne laissant plus d'espoir, on lui administra les derniers sacrements. Il les reçut avec l'air de calme et de bonheur qui distingue les aines habituellement remplies de Dieu. Enfin, le 7 du même mois, à une heure après midi, il tendit tout à coup les bras à sa mère comme pour lui faire le dernier adieu, et il expira. Le supérieur général de Saint- Sulpice et plusieurs de ses confrères l'avaient assisté jusqu'au dernier soupir.
Madame Frèze montra dans cet affreux moment un courage et une piété admirables. A la vue de son fils mort, sa première pensée fut de se prosterner au pied de la croix, sa première parole fut un acte d'acquiescement à la volonté de Dieu : les larmes amères qu'elle répandit ensuite firent assez voir quelle profonde blessure le cœur maternel avait reçue.
11 serait difficile de peindre l'impression que produisit dans le séminaire la nouvelle de cette mort. Un sentiment douloureux saisit d'abord tous les cœurs; mais une douce consolation vint aussitôt s'y mêler, tellement qu'on ne savait plus s'il fallait pleurer une si grande perte, ou se réjouir d'une si sainte mort. Tous s'empressèrent de rendre leurs derniers devoirs à ce cher défunt. Son corps fut transporté au cimetière de Vaugi-
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rard, où il repose avec ceux de plusieurs directeurs et élèves du séminaire de Saint-Sulpice. On lit sur son tombeau l'inscription suivante : Hic in pace adquiescit Calixtus Frèze, subdiùconus, regularum vitœ communié opprime tenax, virginiiatis vovendœ a tenella œtate desiderio fiagrans, clericorum Sulpicianorwn arnor et deliciœ, forma et exemplar.
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(chaules).
Décédé le fi mai 1827, à l'âge de 1G ans et demi.
Charles de Pichard naquit à Chenérailles, près de Guéret. Presque au sortir du berceau, il eut le malheur de perdre sa pieuse mère, qui, avant de mourir, avait déjà déposé dans son cœur le germe des fruits de bénédiction qu'il devait porter un jour. Heureusement pour notre jeune enfant, cette perte qu'il n'était pas encore en état d'apprécier fut réparée par un père éminemment religieux, qui regarda comme son premier devoir de lui donner une éducation toute chrétienne, et qui ne voulut pas rester au-dessous de ses obligations. Aussi eut-il la consolation de voir le petit Charles, dès la plus tendre enfance, répondre pleinement à ses soins et se porter comme de lui-même à toutes les vertus de son âge. L'ingénuité, la sincérité, la candeur faisaient le fond de son caractère; jamais on n'entendit le plus léger mensonge sortir de sa bouche. Sa douceur était inaltérable. On l'a vu maintes fois frappé par un enfant son parent, moins âgé que lui; quelquefois il levait la main : «Vois, disaitil, je suis plus fort que toi, mais je ne veux pas te battre... » Naturellement sensible aux besoins des pauvres, il devint charitable et généreux par esprit de religion; ainsi il n'hésitait pas à se priver pour eux de son petit
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avoir. Quand sa bourse était vide il recourait à une autre. Son père lui semblait-il balancer à ouvrir la sienne : « Donnez, papa, donnez, disait l'enfant, Dieu nous le rendra. »
Dès que Charles, qui avait déjà reçu les premiers principes de la grammaire, fut en âge de passer à des études plus importantes, il fallut songer à l'éloigner de la maison paternelle. Mais en s'occupant de son instruction, Ton avait à le préserver des dangers qui pouvaient menacer son innocence et sa piété. C'est à quoi M. de Picbard pourvut en père chrétien, il le plaça dans un petit séminaire voisin, de préférence à toute autre maison d'éducation; et le jeune parent dont nous avons parlé y fut admis en même temps. Celui-ci alors dans sa neuvième année avait assez de raison pour ne plus se permettre de porter la main sur celui en qui il ne pouvait se dispenser de voir son meilleur ami : d'ailleurs les leçons de modération et de patience qu'il en avait souvent reçues l'auraient sans doute désarmé. Mais l'inapplication et l'étourderie, si ordinaires à cet âge, l'entraînaient dans bien des fautes qui de temps en temps lui attiraient des réprimandes ou des punitions. Toutes les fois qu'il en avait mérité, Charles ne manquait pas de le prendre à part et de lui faire une remontrance toute fraternelle. Le jeune Mentor n'avait guère que onze ans; il continua toujours depuis ce charitable office, et il le remplit avec une douceur et une discrétion qui lui acquirent sur l'esprit de son petit ami une autorité véritablement étonnante. Pour s'en faire une juste idée, il faut dire que celui-ci le craignait et l'écoutait autant et peut-être plus que ses maîtres eux-mêmes. Charles soutenait cet ascendant extraordinaire par des vertus qui crûrent en lui avec l'âge, sans aucune de ces variations où le vice aime à surprendre la piété, et dont il sait si bien se prévaloir pour la censurer, pour la rendre suspecte, et surtout pour se dispenser d'y revenir.
Dès les commencements de son séjour au petit séminaire, on put remarquer en lui une exacte régularité,
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une docilité exemplaire, une admirable pureté de mœurs, une grande délicatesse de conscience, une extrême horreur pour tout ce qui peut blesser la modestie et la pudeur. C'est ainsi que cet enfant, précoce pour la vertu, se préparait à la plus importante action de sa vie, à sa première communion. Tout pénétré de la grandeur et de la sainteté du Dieu qu'il allait recevoir, il craignait toujours de n'être pas encore assez bien disposé; sa conscience alarmée le faisait sans cesse recourir au bain salutaire de la pénitence. Il fallut toute l'autorité d'un sage directeur pour le calmer et le rassurer sur les taches que son humilité lui faisait apercevoir dans son cœur. Rien au reste de plus touchant et de plus édifiant que l'esprit de foi et de ferveur avec lequel il s'approcha pour la première fois de la sainte table.
Aux vertus dont nous avons parlé Charles en joignait une sans laquelle toutes les autres eussent pu paraître illusoires, je veux dire l'application au travail. La sienne était aussi vive que constante ; et comme il avait apporté en naissant un esprit naturellement porté à la réflexion, un jugement droit et sur, tant de qualités réunies ne pouvaient manquer d'amener des succès. Les siens furent brillants : depuis la classe élémentaire, c'est-à-dire la huitième, il emporta d'emblée les prix d'excellence. A la fin de la quatrième, malgré une maladie de deux mois, il se trouva encore avoir l'égalité avec son concurrent pour les places décomposition de toute l'année; et le moins qu'il pût espérer, ce semble, était de partager le premier prix. Tel avait été l'avis du respectable supérieur de la maison; et tous ses condisciples s'attendaient à lui voir rendre cette justice. 11 n'en fut pas ainsi néanmoins : Charles n'eut que le second prix. Cet échec, auquel il n'avait pas lieu de s'attendre, lui fut très-sensible, lui arracha même des larmes, mais pas une plainte contre celui de ses maîtres à qui il pouvait à juste titre attribuer sa disgrâce. ïl faut avoir été écolier pour sentir ce qu'il en coûte de se voir enlever des palmes auxquelles on a quelques droits, et de les perdre sous les
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yeux de ses parents. La plupart des condisciples de Charles lui témoignèrent leurs regrets et la part qu'ils prenaient à sa peine; quelques-uns même s'exprimèrent fort librement sur ce qui venait d'arriver. Dans une conjoncture aussi délicate, Charles ne s'oublia pas, il ne laissa pas échapper un mot qui sentît le mécontentement ou l'humeur.
Quelques jours après, faisant voyage avec son père, il rencontra sur la route le maître dont nous avons parlé; loin de l'éviter, il alla au-devant de lui avec cet air de douceur et d'ingénuité qui le caractérisait, et le salua aussi respectueusement, aussi cordialement que s'il n'eiii eu qu'à, se louer de ses procédés. Tout autre que Charles eût cru, et avec raison, en avoir assez fait; il n'en jugea pas de même. Sachant que ce professeur passait la nuit dans une auberge assez voisine de la sienne, il se leva avant le soleil; et après avoir, selon sa coutume, à laquelle il ne manquait jamais, consacré un temps assez long à la prière, il sortit, et alla lui rendre ses devoirs. Aucune vue humaine n'entra dans une démarche aussi pénible à la nature; le religion seule avait pu la lui inspirer : car il savait dès lors qu'il ne retournerait plus au petit séminaire dont nous avons parlé, et n'aurait plus de rapports avec le professeur. Les sentiments de Charles ne se démentirent jamais; toutes les fois qu'il fut question de cette affaire en sa présence, il ne manqua pas de prendre la défense de celui qu'on inculpait. « Que voulez-vous? disait-il, sans doute il était bien persuadé que je n'avais pas droit au premier prix; il a obéi à la voix de sa conscience. Peut-être aussi ne le méritais-je pas effectivement. » C'est son père qui nous donne les circonstances de cet événement dont il fut témoin; il ajoute que depuis cette époque il éprouva pour son fils quelque chose qui tenait du respect, et qu'au reste il ne croit pas, en réfléchissant sur toute la suite de sa vie, que cet enfant ait jamais commis une faute assez grave pour ternir son innocence baptismale.
Tel était Charles à quinze ans, et tel il se montra
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jusqu'à la fin. Arrivé à un âge où les plaisirs s'offrent avec les attraits les plus séduisants, il faisait paraître une prudence et une réserve qui auraient fait honneur à la sagesse des vieillards. S'il était attentif à prévenir le danger, il n'était pas moins exact à se purifier des moindres fautes. Le repos des vacances, loin d'être pour lui une raison de se négliger sur ce point, était au contraire à ses yeux un puissant motif de redoubler de vigilance et de précautions. Le curé de la paroisse t)ù Charles les passa six années de suite, chaque fois qu'il lui ouvrait son intérieur, ne pouvait qu'admirer, sa candeur, son innocence, sa vive horreur du péché, son ardent amour de Dieu. « L'extrême soin qu'il mettait à sonder tous les replis de son cœur, ajoute le respectable ecclésiastique à qui nous devons ces détails, n'était pas seulement pour moi un sujet d'édification, j'y trouvais encore une sorte d'encouragement à la ferveur. Ainsi préparé, Charles s'approchait fréquemment de la table sainte, et toujours avec de grands sentiments de piété. L'exemple d'une vie si pure et d'une dévotion si tendre donnait de l'admiration à tous mes paroissiens, et semblait faire passer dans leur âme les mêmes sentiments dont ils le voyaient pénétré. »
Charles ne perdait point de vue son jeune' parent pendant les vacances, ce temps de repos et de délassement où il faut du courage à la plupart des enfants pour ne pas s'abandonner à la dissipation, et à l'oisiveté souvent plus dangereuse que la dissipation elle-même. Rien n'était comparable aux soins que Charles se donnait pour le préserver des écueils où l'inexpérience et la vivacité auraient pu le jeter. Dans cette vue, il l'avertissait à propos, il l'aidait à réparer ses fautes, il le menait avec lui dans ses courses d'agrément, il l'aidait à faire son devoir de vacances. L'enfant venait-il à se décourager, abandonnait-il son ouvrage, Charles l'encourageait avec une douceur angélique, c'avait recours aux larmes quand il ne pouvait triompher autrement de son impatience ou de sa légèreté.
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M. de Picbavd ayant retiré son fils de la maison d'éducation dont nous avons parlé, le plaça au petit séminaire de Montmorillon. Charles ne tarda pas à s'y distinguer par une douceur de caractère et une maturité de raison qui le rendirent également cher à ses maîtres et à ses condisciples. On eut bientôt lieu de reconnaître combien le nouvel élève était maître de lui-même, dans une de ces occasions imprévues qui semblent faites pour déconcerter la patience la mieux exercée. Son jeune parent, qui l'avait suivi à Montmorillon, reçut un jour un coup assez violent. Pressé par la douleur, il se mit à poursuivre l'agresseur qui, se sentant le plus faible, chercha son salut dans la fuite. Charles par hasard se rencontra sur le chemin et saisit le coupable. Il versa des larmes sur la douleur de son petit ami; ma'is non content de ne pas maltraiter l'auteur du mal, il s'opposa atout acte de vengeance delà part de l'offensé, qui, animé comme il était, avait besoin d'être contenu et rappelé à la loi du pardon des injures.
Ce trait de générosité chrétienne donna, dans l'esprit de ses condisciples, un nouveau lustre à l'exacte et invariable régularité dont il faisait profession, et qui, sans condamner ou censurer personne, était pour tous un modèle. Aussi ne tarda-t-il pas à être admis dans la congrégation des Saints-Anges, qui se fit un honneur de le compter parmi ses membres. La piété de Charles n'avait du reste rien de démonstratif; fondée sur la conviction et non sur le sentiment, elle n'en était que plus profonde, plus solide, moins exposée à plier sous aucune considération humaine, ou à suivre les variations d'une ferveur toute sensible. Parfaitement instruit des principes de la religion, il s'acquittait des diverses pratiques qu'elle prescrit ou conseille, avec un esprit de foi rare à son âge, et que son recueillement rendait assez visible, surtout dans le lieu saint. Cet esprit de foi se manifestait jusque dans les circonstances qui semblaient les moins propres à le rappeler : quand l'heure sonnait pendant la classe, l'usage était de réciter une courte
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prière; à l'instant Charles se trouvait aussi recueilli que s'il eût eu le temps de s'y préparer à loisir; et la chose lui était facile, parce que, toujours attentif à la présence de Dieu, il ne se laissait dissiper ni par les occupations, ni par les délassements.
Jamais il ne lui arriva de manquer une seule fois au devoir prescrit pour la classe. Non-seulement il le soignait, mais il s'y appliquait de toutes ses forces; et s'il témoignait quelquefois du déplaisir, c'était de n'avoir pu le polir et le perfectionner à son gré. Il avait pour rivaux un bon nombre de jeunes gens distingués par leurs talents : néanmoins il les éclipsa tous en peu de mois; et cette supériorité il la dut principalement a la justesse du goût et à la force du jugement. Il est vrai que si cette dernière qualité dominait en lui, c'était un peu aux dépens de l'imagination; mais il sut si bien profiter des avis qu'on lui donna pour fortifier la partie faible de son talent qu'il parvint à lutter avec avantage contre ses rivaux, même dans la poésie latine, et obtint le prix d'excellence à la fin de l'année scolastique.
Au milieu des succès et de la considération qu'ils lui attiraient parmi ses condisciples, sa modestie était admirable. Jamais on ne l'entendit parler de rien qui pût le regarder lui ou sa famille, ou attirer sur lui l'attention en quelque manière que ce fût. Un de ses maîtres apprit par hasard qu'il était très-adroit chasseur, et qu'il avait fait en ce genre des merveilles dont les hommes les plus expérimentés et les plus habiles se seraient glorifiés. Il voulut savoir de lui ce qu'il en était. Charles, obligé de parler, raconta avec beaucoup de simplicité ses exploits, qui étaient en effet surprenants pour son âge; et depuis il n'en dit mot à personne, pas même à l'approche des vacances, où il est si naturel aux jeunes gens de se communiquer leurs projets d'amusement, leurs plans de campagne, et surtout leurs parties de chasse.
Charles fut heureux de n'avoir pas attaché son cœur à ces objets frivoles; il ne devait plus y avoir pour lui de vacances. Un peu avant la fin de l'année scolastique
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il commença à sentir plus vivement les atteintes d'un mal qui l'incommodait depuis quelque temps. Ce mal était tout intérieur, il avait pour siège l'articulation du témur et de la hanche. Bientôt le malade fut réduit à l'impossibilité de marcher, puis à la nécessité de garder le lit, et enfin condamné à ne pouvoir faire ou souffrir un mouvement sans s'exposer a d'extrêmes douleurs. Le jour de la distribution solennelle, on lui apporta à l'infirmerie ses prix et ses couronnes; c'était pour lui une légère consolation : il en trouvait une plus solide dans l'accomplissement des desseins de Dieu sur lui.
Quelques jours après, il eut un grand sacrifice à faire, il lui fallut se soumettre à ne revoir pendant les vacances ni son pays ni sa famille. On l'avait mis en route dans une voiture assez commode; à une lieue de Montmorillon, il fut impossible au malade d'aller plus loin; on le ramena, et il reprit sa place sur le lit de douleur. Il y passa tout l'hiver, en proie à des souffrances continuelles qui devenaient atroces dans les redoublements, sans qu'il fût possible de lui procurer aucun soulagement humain. 11 les supporta avec une patience héroïque et une résignation dont on trouverait peu d'exemples. Si son courage paraissait s'affaiblir, un mot de l'infirmier ou d'un de ses maîtres le ranimait et lui donnait de nouvelles forces. Quelquefois l'excès de la douleur lui arracha des larmes. Des personnes peu attentives les prirent peut-être pour des signes d'impatience, ou du moins de faiblesse et d'imperfection. Qu'auraient-elles dit de saint François de Sales qui en versait aussi pendant une opération douloureuse, la veille de sa bienheureuse mort? Un de ses maîtres l'ayant un jour trouvé en pleurs, lui dit en riant : « Eh «bien! mon pauvre Charles, il semble que vous bou- « dez contre le bon Dieu? — Oh ! non, répondit-il d'un « air calme, mais je souffre tant qu'il m'est impossible « de ne pas pleurer. » Il cherchait à se fortifier en contemplant le crucifix, en unissant sa croix à celle du Sauveur, et surtout en l'appelant lui-même dans son
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cœur par la sainte communion, qu'il recevait fréquemment et toujours avec une foi et une ferveur édifiantes.
Son jeune parent, plein de confiance en lui, allait très-souvent le voir à l'infirmerie. Charles, qui ne savait pas encore que la maladie fût mortelle, lui recommandait chaque fois de prier pour lui et de demander sa guérison au bon Dieu, surtout par sa bonne conduite. Un jour que l'enfant rapportait au malade un trait d'indocilité auquel il s'était laissé aller à l'égard d'un de ses maîtres, Charles en fut très-peiné : « Ce n'est pas ainsi, « lui dit-il, mon cher ami, que tu obtiendras ma guéce rison. Mais puisque la faute est commise, et que vraice semblablement tu en recevras une pénitence, il faut « offrir la pénitence au bon Dieu, et surtout ne plus « retomber. » Quelquefois il le surprit en pleurs au pied de son lit : « Allons, mon cher ami, lui disait-il avec « douceur, ce ne sont pas des larmes qu'il me faut, « mais bien des prières, et de la résignation à la voce lonté de Dieu. »
Au commencement de mars, les plus grands froids de l'hiver étant passés, les médecins, las de chercher en vain des remèdes à un mal dont ils n'avaient pas même bien pénétré la nature, conseillèrent de faire transporter le malade dans la maison paternelle. On prit une voiture très-douce; on y plaça un lit sur lequel Charles, voyageant à petites journées avec deux personnes pour le soulager et le servir, parvint, non sans de vives douleurs, à faire le trajet. 11 avait à peine deux mois à vivre ; il les passa dans un exercice continuel de patience et de résignation. Depuis longtemps habitué à trouver tout en Dieu, il continua de s'unir à lui aussi souvent qu'il le put dans la communion. Les douceurs qu'il y goûtait, récompense anticipée de l'amour souffrant, lui faisaient oublier tous ses maux; et ces communications intimes avec son Sauveur répandaient dans son âme un calme et un recueillement profond que les approches même de la mort ne purent altérer. C'est le directeur de sa conscience, le respectable cur#é de Toul-
Sainte-Croix, qui lui a rendu ce beau témoignage, après l'avoir suivi et assisté jusqu'à la fin.
Ses derniers moments eurent surtout quelque chose de remarquable. La veille de sa mort le malade était assez tranquille, et rien n'annonçait qu'elle fût si proche. Tout à coup une crise violente se déclare; en même temps la tête se perd. Le curé est averti , il accourt, et le trouve dans un délire effrayant. Néanmoins, il lui parle des derniers secours de la religion. A l'instant le malade recouvre toute sa raison , toute sa présence d'esprit, toute sa piété. Il fait sa confession aussi détaillée qu'à l'ordinaire, et reçoit l'extrême-onction. Ses dernières paroles furent les adieux qu'il fit à son père. « Papa, lui dit-il, embrassez-moi donc, je n'ai « pas peur de la mort... Bonne sainte Vierge! ayez pitié « de moi ! » On ne lui donna pas le saint Viatique avec l'extrême-onction, parce qu'il l'avait reçu peu auparavant. A peine les cérémonies du sacrement des mourants furent-elles terminées, que le délire revint et continua sans intervalle jusqu'au moment où il plut à Dieu de l'appeler à lui , pour lui donner le prix de ses vertus et de ses douleurs.
DE YÏLLERS
GUSTAVE
Décédé le io octobre 18ÎÎ7, à l'âge de 19 ans.
Marie-Gustave de Villers-Masbourg naquit à Esclaye , province de Namur. Ses parents, aussi recommandables par leur piété que parleur noblesse, n'épargnèrent rien pour former son jeune cœur, et le succès le plus heureux couronna leurs efforts. Quoique naturellement vif, Gustave sut, dès le premier âge, pratiquer constamment l'obéissance, vertu d'autant plus étonnante en lui qu'il
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passa une partie de son enfance sous la discipline d'un maître qui, faute sans "doute de bien connaître son élève, le traitait avec une excessive sévérité.
A cette obéissance, si méritoire dans sa situation, Gustave unissait d'autres qualités qui font le plus bel ornement de la jeunesse, et qui présagent une vie féconde en vertus. Son cœur s'ouvrit de bonne beure à une tendre compassion pour les malbeureux : une de ses plus douces jouissances était d'obtenir de ses parents de quoi les soulager. Il se montrait doux et affable envers les domestiques; s'il avait besoin de leurs services, il employait la prière, et jamais le commandement. Plein de complaisance et d'affection pour un frère plus jeune que lui, il ne se prévalait ni de son âge, ni de sa force, ni de son droit d'aînesse; il se faisait, contre sa propre inclination, un devoir de l'amuser en participant J ses jeux enfantins.
Son respect et sa reconnaissance pour les maîtres qui l'instruisaient n'avaient point de bornes : jamais on ne l'entendit se plaindre d'eux, quelque rigoureuses que pussent être leurs dispositions à son égard. Une tante qui l'affectionnait beaucoup aidait ses religieux parents à fortifier dans son cœur la crainte de Dieu et l'amour de tous ses devoirs. Elle lui demandait souvent compte de ses prières. « Je n'y manque jamais, répondait Gus- « lave; j'y ai bien des distractions, mais je les dis tou- « jours. On peut tromper les hommes, ajoutait-il, mais « on ne trompe pas le bon Dieu. » Animé de l'esprit de foi, et déjà supérieur au respect humain, il ne passait pas devant une église ou une croix sans y faire sa prière, ou du moins sans la saluer. Enfin, maître de sa langue dans un âge qui n'est pas celui de la réflexion, jamais il ne lui échappa ni jurement ni aucune parole messéante.
Tel était Gustave, lorsqu'à peine âgé de dix ans, ses parents qui voulaient le préparer de loin à sa première communion, le confièrent au curé de Wassemberg, paroisse du voisinage. Nous allons laisser ce res-
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pectablc ecclésiastique parler lui-même de son jeune élève.
« L'aimable enfant, lorsque j'allai le prendre dans sa famille, me baisa la main, puis se jetant à mon cou, il me promit que j'aurais en lui un disciple tout à fait docile. Je l'emmenai donc à Wassemberg. Pendant le voyage, il s'ouvrit entièrement à moi et me découvrit tous les replis de son cœur. J'eus lieu d'admirer avec quelle attention la divine Providence avait veillé sur cet enfant, en le faisant échapper à bien des périls qui , dans cet âge si tendre, avaient déjà menacé son innocence.
« J'avais alors chez moi un certain nombre dé jeunes gens, parmi lesquels plusieurs d'une éminente piété. Ce fut à ceux-ci que Gustave s'attacha d'abord. Le plus vertueux de tous fut aussi son meilleur ami; et, chose assez remarquable, ces deux enfants, que la vertu avait unis étroitement pendant leur vie, ne furent point séparés à la mort; ils se suivirent de près dans la tombe, ou plutôt dans le ciel.
« Les cérémonies du culte divin eurent toujours un grand attrait pour le jeune Gustave. Pendant les récréations, il aimait à se renfermer dans une chambre; là, aidé de quelques condisciples, il imitait la célébration des saints mystères ; ou bien, monté sur une table qui lui tenait lieu de chaire, il prêchait la pénitence aux pécheurs, et semblait préluder aux travaux de l'apostolat. C'était pour lui un plaisir extrême que de m'aider à orner les saints autels, que de m'accompagner dans la visite des malades, que de remplir les fonctions de sacristain ou d'enfant de chœur. Sa foi lui découvrait dans ces diverses occupations une grandeur qui échappe aux yeux des enfants du siècle.
« Tant d'innocence et des goûts si religieux le disposaient de plus en plus à sa première communion. Gustave, plein de l'idée de cette grande action, s'y prépara avec une ferveur qui lui attira des grâces extraordinaires. Au moment de la communion, il sentit une joie céleste
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se répandre dans son cœur; et de ses yeux coulèrent deux ruisseaux de larmes, les plus douces qu'il eût versées de sa vie. Après l'action de grâces, il m'assura qu'il s'estimerait heureux de pouvoir mourir ce jour-là. Aussi attentif à garder son trésor qu'il avait été empressé de le recevoir, il prit l'habitude de se confesser toutes les semaines; aussi eut-il le bonheur de conserver intacte cette précieuse innocence qui avait préparé à Jésus- Christ une demeure si agréable dans son cœur.
«La piété n'était rien à l'aménité de son caractère. On ne le vit jamais triste ou sombre. 11 était impossible de se montrer plus aimable et plus obligeant que lui. 11 ne savait ce que c'était que de refuser un service, quoi qu'il lui en dût coûter. Il ne pensait ni ne parlait mal de qui que ce fût; il cédait volontiers la première place aux autres, se contentait de ce qu'on lui laissait, et préférait à tout autre avantage celui d'être en paix avec Dieu et avec lui-même. En un mot, Gustave fut sans contredit l'enfant le plus doux, le plus obéissant, le plus pieux que j'aie eu depuis vingt-quatre ans que je me suis dévoué à l'éducation de la jeunesse. Puisse-t-il avoir de fidèles imitateurs ! »
Au mois d'avril 1822, il lui survint, à la suite d'un échauffement extraordinaire, une tumeur considérable sur la partie gauche de la poitrine, provenant, à ce qu'il paraît, de l'épaisissement de la lymphe. Pour donner un libre cours aux humeurs qui s'y coagulaient, on lui fit une première incision, puis une seconde beaucoup plus large et plus profonde, qui mit le cœur un peu à découvert. Cette opération était des plus dangereuses : le jeune malade, qui avait alors quatorze ans, s'y disposa par la réception des sacrements et la supporta avec un courage héroïque, disant qu'il était soldat de Jésus-Christ, qu'il était ravi de porter désormais une plaie au cœur comme son divin Maître. Après quelques mois, il se trouva en état de reprendre ses éludes, et les continua jusqu'au mois d'octobre 1826 que ses parents le placèrent au petit séminaire de Saint-Acheul.
DE VILLERS
Sa principale attention en y arrivant fut de rechercher les élèves les plus vertueux. Il avait une méthode sûre pour les distinguer dans la foule : exactitude entière à tous les points du règlement, respect constant pour tous les maîtres sans exception, soumission cordiale à toutes leurs volontés; à ces marques Gustave reconnaissait d'abord ceux dont il pouvait faire ses amis. Aussi les choix qu'il fit ne le trompèrent-ils jamais. Lui-même se montra dès son arrivée à Saint-Acheul un modèle de régularité. Se lever au premier son de la cloche, garder le silence le plus exact hors le temps des récréations, ne pas quitter sans permission le lieu où la règle le voulait, obéir dans les moindres choses comme dans les plus importantes, dans les plus pénibles comme dans les plus agréables, telle fut sa vie de tous les jours et de tous les moments; et tout cela se pratiquait dans des vues de foi qui ne pouvaient être remarquées que par des yeux attentifs et exercés aux choses de Dieu.
Dans les premiers temps il avait paru naturellement doux et patient. Mais en l'observant de plus près, on put s'apercevoir que c'étaient des vertus acquises par les efforts continuels qu'il avait à faire et qu'il faisait parmi les contrariétés ordinaires de la vie. A force de se combattre il acquit assez d'empire sur ses passions pour ne plus laisser de prise même à ces premiers mouvements qui échappent quelquefois aux personnes les plus avancées dans la vertu.
Il ne fut pas quinze jours au petit séminaire sans demander avec instance à faire partie de la congrégation des Saints-Anges : bientôt on lui en ouvrit l'entrée, de sorte que des dix-huit mois qu'il habita Saint-Acheul il en passa dix-sept dans la congrégation. Et durant ce long espace de temps on ne voit pas qu'il ait jamais été pris en défaut, si ce n'est sur un point qu'on a trouvé ainsi conç u dans les notes qui le regardent : « Avertir Gustave de Villers qu'il paraît ne pas s'occuper assez de sa plaie. » Car il avait apporté à Saint-Acheul cette plaie à moitié cicatrisée, mais toujours en suppuration. Ceux
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qui ont pu lavoir assurent qu'elle était affreuse. Souvent le préfet de santé lui en demandait des nouvelles. En public sa réponse était : «Bien, mon père. » Dans le particulier il répondait : « Pour aller au ciel il faut bien « souffrir quelque chose ; il faut que ce malheureux « corps expie tous ses péchés. »
Les précautions continuelles qu'il avait à prendre pour ne pas faire de mouvements capables d'élargir ou d'enflammer sa blessure, le tenaient dans un état habituel de gêne et de contrainte qu'il serait difficile d'exprimer, et dont Dieu seul a connu tout le mérite. Ses maîtres et ses condisciples peuvent du moins lui rendre ce témoignage, que jamais rien dans ses yeux ou sur son visage n'indiqua qu'il fût en proie à un mal qui le dévorait.
Gustave n'était point compté parmi les premiers écoliers de sa classe : il travaillait néanmoins avec une application aussi soutenue qu'aurait pu faire un élève assuré de voir couronner ses efforts; c'est qu'il regardait les devoirs classiques comme une tâche que Jésus- Christ lui-même lui avait imposée. Son défaut de mémoire, joint à ses douleurs habituelles, ne lui permettait pas de savoir ses leçons aussi bien que les autres : ce ne fut jamais pour lui un sujet d'humeur ou de tristesse; il s'estimait heureux au contraire de pouvoir par là, ainsi qu'il s'en ouvrit plusieurs fois à un ami, éviter l'enflure si naturelle à ceux qui réussissent. A cette occasion il avouait ingénument qu'il redoutait l'amour-propre, qu'il ne se sentait pas la force de résister aux séductions de la vaine gloire, qu'il lui faudrait pour cela une grâce extraordinaire dont il était indigne, et qu'en conséquence il préférait aux plus brillants succès l'obscurité, qui le mettait à l'abri d'une passion capable d'empoisonner dans le cœur de l'homme les dons de la nature et ceux de la grâce.
Dieu sut bien dédommager Gustave du sacrifice qu'il exigeait de lui par des faveurs d'un ordre supérieur, je veux dire par des vertuspures et solides,dont l'héroïsme
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ne put être apprécié que d'un fort petit nombre de personnes; car la conduite de ce jeune homme,trop peu connu pendant sa vie, était simple, uniforme, toute semblable au dehors à celle de ses condisciples. Il mettait moins sa dévotion à faire autre chose que les autres qu'à s'acquitter parfaitement de ce qu'il avait à faire. Toujours fidèle à son principe, d'éviter ce qui pouvait attirer les yeux sur lui, il recherchait les emplois les moins apparents de la congrégation des Saints-Anges. Dieu lui avait fait vivement sentir les avantages d'une vie cachée et la vérité de cette parole d'un pieux auteur : Qu'aux yeux des hommes qui ne jugent des choses que par l'extérieur, Jésus-Christ semblait ne rien faire dans l'atelier de saint Joseph ; mais qu'aux yeux de la foi il y opérait notre salut comme quand il mourait sur le Calvaire.
Dans les exercices de piété Gustave s'abstenait avec le même soin de tout ce qui aurait pu paraître extraordinaire. Il s'approchait très -souvent de la sainte table; mais ce n'était point là une singularité, puisque plusieurs autres élèves de la maison vivaient de manière à mériter cet inestimable privilège ; ce n'en était pas une non plus que de s'y préparer par le recueillement. Gustave avait remarqué dans les règles de la congrégation le conseil qu'elles donnent à ceux qui doivent communier de ne se livrer la veille au soir à aucun jeu bruyant ou dissipant. Il suivit ce conseil à la lettre : les samedis et veilles de fêtes il employait la récréation du soir à prier dans l'église ou à converser avec des jeunes gens qui avaient les mêmes vues, les mêmes dispositions que lui. Après la sainte communion, il donnait, comme ses condisciples, le temps convenable à l'action de grâces. Mais ce temps ne suffisant pas à sa ferveur, il allait passer une partie de la récréation suivante dans la chapelle de la congrégation, où il cherchait les coins les plus reculés pour être moins aperçu et s'entretenir plus librement avec Notre- Seigneur. Souvent son attrait le retenait des heures entières à ses pieds. Le directeur de la congrégation, voulant dans les commencements éprouver quel esprit
DE VILI.ERS
animait Gustave, s'approchait quelquefois de lui, et lui disait : «Sortez, mon enfant. » Gustave à l'instant se levait sans penser même à finir une prière commencée. Il savait que l'obéissance est plus agréable que le sacrifice, et il ne voyait rien de mieux que d'en faire la règle de toute sa conduite.
Cependant au mois de juin 1827 la santé de Gustave, qui avait jusque alors paru se soutenir, commença à décliner visiblement. On s'en aperçut non à ses plaintes (car jamais il ne se plaignait ), mais à l'enflure qui se manifesta dans les bras et dans les jambes. C'était un commencement d'hydropisie, causée par cette même lymphe qui avait nécessité l'opération dont il portait depuis plus de cinq ans la marque sanglante sur le cœur. D'un côté, cette plaie incurable s'étendait peu à peu dans l'intérieur, et y faisait des ravages qu'il était impossible d'arrêter; de l'autre l'hydropisie annonçait la décomposition du sang. On se hâfa d'avertir ses parents, qui vinrent aussitôt le prendre. Arrivé à Esclave, il lui fallut souffrir à diverses reprises des incisions douloureuses, faites pour donner passage aux humeurs : ces incisions n'empêchèrent pas qu'il ne survînt aux jambes, aux bras, à la poitrine même, des ulcères qui firent du malade, on peut le dire, un homme de douleurs, mais qui ne purent vaincre sa constance.
Dans les années antérieures à la maladie de Gustave, on voyait près du château d'Esclaye les restes d'une ancienne église consacrée à la sainte Vierge, dont la statue avait été jadis en grande vénération par tout le pays. C'était dans cette église, renversée par l'impiété révolutionnaire, que les parents de M. de Villers-Masbourg père avaient coutume d'aller prier pour la conservation de leur fils, lorsque celui-ci, alors jeune militaire, servait dans les Indes et y courait des périls auxquels il semblait presque impossible d'échapper sans une protection toute spéciale du ciel. De retour au sein de sa famille, après plusieurs années de guerre où la plupart de ses compagnons d'armes avaient péri, M. de Villers-
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Masbourg ne crut pouvoir mieux témoigner sa reconnaissance à notre Seigneur et à sa sainte Mère qu'en élevant une grande chapelle sur les fondements de l'ancienne église, et en rendant l'image de Marie à la vénération des fidèles. La bénédiction de la chapelle se fit à la fin de juillet 1827. Gustave, à qui son courage tenait lieu de force, assista à la cérémonie avec une sainte joie; il présida lui-même au chant des cantiques sacrés. Depuis ce jour, digne émule de la piété de son père et de ses aïeux, il alla souvent prier dans le nouveau sanctuaire, et le jour de l'Assomption de la sainte Vierge il voulut y faire ses dévotions.
Au commencement de septembre, l'enflure des jambes s'étendant toujours gagna peu à peu les entrailles. Pour ne pas alarmer ses parents, il ne se plaignit point, il ne perdit même rien de l'air de gaîté qui lui était ordinaire; il se contenta de dire en secret à un domestique de confiance qu'il ne relèverait point de cette maladie. En effet, le mal, continuant à croître, empira au point de donner à son corps une sorte de ressemblance avec celui de Job. Le malade s'affaiblissait sensiblement; bientôt il se trouva réduit à garder la chambre, puis le lit. Le ht octobre, il désira s'unir à son Sauveur, et le reçut à une heure du matin. Sur ces entrefaites, les ulcères s'étant refermés, il en résulta une enflure et une inflammation considérable. On crut devoir faire au malade une large et profonde incision, qu'il supporta avec une force d'âme surnaturelle. Dans ce moment si redoutable pour la nature, il tenait les yeux constamment fixés sur une image du Sauveur, et puisait dans la vue de cet objet si cher aux âmes pures une résignation qui fut à l'épreuve des plus cruelles douleurs. Les personnes qui l'assistaient admiraient sa patience, mais elles gémissaient de ne pouvoir le soulager. Dans la nuit du 12 au 13 octobre, la gangrène parut au bras; les médecins réussirent à l'arrêter, sans toutefois parvenir à empêcher l'inflammation de gagner les entrailles. Il fallut alors lui faire connaître le danger où il était, et lui proposer de
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recevoir les derniers secours de la religion. Cette nouvelle ne donna à Gustave d'autre sentiment que celui de la joie, et d'un redoublement de ferveur au moment où on lui administra le saint viatique.
Enfin, dans la nuit du 14 au 15, les symptômes d'une mort prochaine se déclarèrent par des sueurs froides. Il était temps de penser au sacrement des mourants. A la pointe du jour, Gustave le reçut avec la même présence d'esprit que s'il eût été en pleine santé. Vers neuf heures du matin, il dit qu'il ne voyait plus l'image de Jésus- Christ placée sous ses yeux. Une heure après, il demanda à son père la dernière bénédiction. Ensuite on lui mit en main le cierge bénit qu'il ne quitta plus. Après les prières des agonisants, il continua de prier en latin à voix basse, de manière pourtant à pouvoir être entendu, jusqu'à onze heures qu'il s'endormit dans le Seigneur, sans avoir eu d'agonie, sans avoir éprouvé aucune de ces terreurs qui assiègent quelquefois les derniers moments des plus saintes âmes; enfin, sans avoir perdu un seul instant le calme et la paix du cœur, dédommagements ordinaires des grandes douleurs jointes à une grande innocence de vie.
Le corps de Gustave fut exposé dans la chapelle dont nous avons parlé, au pied de l'image de cette Vierge très-pure à laquelle il avait été voué dès son enfance. Lors de la bénédiction de la chapelle, on avait érigé une croix dans le cimetière attenant, et Gustave avait alors déclaré hautement que ce serait lui qu'on y enterrerait le premier. La chose arriva comme il l'avait dit : il fut inhumé au pied de la croix, et ses funérailles réunirent tous les habitants de cette contrée, qui s'empressèrent d'honorer dans sa personne une vie sainte couronnée par une sainte mort. Le lieu de la sépulture est couvert d'une tombe en marbre noir qui porte cette inscription :
M. G. de Yillers-Masbourg, adolcscens sanguine nobilis, virtute nobilissimus, obiit 15 octobris 1827, aetatis anno 10. H. I. P.
CHERIMBEAUD.
CHERIMBEAUD
(jAr.QUEs).
Décédé fe 1 1 janvier 1828, à l'âge de 18 ans.
Jacques Cherimbeaud naquit à Vic-le-Comte, petite ville d'Auvergne, où l'on voit une chapelle de la trèssainte Vierge, célèbre par les miracles qui s'y sont opérés. Dès ses premières années on put remarquer en lui un goût prononcé pour la retraite et pour les choses qui tiennent à la religion : dans cet âge, qui est celui des jeux bruyants et de la dissipation, il passait une partie de la journée seul enfermé dans sa chambre; et comme si la Reine des Anges, qui avait déjà captivé son cœur, lui eût demandé les prémices de ses travaux, il s'occupait sans cesse à lui ériger de petits autels. La compagnie des enfants de son âge n'altérait en rien l'innocence et la simplicité de ses habitudes : son plaisir le plus doux et le plus vif était d'imiter avec eux les cérémonies du culte divin. Tout en lui faisait présager à quel genre de vie il se dévouerait dans la suite. En effet, notre jeune enfant manifestait déjà hautement la pensée et le désir de se voir un jour honoré du sacerdoce. Ses parents s'y opposèrent longtemps, car il était fils unique : mais rien ne fut capable d'affaiblir son penchant ou d'ébranler sa résolution.
Une première communion fait nécessairement époque dans la vie d'un enfant, puisqu'elle décide ordinairement de la direction qu'il prendra en passant de la jeunesse à l'adolescence. Celle de Cherimbeaud fut recommandable par les dispositions saintes qu'il y apporta. L'innocence des premières années l'avait préparé de loin à cette importante action; sa préparation prochaine fut un redoublement sensible de ferveur que Dieu ne
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laissa pas sans récompense. En effet, la pensée que notre Seigneur voulait bien s'abaisser jusqu'à entrer dans son cœur le combla d'une joie toute céleste; et cette joie fit du jour de sa première communion, comme il l'avoua depuis, le plus beau et le plus heureux de sa vie.
A cette époque, ses parents, qui sans avoir beaucoup d'aisance étaient d'une condition honnête, lui avaient déjà permis de commencer ses études. L'application qu'il y porta ne diminua en rien l'attention qu'il devait aux pratiques commandées par la religion. Il revenait passer les vacances chaque année dans sa ville natale; et toujours il y fut un modèle de régularité et de piété, qui édifiait les gens de bien, et lui attirait une sorte de respect de la part même des ennemis de la religion. Il suivit ses classes avec succès jusqu'au printemps de l'année 1827, qu'il obtint d'aller demeurer au petit séminaire nouvellement établi à Billom. On le plaça dans une des maisons dépendantes de la maison principale, beaucoup trop petite alors pour recevoir la multitude des étudiants qui se présentaient.
Ici nous emprunterons les paroles d'un de ses condisciples et de ses commensaux, préfet de la congrégation de la sainte Vierge, et intimement lié avec notre vertueux jeune homme.
« Dès son arrivée, dit-il, Cherimbeaud nous édifia tous par sa simplicité et sa douceur, qualités auxquelles la prudence et la discrétion donnaient un nouveau lustre. Il n'apporta point à Billom de défauts notables, ou du moins il les détruisit avec tant de promptitude que nous n'eûmes pas le temps de les apercevoir. Il ne se lia d'abord avec personne, pas même avec ceux qui l'approchaient de plus près, qui habitaient sous le même toit; et ce ne fut qu'après les avoir bien connus qu'il se choisit un petit nombre d'amis, parmi lesquels j'eus le bonheur d'être complé.
« Comme il aimait les lieux retirés, nous nous rendions souvent, lui et moi, sur les bords d'un petit ruisseau à
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quelques pas de notre pension. C'était là qu'il m'ouvrait son cœur, et que sans y penser il me laissait apercevoir les plus pures vertus. Dans plus d'une circonstance je l'ai vu, après m'avoir quitté, revenir à moi avec un front serein et un doux sourire sur les lèvres. Etonné de cet air épanoui, je lui en demandais la cause. Une fois il me répondit : «Ah! mon cher ami, je me figurais le « palais de l'amour divin, dont j'ai lu dernièrement la « description. » Une autre fois : « Je pensais, me dit-il, « au bonheur de mourir entre les bras de Marie. » Je ne pouvais me rassasier de l'entendre parler de la trèssainte Vierge. Il avait toujours son nom à la bouche, comme un petit enfant qui ne sait que le nom de sa mère et qui le répète sans cesse.
« Une âme si pleine de Dieu ne pouvait être étrangère à la pratique de la mortification. Pendant cinq mois que j'ai vécu avec mon vertueux ami et que je l'ai eu continuellement sous les yeux, je ne crois pas l'avoir vu profiter une seule fois de la permission que nous avions d'acheter des fruits; mais ce qui est encore plus remarquable dans un jeune homme de son âge, pour modérer le plaisir que les mets auraient pu lui donner il faisait en sorte dans les repas de n'être jamais servi que le dernier de tous.
« Serviteur déclaré de la sainte Vierge, il fut un des premiers à demander d'être agrégé à sa congrégation. Dans les démarches qu'il lui fallut faire pour cela on eut lieu d'admirer son humilité comme son ardeur. Toutes les fois qu'il en parlait au préfet ou aux autres dignitaires il n'employait que ces formules modestes : « Si l'on me jugeait digne d'être.... Si je pouvais obte- « nir... » Lorsqu'on lui annonça qu'il était admis, sa joie fut extrême. On put juger alors quel bonheur c'était pour lui de pouvoir contribuer et par lui-même et par les autres à étendre le service de Dieu et le culte de Marie. Son titre d'associé lui donnait le droit d'assister à la méditation que les congréganistes font chaque jour en commun; il les édifia tous par son maintien modeste
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et respectueux. Quelques-uns de ceux qui étaient à portée de l'observer m'ont dit depuis qu'ils croyaient que Cherimbeaud pr iait sans distractions, et que toutes les fois qu'ils étaient eux-mêmes distraits il leur suffisait de jeter les yeux sur lui pour se remettre en la présence de Dieu.
« Quoique lent et timide par caractère, lorsque ceux qui lui étaient préposés lui commandaient quelque chose, il s'y portait avec tant de promptitude et d'un air si délibéré que les efforts semblaient alors ne lui rien coûter; l'obéissance lui donnait des ailes.
« Notre fervent serviteur de Marie ne tarda pas à passer du rang d'associé à celui de congréganiste. Ce nouveau titre lui causa une joie d'autant plus douce qu'il l'investissait d'un nouveau droit, celui de porter désormais aux pauvres familles des secours temporels et spirituels.
« Dans l'exercice de ces œuvres de miséricorde il observait avec un soin particulier la modestie des yeux. J'ai remarqué, toutes les fois que je suis sorti avec lui, qu'il ne lui arriva jamais de les fixer sur les personnes du sexe qui se trouvaient chez les pauvres où nous allions porter des aumônes. Il appréhendait tellement leur rencontre que quand nous étions à la promenade, s'il en apercevait sur notre chemin, il nous faisait prendre autant qu'il était possible un détour pour les éviter. Pendant sa dernière maladie il prit toutes les précautions qui étaient en son pouvoir pour empêcher qu'elles ne parussent dans sa chambre. Plusieurs fois il aima mieux demeurer à jeun jusqu'à dix heures, et même jusqu'à midi, que de souffrir qu'elles y entrassent.
« La maladie dont nous venons de parler commença sur la fin de l'automne de 1827, par un gros rhume qui lui ûta presque entièrement la voix. Il continua de suivre assidûment sa classe, qui était celle de rhétorique. Mais bientôt le mal, aggravé par la rigueur de la saison, fit de tels progrès qu'il fut obligé de garder le lit : les poumons étaient attaqués. L'affaiblissement du corps ne diminua rien de la vigueur de l'àme, le courage lui tint
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lieu de forces. « Vous devez bien souffrir, lui dit-on, de « ne pouvoir presque plus parler, et de vous voir cloué « sur un lit toute la journée? — Que voulez-vous? ré- « pondit le malade, il faut bien vouloir ce que le bon « Dieu veut. » Tous ceux qui l'approchaient eurent lieu d'être édifiés de sa patience : rien ne put l'altérer, ni le mal ni les remèdes, quelquefois plus douloureux que le mal même, ni l'ennui inséparable d'une telle position.
« Ses parents, avertis de son état, vinrent pour l'emmener. Il les pria instamment de vouloir bien lui permettre de demeurer encore quelques jours avec ses chers condisciples, leur faisant entendre que sa maladie n'avait rien de bien grave, qu'elle touchait peut-être à sa tin, qu'il serait inutile de retourner à "Vic-le-Conite pour si peu de temps. On se rendit à ses sollicitations, et nous eûmes le bonheur de jouir encore quelque temps de sa présence. Dans cet intervalle, qui fut trop court pour ses amis, si nous ne l'avions su malade, à peine aurions-nous pu soupçonner qu'il le fût, tant la sérénité de son visage annonçait de contentement et de gaieté. C'était toujours avec un aimable sourire qu'il nous accueillait à notre retour du petit séminaire, après les classes du matin et du soir.
«Cependant le mal devint plus sérieux; ses forces diminuèrent considérablement. 11 lui fallut donc céder enfin aux instances de sa famille et reprendre le chemin de la maison paternelle. Le jour du départ fut pour lui et pour nous un jour de deuil et de tristesse. Il me serra dans ses bras, m'arrosa de ses larmes et me recommanda de prier pour lui; enfin nous nous séparâmes le cœur serré de douleur, et Cherimbeaud partit avec soumission, car il ne savait pas désobéir.
« Arrivé à Vic-le-Comte , il reçut avec des témoignages d'affection et de reconnaissance toutes les personnes qui vinrent le visiter. Peu de temps après, sentant que son dernier jour n'étaitpas éloigné, il demanda à diverses reprises le directeur de la congrégation. « Ah ! disait-il, s'il pouvait venir me voir, que je serais
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« heureux! » On lui représenta que la chose était fort difficile, vu la longueur du chemin et les occupations multipliées du prêtre qu'il demandait. « Mais enfin, re- « prit le malade, vous ne pourrez pas me refuser de voir « au moins le préfet de la congrégation que j'aime si « tendrement; dans sa personne je verrais la congré- « gation tout entière. »
« Instruit de ses désirs, et ravi de pouvoir l'embrasser encore une fois avant qu'il quittât la terre, je partis chargé des vœux de mes condisciples pour me rendre auprès de lui. 11 avait passé les jours précédents au milieu des crises les plus fâcheuses. Mon arrivée sembla le ranimer. Il s'assied sur son lit, il me tend les bras; je m'approche, il me serre tendrement; puis il me demande des nouvelles du directeur et des membres de la congrégation. Il veut en avoir de tous en général et de chacun en particulier. Le voyant dans ce transport de joie, je lui dis : «Mon cher ami, je vous apporte quelque « chose qui vous fera plaisir; c'est le directeur de la « congrégation qui vous l'envoie. » A ces mots, je lui présentai de sa part l'image de Marie. En la recevant il la serra sur son cœur, il colla ses lèvres sur les pieds de sa protectrice, et s'écria : « Je suis vraiment trop heu- « reuK de posséder un objet si cher. »
« Après un entretien assez long je lui dis qu'il fallait que je le quittasse pour aller recommander la congrégation à la sainte Vierge devant son image miraculeuse. « Je vais, me dit-il, m'unir à vous d'esprit et de cœur, « puisque le bon Dieu ne veut pas que j'y aille. Je vous «en prie, ne m'oubliez pas dans l'offrande que vous « ferez à notre bonne mère de tous nos condisciples. » De retour, je montai à sa chambre où je le trouvai seul. Nous eûmes le bonheur de nous parler un moment cœur à cœur, comme nous avions coutume de faire. 11 me confia quelques peines qu'il éprouvait, il me dit qu'il voyait avec plaisir approcher sa fin, si c'était la volonté de Dieu. Il se faisait tard, il fallut penser a me retirer : nouvelles recommandations de prier et défaire
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prier pour lui, nouveaux adieux qui devaient, hélas ! être les derniers.
« Cette courte visite fut si consolante pour le malade qu'il en conserva le plus tendre souvenir. Il ne cessait de répéter : « Oh ! si l'on venait me voir encore une fois « de Billom, il me semble que je serais guéri. » Ce n'est pas qu'il craignit la mort, nous l'avons dit; au contraire il la voyait venir avec joie, et cherchait à consoler ses parents, en leur représentant qu'ils ne devaient s'attacher à rien de créé, pas même à leur fils, puisqu'il appartenait à Dieu avant de leur appartenir. Parmi les personnes qui lui donnaient des soins était sa marraine. Il aimait à s'entretenir avec elle des pratiques de piété qui étaient en usage au petit séminaire, et entre autres de la grande dévotion qu'on y avait pour la Mère de Dieu. Par ces discours et autres semblables le malade nourrissait la dévotion de ceux qui l'écoutaienl et enflammait sa propre dévotion. Il fit plus; en zélé serviteur de Marie il promit de lui ériger un oratoire dans sa chambre si elle lui rendait la santé. La nuit qui précéda sa mort, et trois heures seulement avant d'expirer, il demanda à la personne qui le gardait si elle était agrégée à quelque confrérie. Celle-ci lui ayant répondu qu'elle l'était non-seulement à une, mais à plusieurs, et qu'elle s'acquittait des pieuses pratiques que l'Eglise y avait attachées : « Yous êtes, lui dit-il, plus heureuse que « moi; vous pouvez prier et vous priez, mais moi je ne a le peux plus. »
Bientôt après, sentant s'approcher l'heure qui devait briser ses chaînes et lui ouvrir les portes de la bienheureuse éternité, il pria la même personne de lui réciter les litanies de la sainte Vierge. Il demanda ensuite à parler à son confesseur, qui fut aussi édifié de sa tendre piété qu'étonné de son invincible constance à supporter les douleurs et les angoisses de la mort. Ce fut le 1-i janvier 1828 qu'il rendit son âme à Dieu. La personne qui l'ensevelit trouva son crucifix appliqué sur sa poitrine avec une de ses mains, et l'image de Marie collée avec
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l'autre sur son cœur. Ouand même on ne saurait rien autre chose de lui, cette circonstance toute seule indiquerait suffisamment la mort d'un juste.
UE LA SIGONNIÈRE
(auguste FETinox).
Décédé le 18 avril 1828, à l'âge de 17 ans.
Auguste Ferron de la Sigonnière naquit au château de la Métrie près de Dinan, en Bretagne. Doué d'un caractère singulièrement aimable, d'une gaité douce et spirituelle, d'une imagination riche et d'un cœur excellent, il fit concevoir de bonne heure à sa famille les plus belles espérances. Il commença ses études au petit séminaire de Dinan, où son application et ses talents lui méritèrent des succès flatteurs. Parvenu en seconde, il témoigna un vif désir d'aller terminer ses études au petit séminaire de Sainte-Anne, près d'Auray. Sa mère, veuve depuis longtemps, ne put d'abord supporter l'idée de vivre loin d'un fils qu'elle aimait avec une tendresse extrême : elle craignait d'ailleurs que les maux d'estomac dont il se plaignait quelquefois ne prissent lût ou tard un caractère sérieux. Néanmoins, vaincue par Tes sollicitations redoublées de son fils, elle le laissa partir au mois d'octobre 1827.
Auguste n'a passé que quelques mois à Sainte-Anne, mais le souvenir des vertus qu'il a pratiquées vivra longtemps parmi ceux qui ont eu le bonheur de l'y connaître. Dans une maison ou la perfection consistait pour lui à observer exactement la règle, c'est-à-dire à ne rien faire d'extraordinaire, ses jours ont été pleins, sans offi-ir aucun de ces faits éclatants que l'on recherche de préférence, mais à tort, dans la vie des saints. Cependant nous avons recueilli de la bouche de ses condisciples
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quelques traits qui, bien que fort simples, ne laisseront pas de faire apercevoir les bontés de Dieu sur lui et sa fidélité à y répondre.
Dès le commencement de Tannée, Auguste sut par une conduite irréprochable, par une application soutenue, par des manières obligeantes, se concilier l'affection des maîtres et des élèves. Ses progrès dans les lettres furent rapides : il se plaça bientôt à la tête de la classe, et obtint constamment une des quatre premières places dans les compositions. Ennemi de ces lectures frivoles dont le résultat le plus ordinaire est d'ûter le goût des lectures sérieuses et utiles, il s'étudiait uniquement à former son esprit sur les vrais modèles. C'était un plaisir pour lui de lire Virgile et d'étudier Homère; mais il leur préférait de beaucoup les auteurs qui à la beauté du style ou des pensées unissent le mérite de la piété. Ceux.dc ses condisciples qui étaient placés près de lui à l'étude ont vu plusieurs fois son visage s'enflammer lorsqu'il lisait l'ouvrage de Lowth sur la poésie des Hébreux, ou les Oraisons funèbres de Bossuct.
Son ardeur pour l'étude était prodigieuse : tous ses moments étaient employés. Il fallut un ordre exprès de son professeur pour qu'il se dispensât, même vers la fin du carême oii il parut plus fatigué, d'aucun devoir de classe ou d'académie. Dans les moments libres, toujours attentif à sanctifier ses travaux, il s'occupait de préférence à mettre les psaumes de David en vers latins : à sa mort il en avait déjà terminé plusieurs.
Les succès de notre jeune élève répondaient à son application : jamais cependant ils n'excitèrent parmi ses rivaux les petites jalousies ordinaires aux écoliers plus amateurs de la science que de la vertu. Lorsqu'il fut indisposé, ses émules eux-mêmes lui prodiguèrent leurs soins; ils se montrèrent vivement affligés de la maladie qui l'enleva. Cette affection si tendre et si générale était la récompense de la modestie d'Auguste. Sa supériorité ne lui inspirait jamais ni fierté ni vanité. Il sentait trop bien de quel danger les talents sont pour ceux qui croient
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les posséder. Aussi, loin de s'en laisser éblouir et de s'abandonner aux rêves de l'imagination pour l'avenir, il faisait hautement profession de compter la science pour rien en comparaison de la vertu; il avait même coutume de dire que les grands succès sont quelquefois une punition que la justice divine inflige à des talents dont l'orgueil s'est prévalu. Il faisait servir cette réflexion et autres semblables à consoler ceux de ses condisciples qui s'affligeaient de leur peu de progrès.
La conduite d'Auguste dès son entrée à Sainte-Anne avait été régulière : elle devint édifiante et exemplaire à l'époque de la retraite annuelle, qui eut lieu comme de coutume pour les élèves du petit séminaire. C'était la première fois de sa vie qu'il participait à cette grâce, ce fut aussi la dernière : heureux de l'avoir mise à profit! Les grandes vérités de la religion, soigneusement méditées, le frappèrent vivement, et firent de lui un homme tout nouveau. 11 parait, d'après le journal qu'il fit des pensées qui l'avaient alors frappé, et d'après certaines paroles qui lui échappèrent, qu'il eut quelques pressentiments de sa fin prochaine ; mais ces avertissements secrets ne l'effrayèrent pas. Dans le monde, à un âge où l'on sait à peine ce que l'on fait, entouré de mille objets de distraction, Auguste avait pu négliger un instant ses devoirs religieux : depuis, plein de confiance en la miséricorde de Dieu, il s'était jeté dans ses bras comme dans le sein d'un bon père, et il avait trouvé le pardon et la paix.
Ces sentiments de confiance et d'amour furent ceux qui l'occupèrent principalement durant les exercices de la retraite, et ils ne sont jamais sortis de son cœur. On les retrouve à toutes les pages du journal où il se rend compte de ce qu'il éprouvait dans ces jours de grâce et de salut. Voici comme il termine le résumé de sa méditation sur le péché : « Quoi ! mon Dieu, après tant de « bienfaits je pourrais vous offenser encore ! Ah! plutôt « mourir mille fois... Oui, je fuirai le péché comme le « souverain mal, non pas à cause de l'enfer, mais parce
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« qu'il offense votre bonté infinie. » Dans la dernière page de ce pieux écrit il ne sait plus comment exprimer sa reconnaissance pour tant de grâces et de consolations qu'il a reçues pendant la retraite : il se plaint de n'avoir qu'un cœur; il appelle le ciel et la terre à son secours; il termine par ces mots : « 0 mon Dieu,, bénis- « sez ces résolutions; qu'elles soient pour moi le gage « de la vie éternelle! Ah! veillez sur moi, protégez-moi « pendant le cours si triste de cette vie, jusqu'au moment «heureux où j'irai vous aimer et vous bénir pendant « toute l'éternité. »
Auguste avait formé ses résolutions aux pieds de la croix, il les avait déposées dans le cœur de Jésus; il s'y montra fidèle jusqu'à la mort. Bien convaincu que de lui-même il ne pouvait rien, il savait aussi qu'une volonté généreuse, qui cherche en Dieu son courage et sa force, peut au dedans enchaîner toutes les passions et au dehors briser tous les obstacles que le monde et le démon multiplient sur nos pas.
Aussi, depuis la retraite, notre pieux écolier marcha-t-il de vertus en vertus. Le règlement de la maison devint encore plus sacré pour lui, et on ne le surprit jamais à l'enfreindre en quoi que ce fût. Ses communions furent plus fréquentes; il prit l'habitude de se présenter chaque semaine au tribunal de la pénitence, et toujours avec une modestie et une ferveur édifiante. A la sainte messe, et en général dans tous les exercices de piété, même dans ces courtes prières qui précèdent ou suivent les classes ou les études, son recueillement inspirait de la dévotion à ses voisins. Quelquefois, suitout lorsqu'il priait la très-sainte Vierge, il paraissait comme transporté; son visage prenait un air riant; il avait les yeux tendrement élevés vers le ciel ou fixés sur quelque image dévote : on l'aurait cru dans un saint ravissement, et on ne se lassait pas de le contempler en cet état.
La piété qui l'attirait si puissamment à Dieu ne nuisait en aucune manière à ses rapports avec le prochain ; au contraire, elle ajoutait à son affabilité, à sa bonté na-
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turelle les motifs les plus relevés. Quelqu'un de ses condisciples avait-il un sujet de peine, on le voyait accourir auprès de lui pour le distraire et adoucir son chagrin : il s'estimait heureux lorsqu'il avait pu rendre un service. Plein de compassion pour les pauvres, il ménageait avec soin l'argent destiné à ses menus plaisirs, afin de se procurer le bonheur de pourvoir plus abondamment à leurs nécessités. Un jour un enfant vint lui demander Paumône, disant que son père et sa mère étaient malades et qu'ils n'avaient pas même de pain. Ce que tu nous dis est-il bien vrai? lui demanda Auguste. Pour toute réponse l'enfant se mit à pleurer. Auguste à cette vue, vivement touché lui-même, donne au petit malheureux tout ce qu'il a d'argent sur lui, et détermine ses compagnons à en faire autant.
Avec un cœur aussi droit et aussi pur que tendre et compatissant, il ne pouvait manquer d'avoir pour la trèssainte Vierge tous les sentiments qu'un enfant bien né éprouve pour une mère. Il répétait souvent qu'il fallait avoir un cœur de bronze pour ne pas aimer Marie. Aussi se hàta-t-il de faire les démarches nécessaires pour entrer dans sa congrégation. Il ne redoutait qu'une chose, c'était de n'y être pas admis. « Je sais bien, disait-il, que «j'ai des défauts; mais on n'a qu'à m'avertir, j'essaie- « rai de me corriger. » Quelquefois il se laissait aller à ses craintes et à ses inquiétudes : « Non, je le vois bien^ « dit-il un jour à l'un des supérieurs en qui il avait une « grande confiance, non, l'on ne voudra pas me recevoir. « — Vous vous trompez, répondit celui-ci, soyez tran- « quille; je vous assure, moi, que vous serez reçu; mais « laissez écouler le temps que la règle et l'usage ont dé- « terminé pour éprouver les postulants. »
A ces pieux empressements d'Auguste, on peut juger de son bonheur lorsque, après quelques semaines d'épreuves qui lui parurent bien longues, il se vit enfin associé à la congrégation. Nous ne pouvons encore nous rappeler sans attendrissement la joie céleste qui brillait sur son visage, au moment où il prononça l'acte de con-
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sécration. Il était si ému qu'il put à peine prononcer la formule; mais ses paroles entrecoupées allaient au cœur de tous les assistants. Pendant la récréation suivante, il prit par le bras un de ses condisciples entré comme lui ce jour-là dans la congrégation, et, le conduisant un peu à l'écart, il lui demanda s'il n'avait pas ressenti une joie ravissante, au moment où il avait pris la sainte Vierge pour sa mère. « Pour moi, ajouta-t-il, j'étais si « heureux, que je nie croyais au ciel. J'éprouvais en « moi quelque chose de divin. Je jurais à Marie de l'ai- « mer toujours, de ne rien épargner pour la faire aimer. « Et puis, quand nous avons reçu Notre-Seigneur, quand « il est venu dans nos cœurs bénir nos promesses, ah! « quel moment ! Non, jamais je n'avais ainsi goûté le « bonheur. »
L'amour fdial qu'Auguste portait à la sainte Vierge, loin de se ralentir, n'a fait que croître jusqu'à sa mort. Son plus grand plaisir dans les récréations était de s'entretenir des vertus et des bienfaits de cette bonne mère. « Parlons donc de Marie, » disait-il à ses amis avec une touchante simplicité. Peu de jours avant sa dernière maladie, un élève placé à côté de lui en classe le vit lever les yeux vers le ciel avec une expression marquée de joie et de bonheur, au moment où l'on a coutume de réciter Y Ave, Mario. « Qu'as-tu donc? lui dit-il, après la prière. « — Rien, répondit Auguste. — Eh ! pourquoi donc « soupirais-tu? — C'est que j'avais du plaisir à prier la « sainte Vierge. »
Ainsi Dieu se hâtait d'enrichir pour le ciel cette âme si docile aux impressions de la grâce, qu'il allait bientôt appeler à lui. Auguste avait souffert quelques douleurs d'estomac pendant le carême, mais il n'en avait rien dit. Un de ses supérieurs, qui aperçut une légère altération dans sa santé , lui interdit le travail et lui proposa de quitter le maigre. Auguste répondit que son indisposition n'était rien, que ces maux d'estomac se faisaient sentir également les jours gras ou maigres, depuis plusieurs années, et qu'il ne s'en inquiétait pas.
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La semaine sainte arriva, et sa ferveur sembla redoubler encore; il aimait à méditer les souffrances de Jésus-Christ, il aimait à se tenir avec Marie au pied de la croix. On a trouvé dans ses papiers une prière qu'il adressait à la Mère de douleurs; elle est en vers latins. Ces vers sont les dernicis qu'il ait composés ; quand il y travailla, déjà il ressentait les atteintes de la maladie qui l'a emporté.
Le samedi-saint l'indisposition d'Auguste ne l'empêcha pas d'aller visiter les pauvres avec son professeur et quelques congréganistes de sa classe. Dans cette sortie, qui fut pour lui la dernière, une circonstance qui n'était rien en elle-même dévoila toute l'horreur qu'il avait pour les moindres fautes. On trouva un nid où il y avait des œufs. On se les partagea, et plusieurs proposèrent de les manger. Quelqu'un fait alors la remarque que les oeufs sont défendus clans la semaine sainte. Auguste jette aussitôt le sien, disant qu'il ne voudrait pas pour tout l'or du monde violer en quoi que ce put être la loi de l'Eglise. Lcà-dessus, un des élèves demanda s'il y aurait plus qu'un péché véniel à enfreindre l'abstinence des œufs. « Eh ! quand il n'y aurait qu'un péché véniel, a répondit-il avec chaleur, j'aimerais mieux mourir « mille fois que le commettre. »
Pendant les offices de la semaine sainte, pour aider un des plus jeunes élèves de la maison à captiver sa légèreté et son étourderie naturelle, on le plaça auprès d'Auguste. Celui-ci eut pour l'enfant qu'on lui confiait une extrême complaisance; il lui indiquait les diverses prières et les suivait avec lui. L'enfant s'y prêta d'abord assez volontiers; mais bientôt trouvant les offices trop longs pour lui, il s'amusa à tirer l'habit de son charitable voisin, il lui parla et le poussa pour l'obliger à répondre. Ces importunités étaient un supplice pour le pieux jeune homme, qui, pénétré de la sainteté du temps et du lieu, aurait désiré pouvoir se livrer tout entier aux affections que son cœur lui inspirait, sans cependant manquer à rien de ce que la charité demandait de lui. Enfin il se
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décide à laisser son livre entre les mains du petit étourdi, il s'éloigne un peu, et, les yeux baissés, il s'occupe en lui-même des grands mystères dont on célébrait la mémoire. Cela ne put arriver plusieurs fois de suite sans être remarqué par un de ses maîtres. 11 se douta de ce qui s'était passé, et après s'en être assuré, il crut devoir laisser à Auguste la liberté de satisfaire sa dévotion en le débarrassant d'un voisin si incommode pour sa piété.
Le Jeudi-Saint, Auguste avait fait sa communion pascale; il eut encore le bonbcur de communier le jour de Pâques. Peu d'instants avant la messe, une personne l'entendit pleurer dans un lieu où il se croyait seul. Il disait à voix basse, mais avec l'accent de la douleur : «Mon Dieu, mon Dieu, pardonnez-moi! je vous ai of- « fensé, mais je ne savais pas ce que je faisais alors... « Au nom de Jésus-Christ, qui va descendre dans mon « cœur, au nom de Marie, ayez pitié de moi ! »
Ce fut ce jour-là même que sa maladie se déclara par un malaise universel , auquel il essaya en vain de résister. Le lendemain matin, il lui fallut se rendre à l'infirmerie. En y entrant, il dit à deux de ses condisciples qui s'y trouvaient qu'il ne guérirait point. Les médecins ne connurent pas d'abord la nature du mal ; depuis, ils surent, mais trop tard, que c'était une inflammation d'entrailles avec un épanebement au cerveau, qui amène toujours le délire, et qui aboutit promptement à la mort, s'il n'est combattu de bonne heure par un traitement convenable.
Dès le premier jour, on put reconnaître et admirer la patience et la résignation du malade. Il prenait sans balancer tout ce qu'on jugeait à propos de lui offrir : « On « sait mieux que moi, disait-il, ce qui me convient. » Son état ne parut avoir rien d'alarmant jusqu'au dimanche suivant, J3 avril. Il disait de temps en temps à son professeur, qui était toujours à ses côtés : « Priez pour «moi! je souffre beaucoup; mais pour vous, ô mon a Dieu! je voudrais souffrir encore plus. » D'autres fois.
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« il ajoutait : Que je suis heureux d'être venu à Saintece Anne ! que je serais content d'y mourir ! »
Il aimait uniquement à entendre parler de Dieu, et voulait que ceux qui venaient le visiter Lui payassent chacun leur petit tribut de paroles édifiantes. Un de ses amis, qui se trouva court, fut obligé d'aller chercher un des infirmiers pour l'entretenir à sa place.
De temps en temps, l'ennemi du salut essaya de troubler sa paix en lui rappelant les fautes de son enfance. A ces allégations, il répondait constamment : « Mon Dieu! « vous savez que je m'en suis confessé de mon mieux. »
Le premier prix de diligence et le second d'excellence lui avaient été décernés à la distribution de Pâques; mais il était déjà alité lorsqu'on proclama son nom. Le professeur de rhétorique lui ayant apporté ses prix à l'infirmerie : « Ah! dit-il, dans l'état où je suis, on est « peu sensible à de pareils triomphes. Veuillez bien, « cependant, garder ces prix pour les envoyer à maman ; « ils lui feiont grand plaisir. »
Dans la nuit du dimanche de Quasimodo , vers les dix heures du soir, commencèrent les convulsions, avec des palpitations de cœur si fortes qu'on entendait les pulsations dans tout l'appartement. En même temps, le malade fut saisi du délire; cet état violent dura plus de quatre heures. Tandis qu'on lui appliquait des sinapismes aux pieds, il s'écriait : « Coupez, tranchez, tout va « finir... 0 mon Dieu ! venez à mon secours ! » Il sortit de cette première crise comme d'un profond sommeil : elle ne laissa aucune trace dans son esprit.
Le lendemain, son confesseur vint le voir; il lui demanda s'il ne désirerait pas l'entretenir en particulier : « Non, mon père, répondit Auguste, je n'ai rien qui me « gêne. » Alors il continua la conversation avec lui sur différents sujets sans laisser apercevoir aucun désordre dans ses idées. Tout à coup, il s'interrompt, balbutie quelques mots, et lui dit : « Soutenez-moi, mes yeux « se troublent; je vois tout noir. » Après un instant de silence, il s'écrie : « Allons, partons; je vais au ciel. 0
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« mon père ! c'est à vous què je dois mon bonheur; c'est « vous qui m'avez sauvé. Ah! ne me quittez pas. » En disant ces mots, il saisit le bras de son confesseur, pour qui il avait la plus tendre affection. Ainsi commença une seconde crise que l'on peut regarder comme la dernière, puisqu'il ne recouvra plus l'usage entièrement libre de la raison.
Ici devrait, ce semble, finir le récit des vertus d'Auguste; quelle édification en effet peut-on désormais attendre de lui? Ce n'est pas ainsi qu'en ont jugé ceux qui l'ont vu durant les quatre jours qu'il vécut encore. Les pensées religieuses étaient si profondément gravées dans son esprit et dans son cœur, qu'elles continuèrent à l'occuper tout entier après que la maladie lui eut ôté l'usage de la raison ; de sorte qu'au milieu même de ses accès de délire, on allait comme auparavant s'édifier auprès de lui. Le plus souvent, il croyait déjà jouir dans les cieux de ce qu'il avait le plus aimé sur la terre. Ses lèvres ne cessaient de répéter les noms de Jésus et de Marie. «0 Vierge immaculée ! s'écriait-il souvent, comme « vous êtes belle! Oui, vous êtes ma Mère. Laissez-moi « donc baiser vos mains, divine Marie. »
On l'entendit un jour soupirer et gémir, et bientôt après pousser des sanglots. « Calmez -vous donc, lui « dirent les infirmiers, vous vous fatiguez. — Non, non, « répondit-il, je veux pleurer; il est mort pour moi, il « est mort pour mes péchés; oui, c'est moi qui ai cruce cifié Jésus-Christ. » A ces mots, ses gémissements et ses cris redoublèrent. On ne put l'apaiser qu'en lui disant que Notre-Seigneur ne voulait pas qu'il pleurât davantage.
Avant sa maladie, Auguste s'était étudié à conformer tous ses désirs et toutes ses actions à la volonté divine. Ce fut en lui parlant encore de cette sainte volonté qu'on obtint jusqu'au moment de la mort tout ce qu'on désirait de lui. Il refusait quelquefois de prendre les potions qu'on lui offrait, parce que, disait-il, on n'a plus besoin de rien dans le paradis. « Prenez, lui disait-on, Dieu de-
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« mande cela de vous. — Est-ce bien sûr? répliquait-il. « — Sans doute. — Eh bien! donnez. »
Un soir, l'un de ses meilleurs amis priait pour lui aux pieds de la sainte Vierge, dans la chapelle de la congrégation. Il entend de grands cris qui partent de l'infirmerie et croit même distinguer son nom. Il accourt auprès d'Auguste, qu'il trouve dans une agitation extrême. Depuis plus de deux heures, trois hommes avaient peine à le contenir. « Te voilà enfin, s'écria Auguste en le « voyant; délivre-moi de ces bourreaux qui m'empêchent « de m'envoler au ciel. » Alors son ami lui ordonne au nom de Marie de rester tranquille; en même temps, il le prend par le bras et prie ceux qui le tenaient de s'éloigner. Auguste reste immobile sur son lit, et dit à voix basse : « Je t'en prie, demeure près de moi. Je n'ai plus « qu'un souffle de vie. Attends, nous partirons ensem- « ble. Je vois la sainte Vierge; dans un instant, elle vien- « dra nous chercher. » A ce langage , on s'aperçoit qu'Auguste était dans le délire ; mais à l'obéissance qu'il pratique, on reconnaît quel était le pouvoir de Marie sur son serviteur.
Dieu, par une bonté particulière, lui avait ôté le sentiment de ses souffrances. La veille de sa mort, toujours dans le même état de délire, il disait à l'un de ses supérieurs : « Quand nous étions à Sainte-Anne, nous ne « pouvions comprendre ce que c'était que le ciel ; mais «aujourd'hui, quel beau jour! 0 divine Marie! quel « torrent de délices! » En répétant ces derniers mots, il étendait les bras, comme pour s'élancer vers le ciel, sa poitrine se soulevait, sa figure était enflammée ; le bonheur se peignait dans tous ses traits, il semblait jouir déjà de la gloire des bienheureux.
Le jeudi 17 avril, à dix heures du soir, Auguste éprouva des convulsions encore plus violentes que toutes celles qui avaient précédé. Il paraît que dans cet instant l'enfer voulut livrer un dernier assaut à cette âme si chrétienne et si pure qui allait lui échapper pour jamais. « Ne vois-tu pas, dit-il à un de ses condisciples
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« qui l'assistait, ne vois-tu pas tous ces dénions qui veu- « lent me prendre? Les voilà, ils s'avancent... ils se jetce tent sur moi. — Eh bien! chasse-les, lui répond son a ami; invoque les saints noms de Jésus et de Marie. » Auguste répéta plusieurs fois d'une voix forte ces noms sacrés, puis il ajouta d'un air tranquille : « Enfin, ils sont partis. »
Le vendredi, vers une heure du matin, la crise cessa. Épuisé d'efforts, le malade retomba sur son lit; son pouls n'avait plus de mouvement. On vit que la mort approchait, et l'on courut appeler le confesseur. Le délire habituel d'Auguste avait fait différer jusque-là l'extrême-onction. Le confesseur se hâta de la lui donner, avec une dernière absolution, et de lui appliquer les indulgences de la bonne mort. Les prières n'étaient pas encore terminées qu'Auguste avait cessé de souffrir. 11 expira paisiblement, semblable à un homme qui s'endort.
Cette mort fit une vive et douce impression sur les élèves du petit séminaire. Plusieurs, en voulant prier pour le repos de son âme, se sont surpris lui adressant leurs prières à lui-même. Dans toutes les conversations on ne s'occupait plus que de ses veitus, de ses souffrances, et même de son édifiant délire. Tous répétaient qu'ils se trouveraient heureux de mourir comme leur pieux condisciple, et s'ils versaient des pleurs, c'était moins sur lui que sur eux-mêmes.
HALLEZ.
HALLEZ
(AUGBs^tE-JOSEPH).
Décédé le 27 mai 1828, à Page de 19 ans.
Auguste-Joseph Hallez naquit à Lille. Les souffrances continuelles de sa mère, pendant les cinq années qu'elle vécut encore après la naissance de cet enfant, et d'autres malheurs qui affligèrent en même temps sa famille, ne permirent pas à ses parents de faire tout ce que leur piété aurait désiré pour sa première éducation. Cependant il montra dès lors pour les vertus de son âgé, et surtout pour l'obéissance, une inclination qui avait quelque chose de remarquable. Au milieu de la chaleur des jeux les plus bruyants, s'il s'agissait pour les joueurs de franchir des limites assignées ou d'enfreindre quelque ordre donné, on voyait le petit Auguste, quoique naturellement plein de feu, s'arrêter tout court et protester qu'il ne voulait pas désobéir : l'air assuré qu'il prenait alors imposait à ses camarades; ils se regardaient en silence, et entraînés par son exemple, ils se décidaient à obéir.
Il parait que notre Seigneur commença de bonne heure à lui faire vivement sentir lts impressions de sa grâce; tout jeune encore, il s'affectionna aux exercices de piété. Le goût de la prière, il est vrai, ne le délivrait pas des fautes légères où l'entraînaient sa vivacité et son extrême impétuosité; mais il le disposait à combattre un jour avec succès les défauts de l'âge et du tempérament.
Ce moment ne se fit pas longtemps attendre : Auguste fut confié à un prêtre vertueux qui se chargea de cultiver ses heureuses dispositions pour la science et pour la vertu. Il y avait des rapports frappants entre le caractère
HALLEZ.
du maître et celui du disciple, entre autres, une certaine force d'âme qui portait le premier à embrasser généreusement tous les travaux de la vertu, et qui donnait au second le courage de suivre son guide. On vit bientôt Auguste remporter sur lui-même des victoires complètes en cédant sans hésiter à ceux qu'il pouvait regarder comme ses égaux, même dans les occasions où sa fierté naturelle aurait rendu auparavant sa résistance invincible. Mais en même temps, Dieu commença à multiplier pour lui les combats; et si sa vie depuis ce moment n'a pas été longue, on peut dire qu'elle n'a pas été sans douleurs. Celui qui compte les soupirs de ses élus a pu seul apprécier les mérites d'Auguste; car par une disposition particulière de sa providence, il n'en a guère laissé paraître aux yeux des hommes que ce qui pouvait l'humilier.
A l'époque dont nous parlons, sa vivacité, sa gaieté habituelle semblèrent s'éteindre; on ne reconnaissait plus en lui cet esprit si prompt et si facile, qui étonnait durant ses premières études. 11 semblait frappé d'une sorte de stupidité. Si on le chargeait d'une commission, la bonne volonté qu'il y portait ne l'empêchait pas de la saisir mai, et d'y réussir encore plus mal. On ne comprenait rien à un tel changement. La cause en était tout entière dans les peines intérieures qui troublaient alors son âme, dans les scrupules qui tirent son tourment durant plusieurs années. En proie à ces cruelles épreuves, il les supporta avec une constance bien supérieure à son âge, quoiqu'il eût presque toujours la douleur de se croire privé de la grâce et de l'amitié de Dieu. Les personnes qui le connaissaient et qui l'aimaient le plus, trompées par les apparences, regardèrent alors sa piété comme l'effet de l'illusion; elles le crurent, elles le firent croire à d'autres, même à celles qui par état et par devoir avaient à le diriger; de sorte qu'Auguste se trouva quelque temps en butte à une persécution générale, sans trouver, même au tribunal de la pénitence, le consolateur et le guide dont sa jeunesse et son inexpérience
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semblaient ne pouvoir se passer. Dieu lui restait; il fut son maître intérieur, son invisible soutien, il le fit triompher des épreuves les plus a mères pour le cœur et les plus pénibles pour la conscience.
Un nouveau surcroît d'affliction pour lui fut d'avoir à vivre avec des étudians dont la vie contrastait entièrement avec la sienne. Inaccessible au respect humain, Auguste se déclara ouvertement pour la vertu, pour la religion. Il ne craignait point de reprendre ceux qui osaient se permettre devant lui des propos messéants, et il le faisait avec une franchise si aimable qu'il était difficile de se fâcher de sa liberté. Plusieurs se contenaient en sa présence, quelques-uns écoutaient ses conseils et renonçaient à leur vie déréglée. C'était la plus douce récompense de son courage à soutenir le parti de la religion et des mœurs. D'autres s'endurcissaient et prenaient plaisir à le harceler d'injures et de sarcasmes. Plus d'une fois même ils le maltraitèrent; et ce fut à ces voies de fait qu'il dut un violent mal de tête dont il souffrit longtemps. Auguste savait se posséder dans ces occasions critiques : quand on voulait bien l'entendre, tantôt il répondait à des injures par des raisons, tantôt il faisait retomber le ridicule sur ceux qui se permettaient de railler la dévotion , et savait mettre les rieurs de son côté; d'autres fois enfin, lorsqu'à l'impiété se joignait l'obscénité, il se retirait en silence, mais d'un air qui témoignait assez l'aversion et le mépris que lui inspiraient ces abominations.
C'était surtout dans la prière et dans la fréquentation des sacrements qu'il avait puisé celte force surnaturelle qui le rendit comme invulnérable à tous les traits de l'enfer. Dès l'enfance il s'affectionna tellement à converser avec Dieu que de temps en temps il lui arrivait de se lever la nuit pour prier. Il servit tous les jours la messe durant sept années de suite avec une dévotion admirable dans un enfant de son âge : après avoir rempli cette fonction, il allait derrière l'autel passer encore quelque temps en adoration, puis il se rendait à ses de-
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voirs. Le soir eu revenant du collège, s'il rencontrait une église où Ton donnât le salut, il ne manquait pas d'y assister, consacrant ainsi à la religion un temps que les autres donnent au jeu. Il allait ordinairement communier dans une chapelle écartée où, loin du tumulte et du bruit de la terre, il s'entretenait longtemps avec son Seigneur et son Dieu : une personne qui l'a quelquefois observé dans ces moments si délicieux pour lui a assuré que sa figure portait alors l'empreinte d'une paix toute céleste. Ces jours-là il passait la matinée entière à l'église.
Une âme aussi pure, aussi unie à notre Seigneur, ne pouvait ne pas sentir le prix de l'humilité chrétienne. Cette vertu lui inspirait de dérober, autant qu'il lui était possible, ses pratiques de dévotion aux yeux des hommes; elle lui inspirait de dérober également à leur connaissance les victoires qu'il remportait sur ses rivaux dans les compositions classiques : quand il avait obtenu la première place, ses parents pour le savoir étaient obligés de l'interroger. Si l'on faisait son éloge en sa présence, l'air de mécontentement qui se peignait sur son visage suffisait le plus souvent pour mettre fin à des louanges dont il se croyait très-indigne : aussi ne pouvait-il souffrir qu'on lui attribuât ou plus d'esprit ou plus de piété qu'aux autres. Son humilité était fondée sur le vif sentiment qu'il avait des fautes qui lui échappaient : ce sentiment, joint à sa tendance au scrupule, les grossissait à ses yeux; il les exagérait lui-même au sacré tribunal, au point d'embarrasser quelquefois ses confesseurs, qui, avant de bien connaître toute la délicatesse de sa conscience, étaient tentés de le juger un grand pécheur. Il s'affligeait de ses fautes jusqu'à un excès qui le portait à l'abattement ; aussi ses directeurs n'avaient-ils jamais qu'à l'encourager et à ranimer sa confiance en Dieu.
Sévère pour lui seul, Auguste était plein d'indulgence pour les autres; il ne se permettait ni de censurer leurs travers, ni de relever leurs défauts : si on les critiquait
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devant lui, ou il essayait de les excuser, ou il cessait de prendre part à la conversation.
Sa condescendance pour le prochain ne nuisait point à son zèle pour la gloire de Dieu; il en était dévoré. La vue des désordres publics l'affligeait amèrement, et il en parlait avec beaucoup de feu. Un jour s'entretenant avec une personne pieuse du dépérissement de la foi et des progrès de l'irréligion, il lui fit entendre clairement que de nouvelles persécutions, de nouveaux combats étaient encore réservés aux vrais enfants de l'Eglise; mais la vue de ce triste avenir n'abattait pas son cœur, elle le fortifiait : « Que nous serions heureux, dit-il à « cet ami, que nous serions heureux de mourir pour la « foi ! » j
Sa charité pour les pauvres, pour tous les malheureux, était aussi active que tendre et compatissante; elle ne se bornait pas aux besoins corporels, elle s'étendait avec plus de ferveur encore aux besoins spirituels. Avec quelle bonté et quelle vigueur en même temps ne savait-il pas exhorter et reprendre! Comme il savait se plier aux différents caractères! Tantôt il s'armait de fermeté, tantôt il prenait le ton de la prière; quelquefois un signe de sa part, son silence même était un avertissement efficace.
Cependant Auguste, plein du désir de servir le Seigneur avec plus de perfection, sentait qu'il lui manquait bien des choses pour y parvenir, et que l'état religieux seul pouvait satisfaire son cœur : cet état était à ses yeux un asile de bonheur au-dessus duquel il ne voyait que le ciel. Mais il n'osait rien se promettre, aucune voie ne semblait pouvoir s'ouvrir pour le rapprocher de ce terme : tout s'y opposait au contraire, et plus que tout le reste, la volonté de ses parents, qui craignaient de se voir enlever pour toujours un enfant si digne de leur affection. Au mois d'août 1827 il confia ses peines à une personne pieuse. «Voilà les vacances, lui dit-il, faudra- «t il encore retourner au collège? Ne pourrai-je donc '< janais espérer d'entrer à Saint-Acheul? » On lui ré-
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pondit qu'il devait mettre sa confiance en Dieu, et intéresser la sainte Vierge en sa faveur; que, remise entre ses mains, cette affaire deviendrait très-facile : « Hé bien! « dit-il, je vais lui recommander mes intérêts, lui en « laisser le soin, et ne plus m'en inquiéter. » Sa confiance ne fut pas trompée; la Providence commença à se déclarer, la sainte Vierge l'environna de sa protection, les répugnances de sa famille s'évanouirent , des ressources inattendues se présentèrent, et Auguste au comble de ses vœux entra à Saint-Acheul au mois d'octobre 1827.
Tout dans cette nouvelle situation lui parut plein de charmes; la règle de la maison était sa boussole, l'obéissance faisait ses délices : aux anciennes agitations de son âme avaient succédé le calme et la paix : il pouvait servir Dieu sans contrainte, il était heureux.
Mais des excès de travail avaient depuis longtemps altéré sa santé; elle avait encore plus souffert des peines intérieures de ses premières années; enfin une tristesse habituelle, causée par les combats que son innocence avait eu sans cesse à soutenir au dehors, avait miné son tempérament, et déposé dans son sein le germe des douleurs au milieu desquelles il termina sa vie. Il en sentit les atteintes le jour même de son entrée à Saint-Acheul; le mal redoubla par les efforts qu'il eut à faire pour suivre le cours d'humanités. Bientôt sa poitrine affaiblie ne lui permit presque plus aucune application; une demi-heure de travail l'épuisait, et s'il obtint des succès, il les dut, soit à sa facilité naturelle, soit au secours du ciel qui récompense ainsi quand il le veut les vertus de l'écolier chrétien.
Après quelques mois la nature succomba, Auguste cracha le sang, et fut trois semaines sans pouvoir presque ni quitter le lit ni prendre de nourriture. C'était comme un premier essai que le Seigneur faisait de sa résignation dans les souffrances qui devaient achever de le purifier. Auguste se montra docile aux desseins de la Providence, il endura tout avec fermeté, sans aucune
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autre vue que d'accomplir la sainte volonté de Dieu. Peu à peu cependant sa santé sembla se rétablir, elle lui permit même de reparaître en classe. Il profita de ces moments de répit pour s'attacher plus étroitement à la sainte Vierge ; il demanda et reçut le scapulaire; il sollicita l'entrée dans la congrégation qui lui est consacrée : sa fidélité à la règle, son exactitude à tous ses devoirs, l'esprit d'obéissance dont il se montrait pénétré, tout prouva qu'il était digne d'être compté parmi les enfants de Marie. Au moment où il allait être admis, son mal le reprit avec plus de violence et ne le quitta plus. Fixé sur un lit de douleur, sa grande peine, la seule dont il se plaignit, était de ne pouvoir s'occuper de Dieu comme il l'aurait voulu. Cette idée, qui était un reste doses anciennes anxiétés, se joignait aux douleurs du corps, pour l'attacher tout entier à la croix. Un de ses frères habitait comme lui Saint-Acheul. « Viens souvent me « parler du bon Dieu, lui disait le malade, il n'y a que « cela qui me console. Eh ! pourquoi, demandait son « frère, pourquoi donc te livrer ainsi à la tristesse, mon « cher Auguste? Qu'es-tu venu chercher ici? N'est-ce « pas Dieu seul? — Oui, Dieu seul, » répondait Auguste, et alors la paix rentrait dans son âme.
C'était encore au nom de Marie, do sa bonne Mère, comme il l'appelait, qu'on voyait la joie remplacer subitement la tristesse et rejaillir jusque sur son visage. Depuis longtemps il s'était déclaré son fils, il avait pris l'habitude de recourir à elle avec une confiance toute filiale. « Ma mère est morte, disait-il quelquefois, mais « j'en ai une autre qui est dans le ciel. » Lorsque, d'après la décision du médecin, on lui annonça qu'il lui faudrait aller respirer l'air natal, il laissa d'abord échapper cette plainte : « Je croyais que la sainte Vierge ne « m'avait pas amené ici pour m'en tirer si tôt. » Mais bientôt il rentra dans son abandon ordinaire aux volontés du Seigneur, et laissa faire tout ce qu'on voulut. Il n'exprima qu'un seul désir, celui d'entrer dans la congrégation avant de quitter Saint-Acheul. Un tel désir,
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soutenu d'une vie si éprouvée et si pure, ne pouvait être frustré. La veille de son départ, après avoir reçu la sainte communion, il lui fut permis de prononcer la formule de sa consécration à la Reine des Anges.
On avait cru remarquer un peu de mieux dans l'état du malade; sur les instances réitérées des médecins, Ton s'empressa d'en profiter, sans qu'Auguste dit un seul mot soit pour avancer soit pour retarder le départ. Telle avait toujours été sa pratique. L'infirmier qui le soignait depuis longtemps en était dans l'admiration. « Quel bon enfant ! disait-il. Il ne se plaint de rien, ne « demande rien, ne refuse rien; il est toujours occupé « de Dieu et de la sainte Vierge ; on fait de lui tout ce f< qu'on veut. » Auguste sentait vivement les bons offices qu'on lui rendait : par une parole affectueuse ou par un sourire aimable, il tâchait d'adoucir à ceux qui le servaient les fatigues que leur occasionnait sa maladie. Au moment du départ il chargea son frère de témoigner sa reconnaissance à ceux des supérieurs qu'il n'avait pu voir, à ses maîtres, aux infirmiers, enfin à tous ses pieux condisciples : son cœur se croyait redevable envers tous du bonheur dont il avait joui à Saint-Acheul.
Il partit pour Lille dans les derniers jours de mars. Les circonstances de sa maladie depuis ce moment nous ont été transmises par un de ses frères qui ne le quitta plus jusqu'à sa mort. Voici ses paroles : « Notre bon Auguste, dit-il, est arrivé ici à Lille après avoir beaucoup souffert des fatigues du voyage. Le lendemain, qui était le dimanche des Rameaux, son état avait empiré. Il me proposa de lui lire quelques passages de la Passion de Notre-Seigneur, et de réciter quelques prières k la sainte Vierge, entre les mains de laquelle il avait remis tous ses intérêts. Sa confiance en elle était sans bornes. Pendant toute sa maladie il voulut avoir son image sous les yeux. Quand il avait la force de parler il aimait à exalter ses grandeurs, à raconter quelques traits de sa bonté, à dire la dévotion qu'on a pour elle à Saint- Acheul. 11 m'entretenait souvent des avantages de la
HALLE
congrégation établie sous son nom, des saintes pratiques et des bonnes œuvres dont on s'y occupe, des services qu'on y rend aux malheureux dans les prisons et dans les bôpitaux. Lorsque le mois de Marie approcha, il voulut qu'on exposât la statue de la sainte Vierge dans un oratoire bien décoré où il se proposait de faire avec toute la famille les exercices propres à ce mois de bénédiction.
« J'avais toujours tâché de me réserver des moments dans la journée pour l'aider à remplir ses pratiques de piété. Mon but était non-seulement de l'édifier et d'entrer dans ses vues, mais encore de prévenir l'ennui et les pensées affligeantes. On crut que ces pratiques captivaient l'attention du malade au delà de ce que permettait son état, et on les interdit. Bientôt sa gaieté parut s'évanouir ; ses maux plus compliqués, les remèdes qu'il fallait employer, la cessation des secours spirituels, tout sembla se réunir pour imprimer à son âme une teinte de tristesse et de mélancolie, sans altérer toutefois sa constance et sa résignation. Comme je m'efforçais quelques jours après de le rappeler à la gaieté que je lui avais vue : « Gomment veux-tu que je sois gai? me « répondit-il, tu me laisses tout h moi-même; plus de « lectures, plus de prières, plus rien.» Je recommençai donc à lui faire des lectures, mais extrêmement courtes; c'étaient ordinairement quelques versets de Y Imitation. En finissant je recevais du malade un sourire de satisfaction et de reconnaissance.
« Au commencement du mois de mai, nous eûmes encore le bonheur d offrir ensemble à Marie le tribut journalier de nos hommages. Il espérait, en vertu des prières qu'on faisait pour lui, obtenir sa guérison. Notre- Seigneur en avait disposé autrement, il lui préparait une faveur plus précieuse, celle d'une heureuse mort. Ses douleurs augmentèrent, et avec elles sa patience et son abandon à la volonté divine. »
Ici nous interrompons la lettre du frère d'Auguste, pour entendre un témoin oculaire, confident de ses
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pensées les plus secrètes. « Il sera, dit-il, longtemps présent à mon esprit ce moment où, transporté d'amour pour son divin Sauveur, il s'écria que « le ciel était pour « lui une conquête assurée, et que toute crainte de le « perdre était bannie de son cœur. » Quelle confiance! mais aussi par quelle vie n'avait-il pas acquis le droit de compter sur les bontés de Dieu à son égard! Toujours le premier de ses soins avait été de purifier son âme des fautes les plus légères, il en fut de même pendant cette dernière maladie. Un ministre du Seigneur venait-il le visiter, il le recevait comme un ange envoyé de Dieu pour dissiper les troubles qui s'élevaient quelquefois dans son âme. Il demandait à lui parler en particulier, et c'était toujours ou de l'amour infini de Dieu pour les hommes, ou de la peine qu'il ressentait de n'avoir pu empêcher que ce Dieu de bonté ne fût offensé par les pécheurs. Au sortir de ces pieux entretiens où il épanchait son cœur, on le voyait tout rayonnant de joie lever les yeux, au ciel comme pour s'élancer vers le souverain bien. »
Maintenant nous laisserons parler le père même d'Auguste dans une lettre écrite peu de temps après sa mort. « Durant les deux mois qu'il a passés à la maison, notre cher malade n'a pu se lever que deux fois et seulement pour quelque minutes. C'est dans le lit qu'il a fait sa communion pascale. Il aurait bien voulu communier souvent, mais des circonstances particulières y mirent obstacle, aussi bien qu'au désir qu'il exprimait souvent d'aller mourir à Saint -Acheul. Lorsque je lui proposai les sacrements pour la fête de la Pentecôte : « Oh! « papa, me dit-il, qu'il me faudra de temps pour bien « m'examiner! Je n'ai peut-être jamais fait une bonne « confession, faute de contrition et d'amendement. — « Ne comptes-tu point , lui dis-je, sur les bontés de « notre Dieu? as-tu oublié qu'elles sont infinies?» Après quelques mots d'encouragement, je voulais lui rappeler le bon pasteur, l'enfant prodigue, ces paraboles touchantes qui l'avaient si fort attendri, lorsqu'il les enten-
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dait, étant encore tout petit, dans ies explications que je faisais du catéchisme à mes enfants. Mais en ce moment son esprit s'égara, ses idées, ses paroles n'avaient plus de suite. Je me retirai le cœur percé de douleur. Le lendemain, revenu à lui-même, il désira faire sa confession, et la fit à plusieurs reprises. Je remarquai que chaque fois son teint restait enflammé, que la fièvre redoublait, qu'il demeurait comme absorbé jusqu'à la nuit. La veille de la Pentecôte arriva, c'était le jour assigné pour la communion. Auguste reçut Notre-Seigneur en viatique, et pour la dernière fois. Ce ne fut pas avec sa sérénité ordinaire : il avait part alors au calice d'amertume qui achève de purifier les élus. Plein de la pensée qu'il allait bientôt paraître devant le souverain Juge, il ne laissa pénétrer dans son âme que les sentiments du respect et de la soumission.
« Vers le soir, le mal augmenta, la tête se perdit par intervalles. Quand il fut plus maître de lui-même, des peines de conscience et des inquiétudes vinrent le travailler de nouveau, pour faire place ensuite aux agitations du délire. Le lendemain, jour de la Pentecôte, on se mit en devoir de lui administrer l'extrême-onction. Aux premières paroles que le prêtre lui adressa, il parut reprendre toute sa présence d'esprit, et il reçut le sacrement des mourants avec autant de calme que de piété. Mais cela dura peu; bientôt la fièvre redoubla: trois fois dans la soirée il voulut s'échapper du lit. Il semblait combattre un ennemi invisible, disant avec chaleur : « Non! non! » puis il priait, puis il prenait à haute voix la défense de la religion. Les pensées qui tiennent à la foi paraissaient seules l'occuper fortement.
« Au milieu de ces combats où son esprit s'exaltait et s'égarait souvent, dès qu'il apercevait son directeur, il le saluait avec un sourire gracieux, il lui tendait les bras pour l'embrasser, et retrouvait assez de raison pour lui ouvrir son cœur. Dans une de ces visites où ce bon prêtre cherchait à le consoler : « Ah! monsieur, lui dit-il, « qu'il faut être pur pour paraître devant Dieu ! » Le jour
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de sa mort au matin, il lui dit : «Savez-vous bien, mon- « sieur, qu'il n'y a plus de place pour moi dans Tenet fer? J'en ai une dans le paradis. » Dans la soirée du lundi de la Pentecôte, un de ses anciens condisciples vint le voir. Je le conduisis à sa chambre. Arrivé près du malade, l'altération de ses traits me frappa. «Monc sieur, dis-je à son ami, commencez les prières, il est « temps. » Le jeune homme interdit hésite. Je lui mets le livre en main et je me jette à genoux. Mais bientôt je sentis la nécessité de me retirer. » Le cœur d'un père n'a pu voir ces douloureux moments avec assez de calme pour nous en transmettre le détail.
Nous apprenons par la lettre de son frère que le matin qui suivit cette triste nuit, le moribond avait les yeux pleins de larmes. On lui en demanda la raison : « J'ai vu « l'éternité, » répondit-il. Enfin à la dernière heure, le calme fut rendu à son âme, et il s'endormit tranquillement dans le Seigneur. Auguste avait toujours aimé la sainte Vierge comme sa mère; elle lui ménagea, pour dernier gage de sa tendresse maternelle, la faveur de mourir dans le mois qui lui est consacré. Longtemps après qu'il eut expiré, on remarquait encore sur ses lèvres un doux sourire, et dans tous ses traits un air de paix et de joie qui semblait attester son bonheur.
MALOT
ANTOINE -EUGÈNE
Demie le 27 août 1828, à l'âge dè 24 ans.
Antoine-Eugène Malot, né à Flixecourt, diocèse d'Amiens, fut, comme ses frères et sœurs, mis par ses parents sous la protection de la très-sainte Vierge. On remarqua en lui, dès sa plus tendre jeunesse, beaucoup de docilité, de candeur et de modestie, et surtout un grand
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éloignement pour tout ce qui aurait pu porter la moindre atteinte à la précieuse vertu , le plus bel ornement du premier âge : de sorte que Ton put dès lors présumer qu'il conserverait toujours intacte la grâce du saint baptême. Aussi cet enfant de bénédiction était-il de la part de ses parents l'objet d'une prédilection particulière, et personne n'en fut jaloux, parce que la cause en était bien juste et bien connue.
À l'âge de douze ans il fut admis à faire sa première communion. Une piété depuis longtemps soutenue, une promptitude étonnante à entrer dans toutes les pratiques qu'on pouvait lui suggérer pour le disposer plus parfaitement à cette grande action, le distinguèrent entre tous les enfants de son âge, et lui attirèrent les grâces qui influèrent sur tout le reste de sa vie. Le curé de la paroisse, prêtre aussi éclairé que zélé, ne put s'empêcher de témoigner son admiration et les espérances que lui donnaient de si heureux commencements.
C'est à cette époque qu'Eugène déclara plus ouvertement l'inclination qu'il se sentait pour l'état ecclésiastique. Son père lui ayant demandé ce qui le portait à choisir cet état : « C'est, répondit l'enfant, parce qu'on y « a plus de facilité pour faire son salut. » Ses religieux parents se gardèrent bien d'opposer aucun obstacle à un désir fondé sur des intentions si pures, et dont tout favorisait l'accomplissement. En effet, la maison paternelle était un pensionnat qui, bien que placé à la campagne, jouissait d'une certaine réputation, parce que la famille entière y mettait la vertu en honneur autant par ses exemples que par ses leçons. Eugène y commença donc ses études et les suivit avec un courage qui ne se démentit jamais. Loin de se prévaloir du titre d'enfant de la maison, pour affecter un air de supériorité sur les autres élèves, ou pour prétendre à quelque privilège , il se montra toujours le plus exact, le plus appliqué, le plus régulier de tous. Complaisant et obligeant envers ses condisciples, il se prêtait de bonne grâce à leurs désirs autant qu'il les trouvait d'accord avec la règle. Les
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jeux bruyants n'étaient pas de son goût; il y entrait néanmoins pour ne point se singulariser, et faisait ainsi des sacrifices secrets d'autant plus méritoires devant Dieu qu'ils échappaient davantage aux regards des hommes.
Cette élévation de vues, si rare parmi les chrétiens même qui font profession de piété, indique assez quels progrès, tout jeune encore, il avait déjà faits dans la vie intérieure. 11 portait toujours sur lui et souvent à la main, le Manuel du Pénitent et le Combat spirituel, dont les maximes éclairaient son esprit et nourrissaient son cœur.
Sans autre maître que le Saint-Esprit, il se forma au saint exercice de la méditation ; le Seigneur, qui aime à se communiquer aux âmes pures, lui donna tant d'attrait pour l'oraison que, depuis sa première communion, il prit l'habitude d'y consacrer une partie de la nuit. C'est ce qu'atteste un témoin oculaire. «J'ai couché, dit-il, plusieurs années dans la même chambre qu'Eugène : je ne me rappelle pas l'avoir vu une seule fois se mettre au lit. La longueur des prières qu'il ajoutait à celles qu'on faisait en commun me donnait tout le temps de m'endormir. Je ne saurais dire jusqu'à quelle heure il prolongeait ses veilles: je sais seulement que plusieurs fois , m'étant réveillé par hasard à une ou deux heures de la nuit, je le voyais encore dans l'obscurité à genoux, et toujours à une certaine distance de tout ce qui aurait pu lui servir d'appui. J'avoue que je n'ai jamais eu le courage de l'interrompre, ni d'en venir à des représentations que l'âge et l'amitié me donnaient peut-être le droit de lui faire. J'étais arrêté par la confusion que cela lui aurait causée; aussi n'a-t-il jamais soupçonné qu'il eût été découvert. »
Il y a toute apparence qu'Eugène, forcé d'interrompre cette sainte pratique pendant les années qu'il passa loin de sa famille , la reprit dès qu'il le put sans blesser l'obéissance. En effet, on a trouvé sur sa table, après sa mort, un papier contenant un règlement où les heures
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de tous les exercices sont soigneusement indiquées, excepté pourtant l'heure du coucher, sans doute parce qu'il la retardait indéfiniment au gré de celui dont l'entretien faisait ses délices.
Dieu traite ses serviteurs selon leurs forces, et les faveurs sensibles qu'il leut accorde ne sont ordinairement qu'un moyen de les préparer à beaucoup souffrir pour leur bien spirituel. C'est ce qui arriva à Eugène. Combien d'autres auraient succombé aux épreuves qu'il eut à soutenir ? elles semblaient intolérables parce qu'elles étaient de tous les jours, et de nature à produire l'impatience et le découragement. «Pour moi, dit le témoin déjà cité, je tremble encore d'y penser; non, je n'ai connu qu'Eugène qui fût capable de les supporter avec tant de courage et de résignation. Oh! que mon cher Eugène a dû souffrir ! quelle vertu il lui a fallu, dans un temps surtout où il n'avait personne pour lui donner conseil! Epreuves de toutes les espèces... il les a soutenues sans jamais laisser échapper un murmure. Vu la singularité , la diversité, la continuité de ces épreuves, je regarde sa conduite comme l'effort d'une vertu extraordinaire. » Le témoin de l'héroïque patience d'Eugène n'a pas cru devoir entrer dans aucun détail sur la nature des contradictions dont ce vertueux jeune homme fut abreuvé : nous imiterons une discrétion commandée sans doute moins encore par la prudence que par la charité.
Eugène ayant terminé ses humanités dans la maison paternelle, fut admis en 1823 au petit séminaire de Saint-Acheul. Il y parut dès les premiers jours tel qu'il se proposait d'être jusqu'à la fin. Modèle accompli d'obéissance et de ponctualité, il ne lui arriva jamais de violer sciemment la moindre règle. Son exactitude était telle qu'il n'aurait pas achevé une phrase commencée, au premier coup de la cloche qui annonçait le temps du silence. On l'a vu quelquefois, après avoir obtenu une permission, s'arrêter tout court et rebrousser chemin parce que, craignant de ne s'être pas assez clairement
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expliqué, il doutait de l'intention de celui qui la lui avait accordée. Ce n'était chez lui ni scrupule ni petitesse d'esprit : fidèle imitateur des saints de Gonzague et Stanislas Koslka, dont il avait lu et étudié la vie, il voulait que l'obéissance réglât toutes ses démarches. Guidé par cet esprit de foi, qui dans les supérieurs sait découvrir la personne même de Notre-Seigneur, jamais il ne lui vint en pensée d'éluder ou d'interpréter les ordres qu'ils lui donnaient; un simple désir de leur part était pour lui la volonté de Dieu. Aussi ne perdait-il pas de vue sa présence ; tout la lui rappelait : les choses les plus indifférentes, les événements où les autres ne voyaient rien que de naturel, étaient pour lui des sources de réflexions pieuses et de saintes affections.
Véritablement humble, il se regardait comme le dernier de tous; l'avertir d'un défaut, c'était l'obliger sensiblement. Que le défaut fût réel ou apparent, il en convenait toujours ; et cet aveu avait dans sa bouebe un ton de simplicité et de conviction qui ne se trouve que chez les saints. Les contradictions, les humiliations les plus imprévues ne le déconcertaient nullement : il les recevait avec une joie intérieure qui éclatait jusque sur son visage : de sorte que les supérieurs n'avaient besoin de recourir à aucune précaution, à aucun adoucissement dans les observations qu'ils avaient à faire.
On était parfois obligé de le mettre en garde contre une certaine lenteur naturelle; on se plaisait même à en exagérer les suites à ses yeux : loin de s'excuser, il remerciait avec un sourire aimable, il demandait comme une grâce qu'on ne l'épargnât pas; et quelques reproches qu'il reçût , il trouvait toujours qu'on avait pour lui plus de ménagements qu'il n'en méritait. Les refus les plus contrariants, les nouvelles les plus fâcheuses n'altéraient en rien la paix de son âme et la sérénité de son visage.
Il est presque superflu de parler de sa charité pour ses condisciples et de son attention à ne blesser personne; durant les cinq années qu'il passa à Saint-Acheul,
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ou ne se souvient pas de lui avoir entendu dire un mot au désavantage de qui que ce soit. Apprenait-il qu'un élève eût commis quelque faute, il le plaignait, il tâchait d'excuser du moins l'intention. En butte lui-même aux tracasseries de quelques élèves qui ne goûtaient pas la simplicité de son obéissance" à la règle, jamais il ne répondait que par la patience et la douceur : si un autre que lui était attaqué, Eugène alors changeait de langage, il ne dissimulait pas la peine que ces propos lui causaient, et s'en expliquait assez hautement pour imposer silence aux détracteurs.
Que dirons-nous de son zèle pour le salut des âmes'.' Il en était dévoré. L'annonce d'une mission, d'une retraite le faisait tressaillir de joie pour ceux qui devaient en être l'objet ; il sollicitait de vive voix et par lettres, des prières en leur faveur; enfin c'était pour lui un sujet d'actions de grâces que d'entendre parler de conversions ou de renouvellement de ferveur.
Le désir de son salut lui avait inspiré, comme on l'a vu plus haut, un vif attrait pour l'état ecclésiastique; le zèle du salut des âmes lui donna la pensée de se consacrer encore plus particulièrement h Dieu en renonçant totalement au monde. Après avoir terminé sa rhétorique et professé pendant un an une classe élémentaire à Saint-Acheul, il se rendit dans une maison de retraite pour éprouver sa vocation par l'exercice des vertus propres au saint état qu'il désirait embrasser. Mais les cinq mois qu'il y passa furent cinq mois d'incommodités et de souffrances, qui firent juger aux supérieurs de la maison que Dieu avait d'autres desseins sur lui.
Eugène en reçut la nouvelle avec douleur, mais avec sa soumission ordinaire; il n'eut pas besoin d'autre consolation en se retirant que de savoir que telle était In volonté de Dieu. Il revint donc faire sa philosophie à Saint-Acheul, et fut employé tour à tour à la régence et à la surveillance. Dans ces dernières années il donna de t nouveaux exemples de vertu. A la fin du cours de philosophie, ses frères (car il avait perdu son père} lui pro-
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posèrent de passer quelque temps avec eux pour les aider à soutenir le pensionnat. « Je suis tout prêt, leur répondit-il; être ici, être ailleurs, tout m'est égal, pourvu que j'y sois avec la volonté de Dieu. » Il consulta cette volonté; et dès qu'il eut reconnu qu'il l'appelait hors de sa famille, rien ne fut capable de l'arrêter. Indifférent à tout, excepté à l'accomplissement du bon plaisir de Dieu, il acceptait avec une promptitude merveilleuse les diverses occupations qu'on jugeait à propos de lui imposer; jamais il n'allégua de raisons pour se l'aire décharger d'une surveillance, pour obtenir une l'onction plus analogue à ses forces, à ses talents, à ses inclinations : il n'avait qu'une pensée à laquelle tout obéissait en lui , c'était de faire la volonté de Dieu.
Un tel dévouement ne pouvait avoir sa source que dans la prière, dans la méditation, dans l'étude de la vie mortelle du Sauveur. Eugène en avait fait sa pratique habituelle : mais sa grande dévotion était au Sacré-Cœur; il aurait voulu la voir établie partout : il cherchait tous les moyens, saisissait toutes les occasions de la graver dans le cœur de ses disciples , en attendant qu'il lui lut permis de la propager au dehors; l'espérance d'y travailler était un des motifs qui lui faisait désirer le sacerdoce, et déjà il avait contribué à la faire adopter dans la paroisse où il avait reçu le jour.
La dévotion à Marie est comme inséparable de celle que l'on a pour son Fils; elle est même un des principaux caractères qui distinguent les prédestinés. Eugène avait été consacré dès sa naissance à la Reine du ciel; et cette consécration avait fait de lui comme son fds adoptif : il ne l'oublia jamais. A peine eut-il connaissance des pieuses associations établies sous son nom qu'il s'empressa de faire les démarches nécessaires pour y être admis. Le jour de son entrée dans la congrégation de la sainte Vierge fut un de ses plus beaux jours. Il honora le titre de congréganiste, non par une conduite plus régulière (la chose n'était pas possible , mais
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par un désir plus vif de procurer à sa Reine et à sa Mère un grand nombre d'enfants et de serviteurs. Ce zèle alla toujours croissant jusqu'à la fin de sa vie : peu de temps avant la maladie qui l'enleva, il avait employé ses épargnes à faire l'emplette d'une grande quantité de gravures qui représentaient le Cœur immaculé de Marie. S'il n'a pas eu le temps d'en faire l'usage qu'il se proposait, il en aura du moins eu le mérite aux yeux de cette tendre Mère, qui, à l'exemple de son Fils, paie généreusement tout ce qu'on entreprend pour son honneur et sa gloire.
Eugène savait qu'après la dévotion à Jésus el à Marie, une des plus utiles, des plus saintes et des plus recommandées par l'Eglise, est la dévotion aux Saints-Anges; aussi avait-il pour pratique spéciale de les honorer et de les invoquer tous ies jours. Il fit plus : malgré son âge et le rang que ses fonctions lui donnaient au-dessus des élèves, il désira que son nom fût inscrit avec ceux des jeunes congréganistes des Saints-Anges; et depuis il se crut obligé de tout faire pour propager, parmi les enfants qui lui étaient confiés, le culte de ces esprits bienheureux.
Vers le mois d'avril 1828, on crut devoir conseiller à Eugène d'entrer au grand séminaire pour y suivre le cours de théologie. Ce changement ne fut pas à ses yeux un sacrifice; il avait toujours eu plus d'inclination à obéir qu'à commander : d'ailleurs ce nouveau genre de vie semblait le rapprocher du sacerdoce.
Les vacances du séminaire l'ayant rappelé dans ra famille, il y trouva de quoi satisfaire son zèle, soit dans les mouvements qu'il se donna pour le bien du persionnat de Felixcourt, soit dans les œuvres de charité auxquelles il se livra en faveur des pauvres, des malades et des autres malheureux de la paroisse. Ce fut au milieu et probablement à l'occasion de ces pieux travaux qu'il se vit atteint d'une fièvre pernicieuse qui, depuis quelque temps, régnait dans toute la contrée. Sa maladie commença le 17 août et ne dura que dix jours.
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Quoique sa vie entière eut été une préparation à la mort, la divine Providence, qui veille spécialement sur ses élus, lui avait donné peu auparavant un avertissement bien sensible de sa fin prochaine. Eugène, en sa qualité d'associé de la confrérie du Sacré-Cœur, était dans l'usage de tirer tous les mois, avec ses confrères, des billets dont chacun portait une sentence de l'Écriture sainte et une pratique de piété. Le billet qui lui échut pour le mois d'août avait pour sentence ces mots : Veillez et priez, parce que vous ne savez ni le jour ni l'heure, et pour pratique, la préparation à la mort. Son inviolable fidélité à observer toutes les pratiques attachées à la dé- \otion du Sacré Cœur, son attention à recevoir comme sortant de la bouche de Dieu et comme adressées à luimême toutes les paroles des livres saints, nous garantissent assez que ce mois, qui devait être le dernier de sa vie, devint pour lui, par la méditation de ces mots: Veillez et priez, une préparation prochaine à la mort qui allait le frapper.
La maladie fit admirer dans Eugène, outre ses vertus habituelles, un courage invincible au milieu des douleurs les plus accablantes pour la nature. Il parla peu, mais ce peu en dit beaucoup pour ceux qui savent apprécier les pensées du chrétien souffrant et mourant. On lui demanda un jour comment il se trouvait : « Je «(souffre passablement, dit-il, mais... » il n'acheva point et paria d'autre chose, soit pour détourner l'attention qu'on portait à son état, soit pour ne point inquiéter ses parents. Les personnes qui le soignaient l'ont souvent entendu dire, dans ses entretiens avec le Seigneur: «Souffrir, mon Dieu, souffrir pour votre amour!» Comme on ignorait la nature de sa maladie, on se trompa plus d'une fois dans le choix et dans l'application des remèdes; quels que fussent ceux qu'on lui proposait, il ne manifestait ni désir ni répugnance, sa réponse ordinaire était : « Faites comme vous voudrez. »
Le samedi 25, avant-veille de sa mort, on ne se doutait pas encore de L'extrême gravité du mal ; et lui-même
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semblait ne la connaître qu'imparfaitement. Néanmoins, fidèle à ses anciennes habitudes, il demanda à faire sa confession hebdomadaire, et la fit dans l'intention, disait-il, de recevoir la sainte communion , non pas en viatique , mais quand on pourrait la lui apporter. On tarda trop, toujours dans la pensée qu'il n'était pas si mal; et bientôt il ne fut plus temps de le communier même en viatique.
Le dimanche 26, ses douleurs devinrent si violentes qu'elles lui donnèrent des convulsions. « Vous souffrez beaucoup, lui dit quelqu'un. — Oui, répondit-il, mais ce n'est rien : demandez seulement à Dieu pour moi la patience. » Il parut alors pressentir sa fin prochaine et s'attendrir sur ses parents que cette perte allait mettre dans la désolation : c'est ce que firent soupçonner quelques mots qui lui échappèrent. Un moment après il tendit avec vivacité les mains vers les images qu'il avait fait suspendre au pied de son lit : c'étaient celles de la trèssainte Vierge, de saint Louis de Gonzague et de saint Stanislas Kotska sur leur lit de mort. On lui présenta aussitôt le crucifix , qu'il baisa avec respect et ferveur. Après ce dernier acte de piété il tomba dans le délire, perdit la parole et ne la recouvra plus.
On comprit enfin, ce qu'on s'était si longtemps dissimulé, que le malade était en danger, et que le danger était imminent. Le curé de la paroisse fut averti, il arriva aussitôt et lui administra l'extrême-onction. Eugène sembla pendant la cérémonie revenir un peu à soi, et donna même ensuite des signes non équivoques de connaissance. C'est ce qu'éprouva une personne qui l'assistait dans cet instant critique. Chaque fois qu'elle lui parlait du Sacré Cœur, elle sentait la main du moribond presser la sienne; circonstance remarquable où l'on découvre visiblement la récompense de sa tendre dévotion pour ce divin Cœur qui devint ainsi le consolateur de ses derniers moments.
Le soir on récita sur lui les prières des agonisants, et Eugène ne laissa plus apercevoir d'autre signe de
ro
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vie qu'une respiration pénible jusqu'au lendemain 27, qu'il remit vers le point du jour son àme entre les mains du Créateur.
(EDMONTi).
Décédé le 10 mars 1837, à l'âge de 13 ans et demi.
Edmond-Jean-Augustin-Joseph Maghe naquit à Mons en Hainaut, le 10 juillet, fête de Notre-Dame du Mont- Carmel, 1823, de parents recommandables par leur piété. C'était leur premier-né; ils se hâtèrent de l'offrir à la très-sainte Vierge, sous les auspices de laquelle il voyait le jour. Cette offrande n'était point de leur paît un simple acquiescement à une pratique constamment suivie dans la famille, mais une vraie consécration des prémices de leur mariage à celle qu'ils en avaient établie la protectrice et la mère.
On peut conjecturer que Marie avait agréé ce sacrifice, et qu'elle avait dès lors placé le petit Edmond au nombre de ses enfants privilégiés. En effet, sa première enfance, cette époque de la vie où la plupart des autres ne s'occupent que de plaisirs frivoles, fit bientôt reconnaître dans celui-ci des goûts solides et sérieux, et surtout une disposition toute spéciale à la vertu. 11 avait à peine cinq ans et demi qu'il demanda de lui-même à se confesser. Cet acte religieux fut suivi d'un redoublement de piété, et l'on remarqua depuis qu'il ne prenait plus de plaisir qu'aux cérémonies de l'Église. C'était tout le bonheur de ses pieux parents; et, loin de contrarier cette inclination naissante, que tant d'autres redoutent dans un nouveau-né, ils la favorisèrent en lui procurant un autel avec tous les vases et les ornements nécessaires proportionnés à son âge. L'air de gravité et de dévotion
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avec lequel le petit Edmond retraçait les cérémonies de la messe , des vêpres, etc., donnait à toute la famille la plus douce jouissance.
En même temps on cultivait son esprit et son cœur. Monsieur et madame Magne ne voulurent, se décharger sur personne de cet important devoir. Dès l'âge le plus tendre, ils lui donnèrent des leçons réglées, dont son application plus qu'ordinaire les dédommageait amplement. On remarquait aussi en lui une sensibilité extrême à la louange comme au blâme, et un désir efficace d'achever la tâche qui lui était assignée; l'un et l'autre étaient chez lui l'effet d'un tendre attachement pour ses parents, dont le bon plaisir était à ses yeux l'expression de la volonté de Dieu , et pour les soins desquels il éprouvait la plus vive reconnaissance.
Cette disposition à leur égard lui fit voir avec plaisir la résolution qu'ils prirent en 1831 d'habiter la campagne; il se trouvait parfaitement en famille; ce goût de solitude, ou plutôt de vie domestique, il le conserva toujours. Plus tard, la compagnie de son frère et de sa sœur suffisait à ses récréations, et la proposition de lui procurer d'autres compagnons de jeu ne lui sourit jamais.
Ce n'était pas chez lui misanthropie : il aimait sincèrement le prochain; son affection pour les pauvres allait jusqu'à la tendresse, et il regardait comme une récompense d'être autorisé à leur faire quelque aumône.
On distinguait en lui un grand fond d'équité. Cette vertu, qui ne se remarque pas ordinairement de si bonne heure chez les enfants, présidait à ses jugements dans les petits démêlés entre frère et sœur, et faisait toujours triompher le bon droit.
Son défaut dominant lui-même, c'est-à-dire une vivacité brusque qui allait quelquefois à une sorte d'emportement, fut peut-être ce qui, avec l'amour de la justice, manifesta le mieux l'énergie de son caractère et la bonté de son cœur. Que de combats ! mais aussi que de victoires! à peine avait-il eu le temps de se reconnaître,
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qu'il rentrait en lui-même et témoignait le plus vif regret de ses écarts. Son repentir était efficace, il se punissait lui-même en récitant des prières qu'il s'était imposées, comme on l'a vu depuis dans le cahier qui contenait ses résolutions; c'était surtout à la très-sainte Vierge qu'il s'adressait pour obtenir de se corriger : sa dévotion envers Marie fut toujours aussi tendre que vive; il l'avait prise pour sa mère, il ne manquait jamais de lui payer le tribut journalier de ses prières, et il ne se bornait pas à l'honorer par lui-même, mais il se faisait l'apôtre de sa famille; il l'invitait à se réunir à lui pour réciter en commun le chapelet toujours suivi du Mentor are.
Dans un âge aussi tendre, tout ce qui tenait au service de Dieu avait pour lui de l'attrait; jamais il n'omettait les prières d'usage, celles du matin et du soir, celles avant et après le travail ou le repos. Parmi ses études, il n'y en avait point qu'il affectionnât autant que celle de la Religion. La sainte messe avait pour lui un véritable charme, ainsi que tout ce qui touche à l'adorable Eucharistie. Il soupirait après sa première communion à un âge où les autres enfants ne rêvent que jeux et frivolités; et porter un flambeau dans les processions du trèssaint Sacrement était pour lui la plus douce des jouissances; il la sollicita aussitôt qu'il en eut la force, et il fut toujours depuis aussi exact, aussi empressé à s'y rendre, qu'édifiant par la modestie angélique avec laquelle il s'acquittait de ce devoir.
Il y a dans les environs de Neufville, assez loin de la campagne qu'habitait cette pieuse famille, un calvaire où est établi le chemin de la Croix; c'était sa promenade favorite, surtout aux approches de sa première communion. Alors il lui est arrivé de la prolonger au point d'inquiéter sa famille , et même de compromettre sa santé.
On conçoit que la première communion fut pour le jeune Edmond l'époque d'un redoublement de ferveur, h fréquenta avec la plus grande assiduité le catéchisme
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de préparation qui se faisait tous les jours. Malgré l'éloignement de la paroisse, la difficulté des chemins et le mauvais temps, il eût voulu n'y manquer jamais; et quand la tendre sollicitude de ses parents le retenait à la maison, il en avait un vif chagrin qui allait quelquefois jusqu'à lui causer de l'humeur; c'était encore une épreuve pour lui que d'être obligé de se rendre au catéchisme dans la compagnie d'autres enfants de son âge. 11 y a lieu de croire que l'attrait de la solitude, où il trouvait déjà à s'occuper utilement de la grande action à laquelle il se préparait, lui inspira cette disposition. On la lui reprochait cependant comme contraire à la politesse et peut-être à la charité : pour lui, sans chercher à se justifier, il gardait le silence.
Son assiduité et ses progrès, joints à une piété exemplaire, lui méritèrent la première place du catéchisme, et une prédilection bien honorable de la part du vénérable curé de Xeufville, monsieur Descamps, doyen actuel de Dour.
Cependant le grand jour, comme l'appelait notre cher enfant, approchait; on l'avait fixé au Ift mars 183-i; Edmond était dans sa onzième année. Beaucoup plus mûr qu'on ne l'est ordinairement à cet âge, il sentait vivement l'importance de cette grande action, et l'avantage d'une retraite qui l'y préparât immédiatement. Il la sollicita avec empressement, et prit toutes les mesures que put lui suggérer sa précoce piété pour en assurer le succès. Il avait dans son aïeule maternelle un guide et un modèle don^il avait su apprécier le mérite ; il lui écrivit luimême pour la prier de venir le diriger dans cette retraite tant désirée. Elle fut de quinze jours exclusivement consacrés par cet admirable enfant à son unique affaire. On n'avait pas cru devoir éloigner de lui son jeune frère; on comptait même sur la distraction qui devait résulter de sa présence pour diminuer à Edmond la contention d'une solitude absolue; mais l'attrait de la grâce qui absorbait cette âme si pure, lui fit désirer l'éloignement du petit frère, au moins pour les huit derniers jours, et
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l'on ne put le lui refuser. Edmond partagea ces jours de silence et de recueillement entre une étude plus approfondie de la doctrine chrétienne, de saintes lectures, sa confession générale, et la préparation d'un règlement pour toute sa vie. Le désir d'attirer sur sa première communion des bénédictions plus abondantes, et sa compassion naturelle pour les malheureux, lui suggérèrent une bonne œuvre qui montre toute la bonté et la générosité de son cœur : il demanda au curé de lui désigner le plus pauvre des enfants qui se disposaient avec lui à la première communion, et il voulut consacrer ses petites épargnes à l'habiller.
Arriva enfin le jour tant désiré ; on peut dire sans aucune exagération qu'il fut à ses yeux le plus beau de sa vie. Sa ferveur répondit à l'excellence de la préparation; elle se manifesta pendant toute la cérémonie par sa contenance et son air angélique, et, au moment qui précéda immédiatement la communion, par l'accent de dévotion avec lequel il récita à haute voix les actes préparatoires; ce qui se passa dans son âme est resté un secret entre Dieu et lui ; mais les fruits de vertu qu'il ne cessa de produire depuis ne laissent aucun doute, ni sur la bonté des dispositions qu'il apporta à cette première visite de Notre-Seigneur, ni sur les grâces dont il en fut alors favorisé.
Il s'était fait un règlement de vie parfaitement chrétienne où tout avait été prévu, et où les plus petits détails étaient relevés par un ton de piété et de conviction vraiment touchant. Ce règlement se conserve dans sa famille comme une relique précieuse, mais il se conserve plus précieux encore dans l'histoire detoute sa conduite, qui après sa première communion n'en fut plus que l'expression fidèle. Ainsi il continua de fréquenter le catéchisme public, et il le fi t jusqu'à son entrée au collège de Brugelette. Ainsi jamais il ne laissa passer de mois sans approcher de la sainte Table, ni de semaines ou de jours sans remplir tous ses autres devoirs avec une exactitude qui fut pour sa famille un sujet ravissant de joie
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et d'édification. On s'y souvient toujours avec attendrissement du courage avec lequel, luttant contre tous les éléments déchaînés, il se rendait à l'église, très-éloignée du château, pour y recevoir les Sacrements, et de la joie qu'il ressentait après s'être ainsi vaincu lui-même pour s'unira son Dieu.
Ce fut encore une de ses résolutions d'ajouter chaque jour, autant que possible, à la récitation du chapelet celle du petit oflice de l'immaculée Conception.
Pendant une maladie qu'il fit chez une de ses tantes, .. en 1835, on put apprécier sa perfection prématurée par un mot qui lui échappa et trahit le secret de son cœur : il aimait à entendre la lecture de l'ouvrage intitulé : Souvenirs de Saint-Acheid ; or il lui arriva un jour de s'écrier au récit de la sainte mort d'un des élèves de cette maison : Oh! que je voudrens mourir comme lui ! C'était un désir prophétique ; tout en effet allait se disposer pour l'accomplir.
Cet enfant extraordinaire faisait les délices de sa famille; cependant la tendresse éclairée et courageuse de ses parents pensait à lui procurer les avantages de l'éducation publique. Ce fut un douloureux sacrifice; mais ils étaient décidés depuis longtemps à n'en refuser aucun au bien véritable de leurs enfants, et ils envisagèrent comme un adoucissement ménagé à leur amour par la Providence, et un véritable bienfait du ciel, l'établissement d'un collège de la Compagnie de Jésus à Brugelette, distant seulement de NeufyiUe de deux petites lieues. Leur foi y voyait un gage presque assuré de persévérance pour ce cher enfant, puisqu'il y serait à l'abri des dangers que présentaient la plupart des collèges.
Monsieur Maghe fut un des premiers à solliciter une place dans la nouvelle maison ; il y alla à cet effet dans le mois de mai 1835. On aime à croire que Mario présidait à cette première démarche; sans doute ce fut elle aussi qui, le 16 juillet, fête de Notre-Dame du Mont- Carmel, et anniversaire de la naissance d'Edmond, détermina la conclusion de cette affaire, comme on le voit
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par une lettre de son père sous la date de ce jour. Edmond fut admis, et le 21 octobre, à l'ouverture du collège, il y entra pour en être, sous tant de rapports, une des pierres fondamentales.
La correspondance d'Edmond à cette époque témoigne tout ce que cette séparation eut de pénible pour son bon cœur; mais la religion et la soumission à la volonté de ses parents lui en adoucirent l'amertume. Plusieurs semaines après son entrée, il revient sur les larmes que lui arrache le souvenir de la maison paternelle; mais, en même temps, pour ménager la sensibilité de sa famille, et parce qu'en effet la foi et la raison le consolaient de si douloureuses privations, il exalte sans cesse le bonheur dont il jouit au collège ; il y appelle son frère de tous ses vœux. Tout lui plait, il n'a jamais de plaintes à faire de personne, même à l'occasion des refus les plus pénibles, par exemple, celui d'aller assister à la première communion de son frère. Il ne dit rien dans ses lettres que dans la vue de faire plaisir; on y trouve la promesse de combattre son défaut dominant, et de tout faire pour contribuer au bonheur de ses parents.
En effet, Edmond arrivé à Brugelette y fut bientôt compté parmi les écoliers fervents; et, malgré son excessive timidité et son penchant pour la solitude, sa solide vertu le fit remarquer de ses maîtres et de ses condisciples. 11 se portait avec empressement à tout ce qui était du service de Dieu : la prière faisait ses délices; il y recourait avec la ferveur et la confiance qui en assurent le succès; et plus d'une fois il en éprouva des effets sensibles. Il dut entr'autres à une prière qu'il adressait tous les soirs à la sainte Vierge d'avoir été délivré des rêves importuns accompagnés d'accès d'une sorte de somnambulisme qui, au commencement, incommodaient fort ses voisins de dortoir. Si, depuis, l'on aperçut encore en lui quelque travail d'imagination pendant le sommeil, c'était quelque chose de doux et toujours édifiant; on l'entendait, par exemple, réciter de suite le Pater, l'Ave,
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le Credo, etc. « Je vous assure, écrivait après sa mort un « de ses maîtres, témoin assidu et même guide de sa « ferveur à cette époque, je vous assure que je goûtais « un vrai plaisir à l'entendre ; car il me semble que ces « sortes de rêves indiquent dans un enfant une grande « piété, et une habitude de pensées pieuses pendant la « journée. » Rien de plus vrai que cette réflexion, si on l'applique à Edmond; la piété machinale de la nuit n'était que Fécho de la ferveur de chacun de ses jours. Cette ferveur s'accrut encore pendant la retraite qui se donna au commencement de décembre; il en a laissé un monument non équivoque dans l'analyse des instructions qu'il avait entendues, et dans les résolutions généreuses qu'il ajouta à celles de la première communion. A l'issue de cette retraite, jour de l'immaculée Conception, il reçut le saint scapulaire, auquel il semblait voué dès sa naissance , et qui devait sitôt lui assurer une sainte mort. •
Aux fêtes de Noël, qui suivirent de près, il montra un empressement extraordinaire à visiter la crèche de l'enfant Jésus, et à l'enrichir de ses petites offrandes. Ce fut lui qui, avec deux ou trois autres élèves, imprima le mouvement de piété qui se fit alors remarquer parmi les plus jeunes du pensionnat.
11 s'était fait une loi, une sorte de nécessité d'être de toutes les bonnes œuvres et de toutes les dévotions autorisées; ainsi il ne manquait jamais la visite du saint Sacrement après les classes du soir quand elle était permise. Il fut un des premiers à solliciter son admission dans la congrégation de la très-sainte Vierge, lorsqu'on l'établit, et il en adopta toutes les pratiques. Il portait au col sans affectation, mais aussi sans respect humain, quatre ou cinq médailles, le saint scapulaire et le chapelet. Après son crucifix qu'il avait toujours devant lui à l'étude, et qu'il baisait de temps en temps, il ne connaissait rien de plus précieux que ce qui lui rappelait le souvenir de Marie ; il avait le secret de s'occuper d'elle dans des instants où les enfants ordinaires sont bien
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éloignés de semblables pensées, comme, par exemple, en allant et en venant d'un exercice à l'autre, et pendant la leçon de dessin., où d'une main il tenait le crayon, et de l'autre le chapelet. C'est avec le chapelet qu'il occupait les loisirs et charmait les ennuis de la maladie ; il en avait l'habitude depuis longtemps. Déjà, avant son entrée au collège, pendant la rougeole qu'il eut chez une de ses tantes, on le voyait toujours le chapelet en main; et comme on lui faisait observer qu'il y avait danger que cela ne le fatiguât, hé bien l répondit-il vivement, si vous voulez, nous en dirons une dizaine ensemble; ce qu'il faisait ensuite avec toute l'attention d'un fervent religieux.
Dans le dortoir, lorsque la grippe l'y retint, toujours on le trouvait occupé de prières, de saintes lectures, ou récitant son chapelet. On lui demanda un jour s'il recourait souvent au souvenir et à l'amour de Marie : Oh oui ! répondit-il avec un air de contentement inexprimable, oh oui ! je l'aime et j'y pense. On peut croire avec raison que c'était dans ce souvenir continuel de Jésus et de Marie, et dans son union avec l'un et l'autre, qu'il puisait cette patience inaltérable qui l'empêcha toujours, en quelque circonstance que ce fût, de proférer une plainte, ou même d'exprimer un désir. D'ailleurs toute sa conduite offrait quelque chose de mâle, de fort et de généreux qu'on trouve rarement àcetâge; sans s'arrêter aux douceurs de la piété sensible, non plus qu'à ses pratiques extérieures, il la faisait surtout consister à sanctifier les devoirs de son âge et de son état, l'observation de la règle, le travail qu'imposent les études, enfin les rapports qui le liaient à ses supérieurs et à ses condisciples. C'est à ces motifs si purs et si relevés qu'il faut attribuer sa parfaite régularité, son application soutenue, tout enfin, jusqu'à cette émulation ardente, mais dégagée de toutè jalousie à l'égard de ses rivaux. Sur tous ces points il ne laissa jamais rien à désirer à ses maîtres ; et pendant les dix-huit mois qu'il passa à Brugelette, il ne cessa point de mériter les témoignages les plus
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honorables pour lui , et les plus flatteurs pour ses parents.
S'il montra de la prédilection pour quelques-uns de ses condisciples, c'était pour les plus sages et les plus fervents. Quant à ses maîtres, il les aimait tous tendrement; on voit dans ses lettres l'idée qu'il s'en était formée dès son entrée : c'étaient les représentants de ses bons parents, et surtout les lieutenants de Dieu à son égard; il les regardait comme des pères, et les confondait constamment dans son affection, pomme dans ses prières, avec ceux qui lui avaient donné le jour. Rien de plus touchant que la manière dont il annonce à sa famille l'absence d'abord, puis la mort d'un de ses professeurs (le père Guytardj, et l'empressement qu'il met à solliciter pour lui des prières, et à demander qu'elles se fassent à ses frais, s'il en est besoin. Il ne voyait en chacun d'eux que des vertus; il ne savait parler que de leur bonté; aussi avait-il en eux une confiance sans bornes que n'altérèrent jamais les reproches qu'ils se crurent parfois obligés de lui faire sur ses petites fautes, sur son éloignement des jeux, par exemple, et sur les saillies de son humeur. Ce cher enfant n'était jamais l'agresseur; il avait un cœur excellent; mais dans les petites contradictions inséparables de la vie de collège, son caractère l'emportait quelquefois au delà des bornes : c'était surtout après ces brusqueries qu'éclatait la solidité de sa vertu, soit dans la réparation qu'il faisait de ses fautes, soit dans la manière dont il recevait les avis de ses maîtres, et dans l'ouverture pleine de simplicité qu'il conservait pour ceux qui l'avaient réprimandé.
Au printemps de 183G, il fit avec toute la maison le mois de Marie; mais il y mit une énergie de dévotion bien remarquable. On conserve dans sa famille une lettre où ce cher enfant engageait son frère et sa sœur à célébrer aussi ce beau mois, et où il leur suggérait de tenir un journal détaillé de tout ce qu'ils voudraient offrir à leur bonne Mère, en les assurant que cette dévotion leur vaudrait les plus grandes faveurs de la sainte Vierge. Il
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l'avait fait pour lui-même, ce journal, sous le titre de
Sacrifices faits à Marie dans le mois qui lui est consacré'; on y voit jour par jour ses pratiques de piété, et surtout les sacrifices offerts et les victoires remportées; c'est tantôt une privation qu'il s'est imposée, tantôt un acte de patience qu'il a pratiqué, ou le silence qu'il a observé, ou une victoire sur la paresse, et plus souvent sur son caractère impétueux. 0 cher enfant, combien vous avez à vous féliciter aujourd'hui de ces combats contre vous-même, et que vous avez bien gardé la parole que vous donnâtes alors à votre Mère, et que je lis à la fin de votre précieux journal ! 0 Marie ! je prends la ferme résolution de vous servir avec fidélité toute ma vie. C'est ce qu'il avait fait dès sa première enfance dans la maison paternelle, on l'a vu plus haut; c'est ce qu'il fit plus fidèlement encore, s'il se peut, durant ses dix-huit mois de collège. Et pourrait-il en être autrement d'un enfant qui ne voulait le cédera personne en affection pour Marie?
Sans doute aussi l'on peut bien attribuer à un retour spécial de tendresse de Marie pour le jeune Edmond, la parfaite modestie qui l'a toujours caractérisé : jamais on n'a entendu sortir de sa bouche une parole équivoque ou légère; jamais on ne t'a vu jeter un coup d'œil ou faire un geste indiscret; jamais il ne se permit d'amusements tant soit peu dangereux pour l'innocence : le goût d'ordre qu'il semblait avoir apporté en naissant, et qu'il montrait en toutes choses, se manifestait surtout en ce qui regarde l'aimable vertu; il prenait ou quittait ses vêtements avec une décence exquise, il en avait fait l'objet d'une résolution spéciale, et il y fut constamment fidèle. Au collège on admirait son air de candeur, sa réserve dans les regards, dans les gestes et dans les paroles.
Nous tenons de la bouche d'un de ses maîtres que, dans une promenade, comme les élèves étaient obligés, en traversant un village, de passer près d'un petit enfant que sa mère avait laissé entièrement nu, Edmond fut du nombre de ceux qui, par leur silence, leur embarras
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et leurs yeux fixés à terre, manifestèrent combien cet objet offensait leur pudeur.
Son respectable père, dans une visite qu'il lui rendit à Brugelette, fut témoin d'un acte encore plus méritoire : Edmond l'avait reconduit jusqu'au bureau de la barrière, où il devait prendre la diligence : là, quelqu'un se mit à chanter une chanson déshonnête ; aussitôt le chaste enfant prétexta une raison pour sortir, et alla se promener au dehors, préférant à la présence d'un père, qu'il aimait beaucoup, la conservation d'une vertu qui lui était encore plus chère.
Ce fut pendant le mois de Marie qu'Edmond reçut le sacrement de Confirmation, après une préparation qui répondait à son angélique piété. De semblables grâces étaient toujours marquées par un redoublement d'exactitude à tous ses devoirs : son obéissance en particulier allait se perfectionnant chaque jour; à voir sa promptitude à tout quitter pour voler où la cloche l'appelait, on l'eût pris pour un fervent novice : tous ceux qui l'ont connu peuvent l'attester. Cette exactitude partait chez lui d'un principe d'amour qui lui faisait trouver une sorte de plaisir dans les sacrifices qu'elle exigeait de lui.
Tl était économe par esprit d'ordre; mais il ne pouvait refuser l'aumône, et son économie même lui fournissait plus d'occasions de la multiplier.
On apercevait aussi en lui ce zèle naissant qui caractérise tous les élus. Il aimait tendrement son petit frère; à l'époque de sa première communion il pria beaucoup pour qu'il la fit bien; et l'on trouve dans ses lettres à Léopold, vers ce même temps, des considérations et des conseils bien au-dessus de son âge; il lui rappelait entre autres ce qu'il avait si bien senti lui-même, que delà première communion dépend presque uniquement le reste de la vie. Dans une lettre de la même date à sa sœur, il lui recommande de bien prier pour Léopold dans cette importante occasion.
L'amour filial était chez lui rehaussé par les plus vifs
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sentiments de foi. Ses lettres étaient pleines des choses les plus aimables pour ses parents; mais toujours il y ramenait les idées religieuses. Toutes ces petites nouvelles de collège, où se montre si bien l'écolier vertueux, en étaient assaisonnées. Avec quelle effusion de cœur ne leur parle-t-il pas de la pompe des solennités, du prix des retraites données aux élèves, des prières de quarante heures opposées aux folies du carnaval! Et parce qu'il sait qu'après le service de Dieu, rien ne touchera ses bons parents comme ses succès dans les études, avec quel enthousiasme ne les leur raconte-t-il pas? surtout à l'époque des vacances, le bonheur des parents à une distribution solennelle de prix, lorsqu'ils y couronnent leur fils, venait de le frapper vivement; son cœur battait de l'émotion profonde qu'il avait éprouvée à celle de Brugelette en 1836 : quatre fois nommé, quatre fois il s'était vu ravir la palme; il rapportait donc au collège une ardeur incroyable pour l'étude, et un désir immense de procurer à ses parents la douce ivresse de l'embrasser vainqueur. C'est l'objet de ses lettres surtout à Léopold : Il a, Lui dit-il , un devoir de vacances bien travaillé; il va faire les derniers efforts pour rapporter des prix à ses parents; il s'y met sans délai, il demande des prières qui assurent ses succès, il rend compte de toutes ses places obtenues; et avec quel transport de joie il annonce qu'à la première proclamation de l'année il a emporté la croix! il avoue qu'il ne peut exprimer ce qu'il éprouve. Ah! quelle est donc la cause de tant de joie? serait-ce une petite vanité satisfaite? écoutons-le : « Papa, oui ce bon papa ! qui, ce matin encore, m'avait « dit : Quand donc, mon cher Edmond, me ferez-vous le « plaisir de vous voir la croix? j'en serais si heureux/ Il « faut travailler pour cela! Hé bien! eh bien! j'ai trace vaille. J'ai la croix! ce n'est pas le ruban, c'est la «croix! Oh! si je l'avais su, je ne l'aurais pas laissé « partir; il me l'eût attachée lui-même... Ce sera pour « une autre fois... Bénissons toujours le Seigneur... Vous « disiez l'année dernière que vous voudriez voir si une
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«croix m'irait bien; venez donc sans tarder... cepen- « dant j'espère vous donner plusieurs fois ce plaisir «cette année; veuillez communiquer cette heureuse « nouvelle à bonne maman. »
Dans une autre lettre du 5 février, la dernière qu'il ait écrite à son frère, revenant avec lui sur le bonheur dont il jouira bientôt au collège, il lui dit en latin de sa façon : Quando hic eris , nostrorum parenturn dilectopum felicitatem facere conabimur. Le bonheur de ses parents faisait tout le sien.
Vers cette même époque où il était si près du terme de sa vie, on remarqua qu'Edmond, pendant une instruction où Ton avait parlé fortement du malheur d'un fils qui par ses désordres fait mourir sa mère de chagrin, n'avait cessé de pleurer à chaudes larmes. Déjà, on avait remarqué qu'à la dernière visite de ses parents, ses adieux avaient été, contre sa coutume, extrêmement douloureux. Dieu, toujours si bon pour ceux qui le servent, l'avertissait-il intérieurement qu'il les embrassait pour la dernière fois? on l'ignore; mais il est de fait que depuis quelque temps l'idée de la bienheureuse éternité semblait se présenter plus souvent à son esprit ; on la retrouve en effet deux fois dans une de ses lettres du 25 décembre 1836, où, après avoir exprimé avec une grande effusion de cœur son amour pour ses bons parents, il les engage à unir leurs prières auxsiennes, afin, dit-il, que nous soyons tous réunis pendant toute l'éternité dans le séiour de la gloire et de la paix. Il annonce ensuite avec des transports de joie qu'il a prononcé, à la messe de minuit, son acte de consécration dans la congrégation qui venait d'être érigée; puis il termine par quelques mots pleins de sentiment sur cette mort, dont nous avons parlé, d'un de ses professeurs; cette nouvelle lui rappelle encore le repos des élus, dans lequel est entré le maître qu'il pleurait, et qu'il devait suivre de si près.
Mais une chose montra plus sensiblement encore l'impression extraordinaire qu'éprouvait alors cet enfant :
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dans le mois qui précéda sa mort, un de ses maîtres avait parlé dans un catéchisme de la pratique de l'examen particulier, et l'avait présentée comme un moyen efficace pour triompher de sa passion dominante; il avait cité l'exemple de plusieurs élèves qui, en s'examinant plusieurs fois par jour sur leur principal défaut, et en marquant chaque fois leurs fautes, étaient parvenus en peu de temps à se corriger. Le bon Edmond saisit avec avidité la méthode proposée. Au sortir du catéchisme, avec cette volonté énergique qui le caractérisait, il écrivit à ce maître un billet bien remarquable; après y avoir rappelé ce qui l'avait frappé dans l'instruction, et surtout l'exemple de ces élèves qui, au moyen de l'examen particulier, en étaient venus jusqu'à passer trois jours sans dire un seul mot dans les temps de silence, il ajoutait : « J'ai envie de faire comme ces élèves, afin d'observer «très-fidèlement la règle; je vous prie de me dire.... « s'il n'est pas trop tard pour commencer. » Sans vouloir assurer que ces derniers mots eussent dans sa pensée quelque rapport avec le pressentiment de sa fin prochaine, il est impossible de ne pas être frappé de la circonstance où ils furent écrits, et de la manière dont notre cher enfant les vérifia tout le reste de sa courte vie. U ouvrit donc son registre le 20 février, et après quelques jours d'alternative de fautes rares et de nombreuses victoires sur lui-même, on voit dans ce précieux écrit huit jours consécutifs sans aucune défaite, jusqu'au 8 mars qu'il sentit les premières atteintes du mal qui allait l'enlever avec la rapidité de l'éclair. Le dimanche précédent, 5 mars, il avait communié avec sa ferveur ordinaire, c'était, hélas! pour la dernière fois! Son mal n'offrit d'abord aucun caractère alarmant ; Edmond conservait toute sa gaieté , toute son ardeur pour l'étude, et surtout toute sa piété. Pendant sa dernière nuit il parut agité, mais sans plaintes, et toujours occupé de prières qu'il récitait à haute voix. Rendu à son calme ordinaire dans la nuit du 10, on le croyait, et il se croyait lui-même si peu malade, que, sur la
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proposition que lui lit son confesseur d'aller composer avec les autres, il répondit qu'il pouriàit le faire, si l'infirmier le lui permettait. C'était un dernier acte d'obéissance; Dieu allait dans ce même moment lui en demander un bien plus important .,1e sacrifice de sa vie, et couronner ainsi toutes ses vertus. Le cher enfant s'endormit vers trois heures après midi, et tout à coup frappé d'une apoplexie foudroyante, il change de couleur et s'agite. On court avertir : le supérieur vole, il l'appelle; c'était en vain, il n'a que le temps de lui suggérer les actes du chrétien, de l'absoudre, de lui répétér les noms de Jésus, de Marie, de Joseph; il l'embrasse, Edmond n'était plus. C'était vers les quatre heures de l'après-midi, le vendredi 10 mars 1837, premier jour de la neuvaine de saint Joseph. Il n'avait que treize ans et demi.
Cette mort fut un coup de foudre pour le collège; mais il faut le dire, la douleur profonde qui saisit tous les cœurs, et la consternation générale tirent bientôt place à ce sentiment délicieux de confiance que produit la vue du juste mourant. Il ne vint en pensée à personne que le cher Edmond eût pu avoir besoin dans ses derniers moments de se purifier par les secours extérieurs de la religion dont il mourait privé. // est en paradis! Ce fut le cri des maîtres et des élèves, et leur premier sentiment fut d'envier son sort; plusieurs même, au lieu de prier pour lui, se sentirent portés à l'invoquer; tous enfin le proclamèrent bienheureux.
On se réunit autour de sa dépouille mortelle, sans rien éprouver de l'horreur qu'inspire naturellement l'aspect de la mort. Son visage était celui du juste qui sommeille. D'ailleurs, d'un côté ces signes nombreux de sa foi et de sa piété, son crucifix, son chapelet, son scapulaire, ses médailles de tout genre qui semblaient être venus comme d'eux-mêmes se reposer sur son cœur au moment de la mort, exprimaient assez hautement ses dernières affections; et de l'autre, le souvenir de ses vertus portait dans tous les esprits la conviction de son bonheur. On ne s'entretenait que des traits édifiants de
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sa vie; et l'on ne pouvait assez s'étonner, soit de leur nombre, soit de l'éclat de sainteté qui résultait de leur ensemble. Mais ce qui acheva de nous tranquilliser sur le sort de cet enfant de bénédiction, ce fut l'impression surnaturelle de vertu qui se fit alors ressentir dans l'établissement, ce furent les effets de grâce produits dans tous les cœurs, les conversions opérées, les actes héroïques pratiqués, l'examen particulier embrassé, et ces heureux fruits se conservant et se multipliant longtemps après l'événement auquel ils étaient dus. Je ne puis omettre ici un trait qui marque à quel point le souvenir d'Edmond influait sur les élèves, et en quelle opinion de vertu il est resté parmi eux. Un élève allait être expulsé; il voyait tout espoir de grâce s'évanouir, lorsqu'il s'avisa, comme dernier moyen, de réclamer le nom du cher défunt : « Mon père, dit-il au supérieur, depuis huit jours je fais comme Edmond Maghe; ne désespérez point de ma conversion; » et il eut sa grâce.
On sent assez qu'après la mort de ce cher enfant, tout ce qui lui avait appartenu fut regardé avec vénération. On rendit à sa famille les objets de piété qui avaient été à son usage; ses lettres, ses moindres écrits s'y conservent en quelque sorte comme des reliques; et au collège, plus de quatre mois après sa mort, ses condisciples s'estiment heureux de retrouver son nom sur ses écrits les plus insignifiants, les recherchent avec soin pour sejes partager comme des souvenirs d'un ami digne de leur respect.
Le corps d'Edmond que nous regardions tous avec le même sentiment religieux, et sur lequel il nous semblait voir rejaillir un rayon de la lumière de gloire; ce corps que nous eûmes tant de peine à croire inanimé, resta deux jours et deux nuits exposé au milieu des prières et des larmes de ses condisciples et de ses maîtres. Sa famille l'avait redemandé : on fit au collège un service solennel, où l'éloge funèbre du cher enfant fut écouté avec une profonde émotion et un attendrissement général; et il faut le remarquer, il a toujours été
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impossible de prononcer nulle part le nom d'Edmond Maghe, sans exciter le plus vif intérêt, et sans produire une sorte d'enthousiasme religieux. Ceux qui ont assisté à l'annonce de sa mort le 10 mars, à l'éloge de ses vertus pendant le service du 1% aux adieux qu'on lui fit sur les limites de la paroisse, au précis de sa vie dans la salle d'étude, enfin aux avis pour l'ouverture de la retraite de la première communion donnés longtemps après, peuvent en rendre témoignage; on croyait toujours entendre parler d'un saint.
Après ce service, où l'on répandit beaucoup de larmes, tout le collège en procession accompagna le char funèbre jusqu'à la limite du territoire, et là, après de touchants adieux, où le regret de sa perte et la persuasion de son bonheur se confondaient dans tous les cœurs, ce triste et précieux dépôt fut remis à une députation de maîtres et d'élèves , chargée de le conduire jusqu'au tombeau de sa famille.
Mais qui pourrait ici exprimer et la douleur et l'héroïsme de ces parents chrétiens! Qu'on juge de ce qu'ils durent éprouver à la nouvelle affreuse d'une mort aussi inattendue! A peine avaient-ils su sa maladie, ou plutôt son indisposition, et déjà il n'était plus, cet enfant de tant d'espérances, si aimé et si digne de l'être! Cependant dans la première lettre que le père désolé écrivit au supérieur du collège, huit jours seulement depuis l'événement, après l'expression de la plus sublime résignation, il ajoutait : « Je bénis mille fois le Ciel de « m'avoir inspiré de le placer dans votre établissement; « je le bénis de l'avoir repris d'entre vos bras plutôt que « d'entre les miens; mieux surveillé, mieux disposé, il « jouira plus promptement, s'il n'en jouit déjà, du bonce heur suprême des justes! Je le bénis et je vous remer- « cie de toute la plénitude de mon cœur des attentions « et des bons avis que vous lui avez prodigués pence dant sa vie; je vous remercie des pleurs que vous avez « versés à sa mort; je vous remercie de la tendresse « avec laquelle vous avez reçu son dernier soupir! Oui,
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« vous l'aimiez véritablement ce cher enfant, et je puis « dire qu'il était digne de votre amour par celui qu'il « avait pour vous et pour tous ses maîtres....
« J'ose espérer, mon révérend Père , que vous repor- « terez sur mon second et dernier fils cette amitié que « vous aviez pour son frère; cet enfant montre un désir «étonnant d'aller remplacer Edmond; et, malgré la « terrible catastrophe qui fait couler ses larmes et les « nôtres, nous n'hésitons pas à vous 1e confier.
« Permettez-moi de vous demander encore une chose, « c'est votre amitié; vous avez pleuré notre enfant avec « nous, vous portez vos soins pour lui et pour nous au « delà de la mort même; la nôtre vous est acquise in- « violablement à la vie et à la mort... »
Une députation du collège avait conduit le corps à la sépulture, une autre alla à ses obsèques; et ce jour, le père d'Edmond fit distribuer aux pauvres toutes les épargnes de ce bénit enfant. Je ne puis mieux . disait-il, entrer dans ses vues , c'est l'usage qu'il en aurait fait luimême. Revenu de cette douloureuse cérémonie, ce père, plein de foi, après avoir témoigné aux maîtres et aux élèves, tous amis de son fils, combien il leur savait gré d'être venus mêler leurs prières et leurs larmes aux siennes, s'approcha du supérieur et lui dit ces paroles remarquables : « Mon Père, je n'ai plus qu'un fils, je «vais vous le confier; si Dieu me le demande à son « tour, que sa sainte volonté soit faite ! je dirai alors de « Léopold ce que je dis aujourd'hui d'Edmond : Vaux « me l'aviez donné , Seigneur , vous l'avez repris, que votre « saint nom soit béni ! »
Depuis ce jour, l'empressement de Léopold alla toujours croissant; ses généreux parents en firent enfin le sacrifice, en l'amenant au collège sous le même numéro qu'Edmond, comme ils l'avaient demandé. Cet enfant y recueillit un héritage inestimable, celui de l'intérêt le plus touchant attaché au nom de son admirable frère. On imagine facilement la sensation que fit sur tous les cœurs sa première entrée à Brugelette, et avec quels
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transports il fut accueilli de tous, maîtres et élèves; c'était le jour de saint Louis de Gonzague : la circonstance du jour frappa tout le monde. Combien de fois n'avaiton pas comparé le bon Edmond au saint patron de la jeunesse ! Combien de fois ne lui avait-on pas appliqué ces mots du sage , si souvent appliqués à saint Louis : Consummatus in brevi explevit tempora militai On croyait le voir revivre dans son frère.
M. Maghe a fait élever, près de l'église de Neufville, une cbapclle en l'honneur de Notre-Dame des Douleurs : c'est là que reposent les restes d'Edmond, dans un caveau de famille. « J'ai la ferme confiance, nous écrivait « son père, que ce sont les précieuses reliques d'un « saint enfant qui jouit du bonheur céleste , et aux- « quelles il ne peut que nous être avantageux d'être « réunis un jour. »
Le Seigneur exaucera sans doute ce vœu! mais cette réunion des corps sur la terre, sous un autel de Notre- Dame des Douleurs, ne sera que la figure de la délicieuse réunion des âmes de toute cette famille de bénédiction devant le trône de Dieu, entre les bras et dans le cœur même de Marie! C'est là qu'Edmond les attend ! !
CAMBIER
ILES-HECTOR— AUGUSTE
Décédé le 10 juillet 1810, à l'âge de lo ans
Jules-Hector-Auguste Cambier naquit à Lens le 3 avril 1825. Ses premiers pas dans la vie furent heureux ; une mère vertueuse, un père tendre et éclairé les dirigèrent. Pieux, docile, aimable, il fut dès lors la joie de ses parents et l'objet de bien douces espérances. Aux jours de sa première communion et de sa confirmation , on
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vit sa ferveur et sa générosité prendre un nouvel élan : il les appelait ses deux grands jours. Il entra au collège de Brugelette le 28 mai 1836; là se développèrent les germes de science et de vertu qu'avait déposés en lui Téducation paternelle. Un esprit juste, un jugement solide et déjà mûr, une charité douce, un amour constant de la paix, telles furent ses qualités distinctives. Cependant la vertu d'Hector n'était point une vertu d'éclat, elle croissait en silence; sa timidité naturelle, son extrême réserve semblaient en dérober le secret, mais il se révélait dans les épanchements de l'amitié. Toute sa conduite témoignait de son bon esprit, de son affection pour ses maîtres, de son respect pour leurs volontés. Dans l'occasion, il défendait avec zèle la religion et ses pratiques saintes. Marie était chère à son cœur; il aimait à saluer ses images, à lui adresser des prières : «Hélas! « s'écriait-il, que d'infortunés abandonnent leurs de- « voirs et se précipitent dans le désordre!... Du moins, « s'ils pensaient à Marie... Puissé-je, moi, ne l'oublier « jamais!... » La seule pensée des dangers du monde le faisait trembler, il n'osait y choisir une carrière et il enviait le sort de ceux de ses condisciples qu'il avait vus mourir au collège. « Quel bonheur, disait-il, de mourir « à Brugelette, on y est entouré de tant de soins, de « tant de prières, qu'il est presque impossible de ne pas « aller au ciel ! » Ses vœux furent exaucés : il mourut victime d'une maladie cruelle et inopinée, le 10 juillet 1840, à la quinzième année de son âge. La mort d'Hector, pleurée de ses maîtres et de ses condisciples, laisse sa famille inconsolable.
BA.STARD.
BASTARD
(eunest).
Décédé le 21 novembre 1853, à l'âge de 12 ans et demi.
La dévotion à la sainte Vierge et la piété filiale résument en deux mots la vie de cet aimable enfant. À peine âgé de neuf ans, il regardait comme une insigne faveur de servir à l'autel, d'accompagner le prêtre qui portait les sacrements aux malades et de chanter avec lui les louanges de Dieu. Jamais il ne prenait son repos, lors même qu'il était fatigué, sans avoir récité les litanies de la sainte Vierge. Malgré sa vivacité naturelle, il se fit aimer au collège, où il entra en 1851. Il se prépara avec ferveur à sa première communion, qui eut lieu le 5 mai 1853. Ses condisciples croient qu'il n'a pas manqué aux résolutions qu'il prit en ce beau jour. Ernest mettait son affection envers ses parents, comme envers Marie, à bien remplir ses devoirs, et Dieu couronnait ses efforts. Dans une douloureuse maladie de vingt et un jours, il montra mieux que jamais à sa famille qui l'entourait combien sa piété d'enfant était déjà solide : souvent de sa main défaillante il essayait de faire le signe de la croix, de baiser son scapulaire, de prendre son chapelet; souvent son regard, plein de résignation, se portait sur le crucifix, ou sur l'image de Marie, ou vers le ciel. C'est là, nous l'espérons, que sa belle âme s'est envolée parmi les anges, le jour de la Présentation, à sept heures du soir, au moment où on récitait l'Angelus. Après sa mort, ses jeunes condisciples se partagèrent spontanément les petits objets qui étaient à son usage, témoignage touchant de leur amitié et de sa vertu.
VTNCHON.
VINCHON
ALBERT
Décédé le 23 février 1843, à l'âge de 16 ans et demi.
Albert Vinchon, né à Péronne le io septembre 1827, reçut du ciel de rares dispositions pour la vertu, que de pieux parents mirent tous leurs soins à développer. Dans le lieu saint, il attirait sur lui tous les regards par sa candeur angélique et son recueillement profond. Sa piété et son application au travail le firent admettre dixhuit mois avant l'âge au catéchisme de la première communion. C'était avec une peine mêlée de surprise qu'il voyait la dissipation de quelques-uns des enfants qui y assistaient : « Je suis bien heureux, disait-il, d'avoir été « instruit tout jeune par ma petite maman et d'aller « bientôt rejoindre mes frères à Brugelette pour y faire « ma première communion. » Un esprit vif et un caractère gai le rendaient cher à tous ceux qui l'entouraient, et pendant les vacances, les amis de sa famille le recherchaient avec empressement pour embellir leurs fêtes.
Entre autres pratiques de sa dévotion envers la sainte Vierge, il se plaisait à inscrire en tète des pages qu'il écrivait cette pieuse épigraphe : Ad Mariarn ; aussi dès les premiers jours de sa douloureuse maladie, l'envisagea-t-il comme un rappel de Marie à une vie plus fervente. C'était plus encore, c'était, hélas ! un appel à l'éternité. Ses instances, dès lors, furent telles qu'on lui ouvrit sans retard les portes de la congrégation, et ce fut sur son lit de mort qu'il se dévoua à la Reine du ciel. Il aimait qu'on lui parlât de Marie; il regardait ses images avec joie et lui offrait ses douleurs avec une résignation admirable. Sa reconnaissance pour son père, toujours
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auprès de lui, pour ses maîtres et les infirmiers du collège était pleine de sentiment et d'expression. Gomme il espérait toujours retrouver la santé, il promettait souvent à son tendre père, dans ses projets d'avenir et les épanchements de son cœur, de faire désormais sa consolation et celle de ses maîtres. Il mourut entre ses bras, au collège de Brugelette, le 23 février 1843. Son corps fut transporté à Péronne.
CHOMBART
JULES
Décédé le 23 avril 1849, à l'âge de 15 ans et demi.
Jules Chombart, né en 1833, montra dès l'enfance des inclinations pieuses, qui se développèrent au sein d'une famille éminemment chrétienne. On le plaçait au premier rang, sous tous les rapports, entre soixante enfants qui suivaient ensemble le catéchisme de la paroisse; et on le jugea capable, avant même d'avoir atteint sa neuvième année, d'être admis à la première communion. Ces dispositions prématurées se manifestèrent par la préparation qu'il apporta à cet acte si important, et par les sentiments qu'il fit alors éclater. Ses vertueux parents aiment à se rappeler que, quelques instants avant de se rendre à l'église, il fondait en larmes en se jetant dans leurs bras pour demander leur bénédiction; et quand il s'approcha de la Table sainte, on remarqua son visage baigné de douces larmes, et tout son extérieur empreint de la plus tendre piété. Aussi, plus tard, le souvenir de ce grand jour agissait-il puissamment sur le cœur de Jules, et le prêtre qui l'avait préparé se bornait-il à le lui répéter, lorsqu'il était nécessaire de le ramener au sentiment du devoir.
Entré au collège, il ne fut pas toujours à l'abri de tout
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reproche. Il eut le malheur de ne pas se tenir assez en garde contre les attaques du respect humain. La bonté de son cœur dégénéra quelquefois en faiblesse. Oubliant qu'on ne saurait, même dans les maisons les plus régulières, apporter trop de discernement dans le choix de ses amis, il contracta certaines liaisons qui, vu le défaut d'énergie de son caractère, ne pouvaient manquer de lui être nuisibles, et de paralyser les heureuses qualités dont il était doué. On voyait alors en lui deux enfants bien différents. En public il paraissait dissipé, orgueilleux et désobéissant. ïraitiez-vous avec lui en particulier? vous le retrouviez ordinairement tel qu'il aurait dû toujours être. C'était surtout quand la maladie, le dérobant pendant quelques jours aux regards de ses faux amis, le rendait à lui-même et aux inspirations de son bon cœur, qu'il se montrait pieux, reconnaissant, respectueux, aimant et docile.
Dans le cours de l'été de 18 i", il fut retenu assez longtemps au lit par des douleurs rhumatismales. Les commencements de cette année n'avaient pas été satisfaisants : la maladie fit rentrer Jules en lui-même. Il se fit un devoir de réciter chaque jour le chapelet; de plus, chaque soir, avant de s'endormir, il s'agenouillait sur son lit et récitait un Memorare, Ce fut alors qu'il témoigna le désir d'être admis au nombre des enfants qui ont l'honneur de servir à l'autel : il sentait que c'eût été pour sa faiblesse un motif et un moyen puissant de persévérance. Il forma aussi le projet d'entrer bientôt dans la Congrégation de la sainte Vierge. Mais l'année scolaire était trop avancée pour que ces désirs pussent être réalisés avant le temps des vacances.
Au reste, tous ses amis de collège, quels que soient les rapports qu'ils aient eus avec lui, avaient observé dans sa conduite un grand esprit de foi et de piété au milieu de ses écarts momentanés. « Nous nous en apercevions surtout, dit l'un d'eux, à la gaiélé douce et réservée que Jules manifestait les jours où il avait communié.» On a remarqué que sa tenue était habituellement
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modeste et pieuse à la tribune des musiciens , et qu'à l'infirmerie il écoutait toujours avec attention et même avec plaisir les lectures édifiantes que l'infirmier faisait près de son lit.
A mesure qu'il avançait dans ses études , le goût du travail allait croissant en lui, et ses succès augmentaient en proportion. Après sa mort, on trouva un petit paquet enveloppé et cacheté soigneusement; on l'ouvrit avec curiosité sans soupçonner ce qu'il contenait; c'étaient ses cahiers de classe écrits et conservés avec le plus grand soin.
« Dans ses bons moments, écrivait un des amis de Jules quelques jours après sa mort, comme dans ceux où il a eu quelques fautes à se reprocher, un fond véritable de piété perçait toujours en lui, et moi, qui l'ai bien connu, je crois pouvoir dire, à la louange de cet ami et pour ma propre consolation, que les sentiments généreux qui l'animaient intérieurement méritent bien qu'on lui pardonne quelques moments d'oubli. »
« Naturellement obligeant, il aimait à rendre service, dit un de ses condisciples, même avant* qu'on le lui eût demandé. Survenait-il quelque différend dans les jeux, de lui-même il allait proposer la réconciliation. Jamais je ne l'ai vu garder rancune »
Celui qui rend à Jules ce témoignage, édifié un jour des beaux sentiments de son ami, écrivit sur-le-champ, pour les conserver, les paroles qu'il avait recueillies de sa bouche. C'était peu de temps après Pâques, en 1847. « Oh ! si tu savais, lui disait Jules à la récréation qui suit le déjeuner, si tu savais combien de douceur j'ai ressentie ce matin même? — Je ne te comprends pas; que veux-tu dire? — Je me suis approché de mon Dieu, je l'ai reçu; il est venu guérir mon pauvre cœur. Maintenant je l'aimerai toujours. J'ai éprouvé ce matin tant de bonheur que je ne balancerais pas à mourir pour lui s'il l'ordonnait. Oh î si tu savais combien tout me parait fade et vil auprès des délices que l'on ressent à aimer Jésus et Marie ! o
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Sa dévotion envers la sainte Vierge a surtout mérité de la part de ses condisciples des témoignagnes nombreux et unanimes.
« Me voyant un jour sans scapulaire, dit l'un d'eux, il me demanda : Comment fais-tu donc? Je n'oserais jamais rester comme toi sans scapulaire. Si tu venais à mourir pendant ce temps-là?.... — Mais si ton scapulaire était déchiré et qu'il ne te fût pas possible d'en avoir un autre? — Eh bien; j'en porterais les morceaux à la main jusqu'à ce que je m'en fusse procuré un, plutôt que de n'en point avoir. »
«Pendant le mois de mai, dit un troisième, je le voyais venir régulièrement réciter sa petite prière devant la statue de la sainte Vierge, au commencement de la récréation. Il y manquait rarement, et toujours son maintien exprimait la piété. S'il arrivait que quelquesuns de ses compagnons l'eussent troublé pendant sa prière, il la recommençait. »
* Un jour on racontait devant lui en promenade le trait d'un homme qui, vaincu par des sollicitations importunes, avait fini par renoncer à la foi. « Pour moi, interrompit Jules, j'aimerais mieux souffrir tout ce qu'il y a de plus cruel que de renoncer à Marie, ma mère. »
La dernière année de collège de Jules fut, sous tous les rapports, meilleure que celles qui l'avaient précédée. Dieu, qui avait sur cet enfant des desseins de miséricorde, le préparait peu à peu à la plus précieuse des grâces, à celle d'une sainte mort.
Depuis le mois d'octobre 1847, jusqu'à celui d'avril 18i8, la conduite de Jules fut satisfaisante, et son application soutenue. Après Pâques, on eut quelques reproches à lui adresser. Mais survint la maladie, et, comme toujours, elle fut pour cet enfant une grâce de retour vers Dieu. Conduite admirable de la divine Providence à son égard! Elle lui offre constamment deux moyens puissants de sanctification, la dévotion à Marie et les souffrances. Cette dernière maladie en offrit une preuve éclatante.
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Vers le milieu de juin, Jules fut obligé de retourner à l'infirmerie, où l'on ne tarda pas à reconnaître que son àme avait encore besoin du remède de la souffrance. La maladie augmentant ne tarda pas à le soustraire à des influences auxquelles son caractère trop facile ne pouvait résister , et le rendit peu à peu tel qu'on aurait désiré le voir toujours.
Il reprit insensiblement toutes ses pieuses pratiques en l'honneur de la sainte Vierge, et, quand il restait au lit, il conservait toujours son chapelet au bras. Autant que sa santé le lui permit, il sanctifia par la sainte communion les six dimanches consacrés à honorer saint Louis de Gonzague. Depuis lors, ses bons instincts prirent définitivement le dessus, et jusqu'à sa mort il ne se démentit plus.
Cependant, comme il ne se guérissait point entièrement, et que d'ailleurs sa santé ne lui permettait point de prendre part aux travaux de la fin de l'année scolaire, on se décida, vers la fin de juillet 1848, à le renvoyer dans sa famille. Au moment du départ, il reçut du
préfet des classes une récompense spéciale méritée par sa constante application à l'étude du catéchisme. Ce fut le 4 du mois d'août que Jules quitta le collège; son émotion et ses larmes témoignèrent combien étaient vives sa reconnaissance et son affection. 11 emportait avec lui un grand regret, celui de n'avoir pas pu faire toutes les compositions pour les prix : il espérait, non sans fondement, quelques succès; il obtint en effet plusieurs nominations dans les compositions que sa santé lui avait permis de faire.
Contenu dans de justes bornes, et quand il. ne dégénère pas en basse jalousie, ce désir des succès littéraires est toujours louable; il prenait un caractère plus touchant encore dans le cœur de Jules. 11 les désirait surtout pour le plaisir qu'ils causaient à sa mère; et il lui exprima plusieurs fois cette pensée avec la plus vive affection. « Que j'aurais été heureux, lui disait-il , si j'avais pu rester au collège jusqu'à la distribu-
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tion des prix ! Ta aurais eu la consolation de nie couronner. »
De retour au milieu de sa famille, il en fit les délices par son affabilité, par sa reconnaissance pour les soins qui lui furent prodigués, par son affection pour ses maîtres, par son attachement à ses condisciples, et par sa solide et tendre .piété.
Tant que son état lui permit d'assister aux repas de la famille, il avait sa place près du feu et à côté do sa mère. De temps en temps, pendant le repas, il lui prenait la main et la baisait affectueusement en la remerciant de sa tendre sollicitude. Quelqu'un de ses frères ou sœurs arrivait-il après les autres, Jules lui offrait sa place avec un aimable empressement, disant que pour lui il serait tout aussi bien ailleurs.
Suivant une louable coutume établie dans les familles chrétiennes, la prière du soir se faisait en commun; madame Chombart la récitait ordinairement, Mais Jules, sans y avoir jamais été invité, prenait de lui-même la parole pour réciter les invocations suivantes : « Jésus, Marie , Joseph , je vous donne mon cœur, mon esprit et ma vie. Jésus, Marie, Joseph, assistez-moi d:ms ma dernière agonie. Jésus, Marie, Joseph, faites que j'expire paisiblement dans votre sainte compagnie. » Chaque fois il les prononça avec une expression sensible de piété.
Il était plein d'affection pour tous les membres de sa famille. Mais les rapports plus intimes que l'âge et l'éducation lui avaient donnés avec son frère Alexandre avaient imprimé un caractère spécial à son amitié pour lui, comme sa famille l'a remarqué avec bonheur dans le cours de sa dernière maladie. Aussi ce fut pour Jules un pénible sacrifice de se séparer de lui au mois d'octobre, au moment de la rentrée des classes. Il lui écrivait de temps en temps, et dans toutes ses lettres, comme ■dans ses conversations avec ses parents., on voyait combien il conservait de véritable attachement pour Brugelette, pour ses maîtres et pour ses condisciples. Quelques-uns d'entre eux, heureusement inspirés par leur
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professeur, envoyèrent quelquefois ii Jules des nouvelles du collège. Le jour où il recevait ces lettres était pour lui un jour de bonheur, et il ne se lassait point d'exprimer avec effusion sa reconnaissance et son amitié. «Oh! disait-il en pleurant de joie, maman, si tu savais comme je les aime ! » 11 fut encore plus touché de la charité de l'un des élèves de sa classe qui lui avait écrit une longue lettre. «Ce qui me fait le plus de plaisir, dit-il dans cette circonstance, c'est que jamais je n'ai eu avec lui de rapports intimes. »
Jules avait un grand désir de revoir Brugelette. 11 y vint en effet passer un ou deux jours à l'époque de la nouvelle année. Ce déplacement fut pour lui une occasion de souffrance ; mais il dissimula, autant qu'il lui était possible, afin de ne pas alarmer la tendresse de sa mère qui l'avait amené. Quelques jours après cette visite, il écrivait à son frère : « Dis à tous mes amis que mon voyage ne m'a aucunement incommodé; au contraire, le plaisir de les voir m'a fortifié. »
Au commencement du 'mois de mars, le professeur de Jules proposa à sa classe de faire en commun une neuvaine pour ce cher condisciple. La proposition fut accueillie avec empressement, et cette nouvelle fut reçue de Jules avec toute la reconnaissance dont son bon cœur était capable. Voici la lettre qu'il écrivit à cette occasion à son professeur : « Mon bon Père, c'est avec « un bien grand plaisir que j'ai lu et relu votre lettre, « dans laquelle vous m'assuriez de votre amitié et de « votre sollicitude. Je vous en remercie, mon bon Père; « car en lisant cette lettre, j'ai éprouvé une joie indici- « ble, surtout quand j'ai vu que mes bons condisciples « unissaient leurs prières aux vôtres pour demander à « saint Joseph l'amélioration de ma santé. Dites-leur, « je vous prie, bien des choses de ma part. Ce n'est que « hier que j'ai reçu votre lettre, et c'est hier aussi que « nous avons commencé la neuvaine à saint Joseph.
« Quant à ma santé, mon bon Père, elle est toujours « à peu près la même, c'est-à-dire, assez faible. Je suis
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« mieux quand il fait beau, et moins bien quand il fait « mauvais temps. Les médecins me répètent toujours la « même chose; c'est qu'il faut la belle saison pour guéce rir mes rhumatismes. Ce n'est pas cela qui les in- « quiète, ni moi non plus. Ce à quoi ils font le plus « d attention maintenant , c'est aux palpitations de cœur « qui se font sentir très-fort depuis quelque temps et « qui me coupent la respiration quand je marche un peu « plus vite qu'à l'ordinaire... C'est cela, mon bon Père, « qui m'a le plus chagriné depuis quelque temps... « Pendant deux ou trois semaines j'ai été fort triste. » Mais s'étant aperçu que sa tristesse inquiétait sa mère, il consulta le médecin sur les craintes qu'il avait conçues et celui-ci l'engagea à se calmer. « Alors, conti- « nue-t-il, je me suis mis sous la protection de la sainte o Vierge, et j'ai résolu de n'y plus penser. Et maman « n'est plus si inquiète, et moi je tâche de me distraire « le plus possible.
« Oh ! qu'on est heureux, mon Père, d'avoir une ce bonne et pieuse mère! On ne saurait trop en remer- « cier le Seigneur. Que de fois je l'ai trouvée pleu- « rant et priant devant l'image de Marie, et lui deman- « dant ma guérison! Tous les jours je la vois pleurer et « se désoler de me voir souffrir et languir sur mon fau- « teuil. Aussi je tâche de lui cacher ce que je ressens, « soit un mal de tète, soit une douleur dans les memo bres. Mais elle s'en aperçoit toujours, et cela me fait « bien de la peine; car toujours elle s'en attriste. Oh! « je vous en conjure, ne l'oubliez pas dans vos prières, « et demandez à Dieu de me la conserver longtemps. « Je vous le demande en grâce au nom de l'amitié que « vous me portez : c'est la plus grande preuve que j'en « attends de votre part.
« Adieu, mon bon Père, je vous embrasse de tout « cœur. J'espère vous rendre une visite à Pâques. »
Cette lettre est datée du mercredi, 14 mars 184-9.
Pendant les trois jours qui suivirent la fête de saint Joseph, il y eut une amélioration sensible dans l'état
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(lu malade : on se flattait encore d'une guérison. Mais ce n'était point cette grâce que saint Joseph lui avait obtenue; c'était la faveur bien plus précieuse d'une sainte mort. Le mieux, en effet, ne se soutint pas. Le •2!» mars, Jules écrivait à un de ses condisciples : « Ma « santé varie selon le temps : j'espère cependant , si le « médecin me le permet, aller rendre une visite à mes « amis et aux bons Pères de Brugelette, dont j'ai con- « servé un souvenir bien doux et qui ne s'effacera pas « de mon cœur. » Il ajoute qu'il n'a plus l'espoir de reprendre ses études avant les vacances, à son grand regret; et que, loin d'être, l'année prochaine, membre de l'académie de seconde, il ne pourra probablement être qu'un faible troisième. « Mais enfin fiât voluntas Dci. »
Le médecin ne crut pas pouvoir lui permettre le voyage qu'il désirait faire à Brugelette pour les fêtes de Pâques. Le jeudi-saint on le conduisit en voiture à l'église de la paroisse où il fit la communion pascale avec son père et sa mère. Plusieurs fois en revenant à la maison, il serra affectueusement la main de son père, en lui exprimant le bonheur qu'il ressentait d'avoir accompagné ses parents à la sainte Table. C'est la dernière fois que Jules put aller à l'église.
Le samedi 21 avril il assistait encore au dîner avec sa famille. La neige qui tomba pendant ce temps produisit en lui un funeste changement. A la fin du repas il se sentit faible et abattu : il fallut le porter au lit. 11 n'en devait plus sortir.
Ce jour-là son frère aîné le quitta pour retourner à Douai où ses fonctions l'appelaient. Comme il témoignait à Jules, en partant, l'espérance qu'il avait de se faire remplacer par quelque confrère, au moins le mardi et les jours suivants : «Mais, lui dit le malade, peut-être « cela ferait-il tort à ceux dont tu dois plaider la cause. « Si cela se peut sans inconvénient, je serai bien aise « que tu reviennes. »
Il exprima aussi un grand désir de voir son frère
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Alexandre. Le dimanche matin madame Chombart Fait partir un de ses fils pour Brugelette. Quand Jules l'apprit : « Que maman est bonne! dit-il, je n'aurais pas osé « lui demander cela, et dès qu'elle a su que j'en avais « envie, elle a aussitôt envoyé mon frère Edouard cher- « cher Alexandre. »
Ces sentiments de reconnaissance et d'affection, il les témoigna souvent à l'égard des domestiques qui le soignaient. Un fermier ayant un jour apporté de l'argent, Jules obtint de son père la permission de le partager lui-même entre ceux qui le servaient ordinairement dans sa maladie.
Quand on entendit approcher la voiture qui revenait de Brugelette, une bonne qui connaissait le vif désir de Jules, s'empressa de lui porter cette heureuse nouvelle. Elle ignorait que c'était l'annonce d'un grand sacrifice qu'il aurait à faire. Par un concours de circonstances jjnprévues, Alexandre n'avait pu quitter le collège, et son frère en revenait seul. Alors madame Chombart ayant reproché à la domestique l'excès d'empressement qu'elle avait mis à annoncer l'arrivée d'Alexandre avant d'en être sûre, « Maman, lui dit Jules, ne la gronde pas ; elle voulait me faire plaisir. » Quand il vit que personne n'était arrivé de Brugelette, il s'écria : « On viendra trop tard... Je ne verrai donc plus mon frère Alexandre ! »
Dans la nuit du dimanche au lundi il eut une crise nerveuse qui le fatigua beaucoup. M. le curé vint le voir le lendemain. Dès que Jules l'aperçut : « Vite, s'écria-t-il, une confession générait'. »
Le mardi, vers cinq heures du soir, commença la crise la plus longue et la plus douloureuse de sa maladie. Mais toutes les inquiétudes de Jules, dit son frère aîné qui était revenu auprès de lui , toutes ses inquiétudes étaient pour moi et pour ma mère. « Maman, lui disait-il, j'aime mieux que tu te retires, tu te fais mal ici. » Déjà pour la soulager, il avait accepté l'offre d'appeler auprès de lui une religieuse de la paroisse, et il
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avait demandé la sœur supérieure qu'il estimait beaucoup, et à laquelle il témoigna toujours une grande confiance. Quand ses souffrances devenaient plus sensibles, il la priait de réciter avec lui le Memorare : « Le Memorare, lui disait-il, c'est ma prière. — Qu'elle est bonne la sœur supérieure, disait-il à sa mère; j'ai récité avec elle le Memorare, et aussitôt je me suis trouvé mieux. » On Ta remarqué en effet : chaque fois le malade éprouva du soulagement après la récitation de cette prière.
Vers six heures la crise devenant plus violente, Jules demanda qu'on fit venir M. le curé. On lui proposa aussi le médecin : « Oui, dit-il, mais d'abord M. le curé. Que sont les choses de ce monde! — Que je souffre, ma sœur!... M. le curé ne vient pas; je me meurs tout de bon... Orna bonne sœur, ne me laissez pas mourir sans sacrements... Si M. le curé ne vient pas, je vais mourir sans confession. » Enfin il se calma peu à peu, et pendant environ une demi-heure il garda un profond silence qu'il n'interrompait de temps en temps que pour s'adresser à sa famille qui pleurait autour de son lit. «Adieu, mes chers parents, adieu; c'est la dernière crise. » Enfin M. le curé, qu'on avait rencontré dans la campagne, entra dans la chambre du malade, mais il n'avait ni le viatique, ni les saintes huiles. Jules ne l'eut pas plus tôt aperçu qu'il se ranima : « M. le curé, vite un retour sur le passé. » Et, pendant dix minutes environ, il s'entretint avec son confesseur d'une voix si ferme et si forte qu'il se faisait entendre dans tout le corridor voisin.
M. le curé sortit ensuite pour aller chercher les derniers sacrements. Le pouls du malade était insensible, les extrémités étaient glacées, et tout le corps couvert d'une sueur froide. Le prêtre revint bientôt et commença à réciter les prières des agonisants. Jules y répondit d'une voix assurée, et aux litanies des saints, il ajouta lui-même l'invocation à son patron : Saint Jules, priez pour moi. — Eles-vous bien résigné à la volonté
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de Dieu, lui demande le prêtre? — Oui, lui répondit-il avec calme.
Immédiatement avant de recevoir la sainte Eucharistie : «Mon Dieu, s'écria-t-il, pardonnez-moi mes péchés, que je n'aille pas en enfer. » Ensuite il récita le Confteor, et reçut le corps de Notre -Seigneur avec piété. — Tu ne nous oublieras pas, mon enfant, lui demanda sa mère, quand tu seras en paradis? — Oh ! non. — Tu n'oublieras pas ta sœur Clémence? — Oh ! non. — Tu n'oublieras pas ton frère Louis? — Oh! mon bon frère Louis, non, non. » 11 répondit de la même manière pour tous ses frères et sœurs. Madame Chombarl se retira ensuite, et auprès de Jules restèrent son frère Louis et la religieuse — « Oh ! que je souffre, disait-il de temps en temps; mais il faut souffrir pour aller au ciel... On ne va pas au ciel quand on veut... C'est bien difficile d'aller en paradis... Mon bon ange, priez pour moi. Jésus, Marie, Joseph, assistez-moi... Marie, mère de la grâce et de la miséricorde, assistez-moi... » Il continua à prier, mais on ne put distinguer les paroles.
Vers deux heures après minuit, il adressa la parole à son frère aîné : « Aurais-tu encore le courage, mon bon Louis, d'aller prévenir mon père, ma mère, Edouard... Je vais avoir une crise... ce sera la dernière. » — « Il ne faut pas croire que ce soit la dernière, mon ami, lui répond son frère ; cependant, si cela te fait plaisir, je vais les appeler. » Ils arrivent aussitôt : « Adieu, mes bons parents; adieu, mon père; adieu, ma bonne mère; adieu, Clémence; adieu, Louis, Edouard. . .» Il nomme ensuite de la même manière tous les domestiques sans en oublier aucun. « Mon bon père, ajoutet-il, je vous recommande les domestiques de la maison qui m'ont si bien soigné pendant ma maladie... Adieu, M. le curé... Adieu, M. F***. C'était le médecin qui fondait en larmes au pied du lit.) Je vous remercie bien... » Il demeure ensuite quelque temps en silence. « Adieu, mes bons parents, dit-il une dernière fois; tâchez de nroublier le plus tôt possible: pour moi , je ne
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vous oublierai pas dans le ciel. » Toutes ces paroles furent prononcées d'un ton calme et ferme, quoique d'une voix presque éteinte.
Le mercredi matin l'état du malade s'était singulièrement amélioré, au grand étonnement du médecin qui avait jugé que la crise précédente l'emporterait. Le pouls se trouva régulier, quoique faible ; la parole était libre, et la voix avait repris de l'éclat. On se flatta donc encore deconserver un enfant si tendrement aimé. Dans ces derniers moments, il avait sans cesse à la main et sur les lèvres son scapulaire et la médaille miraculeuse. « C'est mon scapulaire, disait-il en le baisant, qui m'obtient la grâce de ne pas mourir sans sacrements... Ma bonne sœur, c'est la sainte Vierge qui m'a procuré la grâce de les recevoir... Par bonheur j'avais mon scapulaire. Je pouvais être précipité en enfer pour toute une éternité... Toute une éternité! Oh! ma sœur, il y a de quoi trembler... Dans une maison comme la nôtre mourir sans sacrements ! » Quelqu'un répond qu'on avait craint de l'effrayer. « Qu'est-ce donc, dit-il, qu'un instant de saisissement en comparaison de toute une éternité ! Qu'on a grand tort d'attendre au dernier moment ! »
De temps en temps il disait à la sœur : « Ma sœur, dites-moi quelque chose; priez avec moi... Si je vais au ciel, je prierai pour papa, maman, Clémence, Louis, Edouard... Il nomma ainsi tous ses frères et sœurs, et, après eux, les domestiques... Que me sert d'être riche maintenant que je suis dans cet état?... »
Plusieurs fois dans la matinée il parla de Brugeletle et de son frère Alexandre. « Je ne verrai donc plus mon frère Alexandre !... Il arrivera trop tard. Le P. Pillon, mon professeur, ah! que je les aime... Papa, dites à Alexandre de se souvenir de moi. » Un de ses frères l'engageant à offrir au bon Dieu la privation qu'il lui imposait de mourir sans voir auparavant son frère Alexandre : « Oh! oui, lui répond Jules, je la mets*encore au pied de la croix. »
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« Ma sœur, voyez-vous cette image de Marie, disait-il en montrant un tableau de la sainte Vierge suspendu à la muraille, auprès de son lit? J'ai demandé à l'avoir près de moi. Elle était dans la chambre de maman quand elle me donna le jour, et je fus élevé sous ses yeux. »
« Que je désire une bonne nuit, disait-il vers le soir, pour la consolation de mes bons parents! » Cette prière de la piété filiale fut exaucée. L'état de tranquillité dans lequel Jules se trouva permit à tous ses parents de se retirer pour prendre un peu de repos; son frère Louis resta près de lui. Vers neuf heures, Jules était d'une extrême faiblesse, mais sans aucune agitation. Tout à coup il interrompt son profond silence : « J'avais promis à Marie de lui donner de l'or; je n'en aurais pas assez. Je vois bien que je serai obligé de la payer en prières : je vais lui chanter un beau cantique de Brugelette... Ma sœur, savez-vous ce beau cantique que l'on chante à Brugelette ?... » Et il se met à chanter d'une voix mourante quelques vers d'un cantique à la sainte Vierge intitulé : fesi Soupirs de l'exilé :
Oh! quand viendra, nia tendre Mère, Quand viendra-t-il ce heau jour, Où de l'exil de la terre, Je volerai dans l'éternel séjour !
Reposez-vous, M. Jules, lui dit la sœur.
Une heure avant sa mort on entendit encore sortir de sa bouche ces paroles si chrétiennes : « II faut souffrir pour aller au ciel. »
A onze heures trois quarts le pouls était régulier, mais à peine sensible. Tout à coup Jules serre fortement la main de sa bonne; son frère aîné averti se penche sur le lit; le dernier souffle expirait sur les lèvres du malade. C'était le mercredi 25 avril; Jules était âgé de quinze ans et demi.
Ce jour-là, dans la soirée, à Brugelette, les membres de la congrégation de la sainte Vierge, informés du dan-
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ger de Jules, eurent égard au désir qu'il avait plusieurs fois exprimé d'être reçu au nombre des enfants de Marie et l'admirent unanimement. Un des Pères qui le lendemain devait conduire Alexandre dans sa famille était chargé de lui faire prononcer son acte de consécration à la sainte Vierge : mais on n'arriva que le jeudi dans l'après-dîner et Alexandre ne put embrasser qu'un cadavre. C'est de la bouche de ses parents, du prêtre, qui l'assista dans ses derniers moments et des personnes qui le soignèrent durant sa maladie que l'on apprit alors les circonstances si touchantes de cette précieuse mort. Tous ses condisciples se sont accordés à voir dans la mort de leur ami la plus grande grâce que Dieu pût lui faire, puisqu'elle le délivre des dangers du monde. Tous ont dit qu'ils voudraient mourir d'une mort semblable, et lui appliquent avec confiance les paroles de l'Esprit-Saint : Beati mortuî qui in Domino moriuntur.
Pour annoncer la mort de Jules et en perpétuer la mémoire, ses parents eurent l'heureuse idée, puisée sans doute dans les paroles sorties de la bouche du pieux moribond, de faire distribuer une image où la sainte Vierge est représentée offrant son scapulaire à un enfant exposé seul sur une barque agitée par les flots. Au revers on lit les sentences suivantes :
Heureux qui a toujours devant ses yeux l'heure de sa mort, et qui se prépare à mourir.
(Imitât, de J.-C.)
La bouche parle de l'abondance du cœur.
{Matth., xii, 34.)
11 faut soutVrir pour aller au ciel.
Dieu est notre refuge et notre force; il a été notre soutien dans les maux extrêmes qui sont venus fondre sur nous.
L£ MES'TIER DE LÉHÉLEC
Marie, mère de grâce, mère de miséricorde (qu'il invoquait avec tant de confiance et d'amour), vous le protégiez pendant sa vie ; soyez-lui favorable après sa mort.
(Prose de la sainte Vierge.)
LE MINTIER DE LÉHÉLEC
(j.ules-mabje).
Décédé- le 22 décembre 1833, à l'âge tic 18 ans.
Jules-Marie Le Mintier de Léhélec naquit au château de Limoges, près Vannes, le 12 juin 1835. Par une singulière coïncidence, c'est ce jour-là même que, dans un grand nombre de collèges, les élèves commencent chaque année une neuvaine préparatoire à la fête de saint Louis de Gonzague, patron de la jeunesse chrétienne. Ce n'est pas non plus, sans une vue particulière de la divine bonté , que le nouveau-né reçut au baptême le nom de la Reine des Anges : il sera toute sa vie son enfant dévoué.
L'amabilité qui brillait sur son visage, parut de bonne heure être l'expression de la pureté d'âme qu'il conserva toujours. Ses grâces enfantines dissipèrent un nuage de tristesse qui menaça d'obscurcir l'aurore de sa vie. Ses parents avaient toujours ardemment désiré la naissance d'une fille, et il arrivait, sixième frère de cinq garçons qui l'avaient précédé. On fut donc un peu contrarié; mais, quelques instants après qu'il eut vu le jour, présenté à sa mère, il fit oublier par ses charmes ce désappointement passager. Elle avait à peine considéré cette angélique figure, que désavouant tout sentiment pénible : «Cher enfant, dit-elle, après t'avoir vu, je ne saurais « regretter de te posséder. »
Les parents de Jules n'eurent pas l'imprudence de lui faire attendre longtemps la grâce du saint baptême. Ils
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appréciaient trop bien l'ineffable bonheur de l'adoption divine, pour écouter les prétextes de retard, trop communs en cette grave circonstance.
Le nouvel enfant de Dieu fut entouré de sollicitude et de vénération. La continuité des soins les plus tendres et les plus vigilants précéda et soutint ses premiers pas. On éloigna constamment de ses oreilles et de ses yeux tout ce qui eût pu porter atteinte à son innocence, et jamais il n'entendit aucun propos qui fût de nature à blesser la pudeur ou la piété.
Dès que sa langue put articuler quelques mots, on lui apprit à prononcer les noms des trois personnes de l'adorable Trinité, ceux de Jésus et de Marie, et à marquer son front du signe de la croix. On grava ensuite dans sa mémoire l'oraison dominicale et la salutation angélique.
Ses vertueux parents lui inspirèrent aussi de bonne heure la plus tendre confiance envers la Mère de Dieu : dès lors il s'accoutuma à l'appeler sa bonne Mère, et ne cessa jamais d'avoir pour elle une dévotion vraiment filiale. La pensée de Marie ne l'accompagnait pas seulement dans ses prières : elle donnait à ses jeux mêmes une teinte religieuse.
Le château de ses parents, par une faveur spéciale du Saint-Siège et de monseigneur l'évêque de Vannes, possède une chapelle où le saint sacrifice est offert presque tous les jours, et le saint Sacrement conservé. Jules voulut que Marie eût aussi son oratoire particulier.
On décora, pour cette pieuse destination, un petit appartement au rez-de-chaussée. L'une de ses joies les plus pures était de le montrer aux visiteurs, à qui il voulait donner une marque particulière d'affection. A L'âge de quatorze ans, c'était encore pour lui un vrai bonheur. Celui qui écrit ces lignes reçut de lui, en ce tempslà, cette faveur; et il fut témoin de la ferveur avec laquelle l'enfant, avant de quitter l'autel de Marie, avait soin de lui adresser une prière.
Dès l'âge de six à sept ans, on lui avait donné, pour
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satisfaire ses goûts, une sorte d'ornements sacerdotaux, proportionnés à sa taille. Il avait une bannière, un encensoir. Rien ne manquait à ce culte de l'enfance, qui devait par sa candeur et sa simplicité, être agréable à la Reine des âmes pures.
Dans les belles soirées d'été, ses frères se réunissaient à lui, et tous ensemble ils se rendaient, en procession, du petit oratoire de Marie, jusqu'à une de ses statues qui se trouvait à l'extrémité opposée du jardin. Ils l'apercevaient de loin et la saluaient sur son estrade, d'où elle dominait plusieurs rangées de gradins chargés de vases à fleurs. Dans tout le parcours, les jeunes pèlerins chantaient les litanies de la sainte Vierge, et au retour l'encens fumait au pied de son autel. Ainsi s'élevait vers son trône céleste le tendre hommage de ces cœurs.
La piété n'est pas un sentiment stérile; elle produit, quand elle est véritable, des fruits solides et d'autant plus précieux, qu'ils sont plus précoces. Aussi dans ses infirmités d'enfance, on était assuré d'obtenir de Jules la patience et la résignation, en l'y invitant au nom de Marie. Cet aimable nom ne manquait jamais de l'exciter à la pratique de toutes les vertus dont le Seigneur avait déposé le germe dans son âme.
Il serait inexact, nous devons le dire, de représenter Jules comme exempt de défauts. Il était tantôt léger, tantôt impétueux, parfois un peu opiniâtre. Mais ces défauts, presque inséparables de cet âge, n'allaient jamais chez lui jusqu'aux vices. Surtout ils présentaient ce caractère particulier de céder toujours aux motifs de la piété chrétienne : « Faisait-il quelque chose de répré- «hensible, écrit madame Le Mintier, il suffisait de lui « dire : Jules, ne faites pas cela, la bonne Mère n'est pas « contente. » Il rentrait aussitôt dans l'ordre.
11 faut rapporter à la même source les manifestations de la bonté de son cœur, qui, animées des principes de la foi, devenaient œuvres de charité. Les serviteurs, les fermiers, tous les inférieurs se louaient de ses manières affables. Ils parlaient avec affection du bon petit monsieur
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Jules; et leurs sincères regrets, leurs larmes, à sa mort, témoigneront qu'ils avaient su l'apprécier.
Mais c'est surtout envers les pauvres que se montrait sa bienveillance. Tout jeune, il aimait à leur porter du pain ; il revenait tout joyeux, en répétant : « Le pauvre « bonhomme! il m'a dit : Dieu vous bénisse, mon encrant !» L'aumône distribuée de si bon cœur, par cet aimable enfant, en doublait le prix aux yeux du pauvre, qui est toujours sensible à l'aumône du cœur. Devenu plus grand, notre Jules prélèvera lui-môme sur ses menus plaisirs le tribut de la charité. Cette nouvelle expansion de sa bonté naturelle fut l'un des fruits de son éducation, dont il est temps de parler.
Jules avait onze ans lorsque, au mois d'octobre 1846, il entra au collège de Saint-Sauveur de Redon, dont il fut élève jusqu'au mois d'août 1851. C'est dans cette excellente maison qu'il eut le bonheur de faire sa première communion.
Il s'était préparé, dès la maison paternelle, à cette grande action, par les pieux exercices qu'il y avait vu pratiquer envers la divine Eucharistie. 11 s'était accoutumé de bonne heure à vénérer, à visiter, à prier avec effusion Notre-Seigneur devenu, par une bonté particulière, comme le voisin de son berceau.
C'est assez dire que le jour où il put recevoir ce bon Maître, fut à ses yeux l'un des plus beaux et des plus précieux de sa vie. Des témoins oculaires se souviennent encore avoir été saisis de l'air profondément pénétré avec lequel il reçut le pain des anges, et du recueillement intime qui parut l'absorber dans l'action de grâces.
A partir de cette époque, sa piété prit un essor plus marqué. 11 demanda et obtint d'être reçu dans la congrégation des Saints-Anges. Plus tard il sollicita avec instance d'être admis dans celle de la sainte Vierge. Il n'avait plus qu'un pas à faire pour être au comble de ses vœux : il était déjà ajjproùaniste. Mais la divine Providence avait décidé que Jules irait demander ce bonheur aux Pères de la Compagnie de Jésus.
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Grâces à l'initiative d'un grand nombre de pères de famille, un collège venait de s'ouvrir à Vannes, sous l'invocation de saint François-Xavier. L'expérience d'une première année avait donné de sûres garanties aux espérances et à la générosité des catholiques qui avaient conçu et soutenu ce dessein. Les parents de Jules, désirant le garder plus près d'eux, résolurent de le placer dans cet établissement. C'est à la seconde ouverture des classes, au mois d'octobre 1851, qu'il y entra comme élève de quatrième et pensionnaire.
Le cœur de cet enfant, incapable d'ingratitude, n'oublia pas les soins de ses premiers maîtres; mais d'un autre côté il se déclarait heureux de se trouver sous la direction de ses nouveaux guides. Depuis longtemps il les connaissait et avait pour eux une affection sincère. Ce sentiment, qui alla depuis toujours croissant, était bien connu de ses condisciples, et l'un d'eux écrivait quelque temps après sa mort : « Jules aimait beaucoup tous les Pères, surtout le Père recteur, le Père préfet et son Père professeur. »
L'un des premiers désirs qu'il leur manifesta fut. d'entrer dans cette congrégation de la sainte Vierge, dont il avait ailleurs franchi les premiers degrés. Mais on lui fit comprendre que cette grâce ne pouvait lui être si promptement accordée : qu'un congréganiste doit faire honneur à la piété par des succès dans les études, ou du moins par une application soutenue; que le travail est un des principaux devoirs de l'élève chrétien; et que la piété solide suppose, doit animer de plus en plus la volonté ferme de remplir tous les devoirs; car nous devons à la vérité de dire que Jules n'avait pas de succès. L'application continue le fatiguait très-vite, et la fatigue lui rendait le travail impossible. Mais nous devons aussi ajouter, à sa louange, que cet obstacle ne lassait point sa bonne volonté. Il appartenait aune classe assez nombreuse de jeunes gens qu'un maître consciencieux cultive avec un soin d'autant plus assidu, qu'ils offrent moins de consolations présentes aux travaux du proies-
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sorat. Eh! vraiment, ne méritent-ils pas d'être encouragés dans la rude épreuve d'une lutte longue et continuellement soutenue malgré des échecs continuels? Les soins qu'on leur prodigue ne seront certes point perdus. Bien que privés des couronnes scolaires, ces jeunes gens, s'ils persévèrent dans leur application, se rendront dans leur âge mûr très-utiles à la religion et à la société, par une volonté généreuse, fortement, trempée et dirigée par un jugement droit. Les succès de collège, s'ils étaient seuls, ne vaudraient pas, à heaucoup près, autant que ces qualités précieuses : ils pourraient même facilement devenir un danser.
Cette perspective était pour Jules, aux yeux de ses maîtres, un titre à l'indulgence, quand, après des efforts bien constatés, il leur présentait des devoirs défectueux ou incomplets. Il arriva pourtant quelquefois, avant d'avoir pu se convaincre de sa parfaite bonne volonté, que l'on crut devoir lui infliger des punitions. Notre cher enfant, qui savait bien distinguer dans cette mesure sévère le cœur qui l'avait dictée , la souffrait et l'exécutait sans murmure. 11 était surtout bien loin de laisser pénétrer dans son âme, à l'égard du maître rigoureux, je ne dis pas de la rancune, mais la moindre froideur.
C'est ici un des aspects les plus intéressants de son portrait : «On remarqua toujours en lui, disent des notes « de famille, un caractère prévenant et une simplicité « des plus naïves. Jamais de rancune ni d'humeur, « même envers les personnes qui le reprenaient ou le « punissaient. » Ce beau témoignage rendu à ses premières années, se retrouve presque sous les mêmes termes, dans les notes d'un de ses maîtres, qui l'a surveillé longtemps avec attention : « A dix-huit ans, écrit- « il, Jules avait la simplicité, la candeur du premier « âge. S'il lui échappait un mouvement d'impatience, a cinq minutes après il s'en repentait, et témoignait « d'une manière expansive sa reconnaissance pour les « soins dont il était entouré. »
LE MINI 1ER PE LÉHÉLEC
Et en effet, sous le rapport du caractère, on pourrait employer pour le peindre les couleurs les plus exquises, sans craindre d'être inexact. Recueillons seulement quelques traits. On le comprend, le défaut de succès est pour les volontés qui manquent de générosité ou de rectitude, une dangereuse tentation de dégoût. Jules, cependant, était profondément attaché aux études et au collège. Il n'en parlait jamais qu'avec amour. Les séances publiques, toutes les fêtes scolaires l'intéressaient comme s'il eût dû y jouer un rôle brillant. Si quelques exercices, quelques usages du pensionnat lui paraissaient difficiles, il ne négligeait rien pour s'y façonner et s'y rompre. Deux mois après sa mort, ses parents, revoyant pour la première fois le collège Saint-François-Xavier, s'attendrissaient encore au souvenir des récits touchants qu'il leur avait souvent faits de son bonheur.
Son affection pour ses camarades était bien connue, et ceux-ci le payaient de retour. « Il était généralement « aimé, dit l'un d'eux. Il le méritait bien. J'ai remarqué « qu'il était bon, et bon pour tous. J'appuie sur ce der- « nier mot, qui, à mon avis, mérite considération. Pour « ma part, je l'ai toujours tiouvé disposé à me rendre, a « l'instant même, tous les petits services que je lui de- « mandais. » Ainsi s'exprime son dernier voisin de classe; son dernier voisin d'étude ne tient pas un autre langage : «Jules, écrit-il, était doué d'un très-bon caractère. Il « était difficile à fâcher. » ^expression est singulière ; mais il faut l'avouer, cette précieuse difficulté ne saurait être commune parmi les enfants, surtout quand on parle des moments d'abandon, où le naturel se produit avec spontanéité : la rareté de cette possession de soimême en fait ressortir le mérite.
Affirmer ensuite que ses sentiments de fils et de frère n'avaient rien perdu, au collège, de leur force et de leur tendresse premières, ce ne serait pas assez dire : ils avaient acquis une expansion nouvelle; sa famille l'éprouvait pendant les vacances. Il aimait à se retrouver avec ses frères, et c'était plaisir de voir leur union inal-
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térable. Cet esprit de famille n'avait pas échappé aux regards attentifs de ses camarades; et l'un d'eux trace, à ce sujet, une ligne qui, à elle seule, renferme tout un éloge : « il avait beaucoup de tendresse pour ses parents, « et quand il m'en parlait, c'était toujours avec effusion « du cœur. » Ce résultat n'a rien qui doive étonner : l'éducation chrétienne n'a-t-elle pas pour mission de développer toutes les vertus? Et, au premier rang des vertus, ne faut-il pas compter l'amour de ses parents?
Sa charité envers les pauvres avait pris un égal accroissement. « Durant les dernières vacances qu'il passa « dans sa famille, écrit sa mère, on remarqua plusieurs « fois que, lorsqu'on le chargeait de remettre quelques « sous à des malheureux, il ne trouvait jamais qu'il y en « eût assez; et il avait soin, sans en rien dire, d'y ajou- « ter tous ceux qu'il trouvait sur lui. »
Peu de jours avant sa mort, on était occupé à changer son linge; et comme on paraissait lui faire grand mal, parce qu'il ne pouvait plus s'aider lui-même, on demanda des ciseaux pour couper sa chemise et l'enlever plus facilement; «De grâce, ne la coupez pas, dit-il, «je veux qu'elle serve aux pauvres; je vais tacher de la « tirer. » Effectivement il y parvint, et la jetant à terre, il ajouta : « Du moins on pourra la donner à un mal- « heureux. »
C'est dans la sainte communion, au foyer même de l'amour infini que Jules avait puisé sa tendre compassion pour les pauvres. Ce sentiment s'entlauymait dans son cœur par la participation fréquente à la vie du Dieu pauvre et souffrant que la foi lui découvrait caché dans la personne des malheureux. Depuis longtemps il avait le honheur de s'approcher fréquemment de la sainte Table. « Sa piété était très-grande, écrit un de ses condisci- « pies : j'ai eu plusieurs fois l'occasion de m'en convain- « cre; et il communiait très-souvent. » D'autres témoins oculaires, précisant davantage, attestent l'avoir vu, depuis environ quinze mois, s'asseoir d'ordinaire tous les huit jours à la Table sainte.
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La foi vive avec laquelle il a toujours accompli cette grande action serait, elle seule, une suffisante garantie des fruits qu'elle n'a pu manquer de produire en son âme. Ses petits défauts diminuaient, sa vertu s'épurait; il se préparait ainsi à entrer dans la vie glorieuse de Jésus- Christ dont il avait si souvent goûté, dans sa vie sacramentelle, les prémices et le gage précieux. C'est maintenant, surtout, qu'il va donner des preuves de la solidité de sa vertu, et que, selon l'expression exacte d'une personne de sa famille, va paraître dans tout son jour « ce trésor « de mérites resté jusque-là presque enfoui. »
Jules venait de commencer sa troisième année d'études au collège Saint-François-Xavier : il entrait dans son cours d'humanités, avec sa bonne volonté ordinaire, quand le Seigneur a déployé sur lui ses desseins, rigoureux en apparence, mais en réalité miséricordieux. C'est la réflexion d'une personne de sa famille : « L'en- « tréc dans le monde, dit-elle, aurait peut-être offert un « terrible danger à son cœur liant et simple. » Comme le juste dont parle le Saint-Esprit, il nous a été enlevé, afin que la malice ne vint point corrompre son intelligence, et la séduction pervertir son ûmex.
1! est d'usage dans les collèges chrétiens de consacrer, dès le commencement de l'année, quelques jours aux exercices d'une retraite. Jules voyait toujours de grand cœur venir ce temps de recueillement. En 1853, laretraite commença, au collège de Saint-François-Xavier, quelques jours avant la fête de saint Stanislas de Kostka, l'aimable modèle, le puissant protecteur de l'enfance. Jules allait mourir, précisément au même âge que ce jeune saint.
Une indisposition, dont on ne put distinguer la cause ni l'occasion immédiate, se déclara le 11 novembre, avant-veille de la clôture de la retraite. Ses parents, informés aussitôt de son état, vinrent le voir à l'infirmerie, le dimanche 13 novembre. Ils le trouvèrent au lit
1 Sap., îv, 1], 12.
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avec la fièvre, et se plaignant d'un violent mal de tète. Du reste, il était calme et paraissait content. Il avait communié, le matin môme, et la présence du Sauveur l'avait consolé.
Cependant il avait laissé échapper un mot, qui semblait indiquer des pressentiments d'une mort prochaine. « J'ai terminé ma retraite ce matin, dit-il; me voilà bien « prépavé pour aller au cimetière. » Ses parents, à leur retour, s'entretenaient de ce mot qui les avait frappés. Nous verrons cette perspective, sombre pour d'autres, mais riante pour notre malade, se présenter plusieurs fois encore, et avec plus de précision, à sa pensée, je dirais presque à ses désirs.
Quoi qu'il en soit, le médecin du collège ', prévoyant que la maladie serait grave, conseilla de remettre le jeune élève à sa famille, au sein de laquelle il pouvait encore être transporté sans inconvénient. Cet avis fut exécuté, le mardi iS novembre. Dans la maison paternelle, écrit le médecin de la famille % « les symptômes « qui s'étaient manifestés au collège, continuèrent... Peu « de fièvre, légère prostration des forces, sommeil ence trecoupé de rêvasseries, vomissements continuels, sur- « tout lorsque le malade se donnait quelques mouve- « ments... Pendant quinze à dix-huit jours, la maladie «eut une marche ascendante; puis elle commença à « décroître... 11 y eut alors une amélioration assez no- « table pour que le médecin, tout en déclarant que le « malade n'était pas encore en convalescence, annonçât « que tout semblait devoir présager cet instant désiré. « La fièvre avait disparu, » les symptômes les plus alarmants diminuaient, « un peu d'exaltation morale; mais « les idées étaient parfaitement nettes et il les exprimait « avec facilité. »
On observa que le moment le plus sensible de cette amélioration coïncida avec la fin d'une neuvaine, qui fut faite en l'honneur de saint François-Xavier, immé-
1 M. La Gillardaie.
* .M. Mauricct.
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diatcment avant la fête de l'apôtre des Indes. Tous les condisciples du malade y avaient pris part ainsi que ses maîtres. Il désira lui-même se joindre aux prières qu'on avait adressées au ciel pour sa guérison : tous les jours on lui récitait les litanies du grand saint qu'on invoquait. Le premier, ainsi que le dernier jour de ces prières, il avait eu le bonheur de communier, et il avait accompli cette grande action avec une ferveur singulière.
Pendant ce temps, il exprima plusieurs fois l'espérance de son rétablissement. Mais on trouva, d'un autre côté, fort étonnantes plusieurs paroles qu'il prononça sur la mort. Il est incontestable que cette lueur d'espérance sembla, par intervalles, l'attrister autant qu'elle réjouissait ses amis.
Un jour son professeur, trouvant sa situation améliorée, avait exprimé du contentement. La mère était remplie d'espérance : « Bientôt, disait-elle, Jules retournera « en classe : la maladie n'offre plus rien d'inquiétant. « — Ce que le bon Dieu voudra, n'est-ce pas, Jules? dit « alors le Père professeur. — Oh! oui, mon Père, ré- «pliqua le malade; oui, cela vaut bien mieux. » Et la sérénité qui se peignait sur son visage exprimait la conformité de son âme avec la divine volonté.
La réponse qu'il fit à un autre Père est encore plus digne d'être mentionnée. Celui-ci le félicitait vivement du mieux qu'il éprouvait. Ce ne fut pas sans admiration qu'il l'entendit répondre : « Je ne sais, mon Père, si je « dois m'en féliciter. J'étais si bien préparé qu'il eût été « plus avantageux pour moi de mourir. » Puis, il ajouta avec une admirable candeur, après un moment de silence : « J'aurais peut-être passé par les flammes du « Purgatoire; mais cela n'eût pas été long. Plus tard, « serai-je aussi bien disposé! » Sa mère, qu'il aimait tendrement, était là : cette manière surnaturelle d'envisager les choses, lui semblait si évidemment la seule vraie, qu'il ne croyait pas la contrisler en l'exprimant. La divine bonté exaucera ces désirs si sages, et, au lieu de la santé corporelle, qu'on a tant demandée pour lui,
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elle lui donnera l'impérissable vie. Mais auparavant, sa couronne doit encore beaucoup s'enrichir par la souffrance.
Vers le 14 décembre, dit le médecin, « les vomisse- « ments reparurent avec une nouvelle fréquence et furent «accompagnés d'évacuations, dont le malade se ré- « jouit, disant qu'il en avait obtenu un grand bien-être. » Hélas! c'était une apparence trompeuse, a Une hémor- « ragie intestinale venait de se déclarer Un demice délire s'était emparé du malade, et ne cessait que « quand des impressions extérieures fortes venaient l'en « retirer. » Mais on a tout lieu de penser que cet état lui laissait assez de connaissance pour produire encore des actes méritoires et agréables à Dieu.
Il exprimait alors avec feu l'objet habituel de ses plus profondes affections. Son demi-délire ne roula jamais que sur des sujets pieux : c'étaient des pèlerinages à la Terre-Sainte, au tombeau des saints Apôtres, à Notre- Dame de la Salette, Il n'oubliait pas sainte Anne. On l'entendit plusieurs fois l'invoquer avec ferveur et rappeler à cette puissante patronne de l'Armorique son titre de Breton. Il insistait avec énergie sur ce dernier mot; car, après Dieu, sa famille et la France, rien n'égalait dans son estime sa chère Bretagne.
Le caractère religieux de son exaltation fébrile présentait des circonstances si frappantes, qu'il faisait impression sur des personnes mêmes qu'une longue habitude a du familiariser avec ces sortes de phénomènes : v Dans les moments, dit le médecin, où il éprouva cette « exaltation, sans délire , que j'ai signalée plus haut, il « ne s'occupait que de pèlerinages ou d'autres pratiques « pieuses : dans son délire même, toutes ses pensées « portaient le caractère d'une dévotion aussi vive qu'af- « f'ectueuse. »
Un autre indice des plus consolants, c'est la sécurité de sa conscience qui se manifestait alors : comme on lui demandait s'il désirait voir son confesseur : « Oh! «répondit-il, je verrai toujours ce Père avec plaisir;
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« mais je ne me sens rien sur le cœur. » Celte parole était dite avec une spontanéité simple et ferme qui fit impression sur ceux qui l'entendirent. Il parlait du ciel comme d'un séjour où il était assuré d'entrer bientôt. Le frère infirmier du collège, qui se montrait heureux de prodiguer ses soins au cher malade, reçut de lui plusieurs fois la promesse qu'il ne l'oublierait pas auprès de Dieu... Il dit la même parole à une garde-malade depuis longtemps attachée à son service et à quelques-uns de ses visiteurs. Il parlait de ce prochain bonheur comme d'un objet sur lequel son esprit ne pouvait concevoir le moindre doute.
Cette bonté d'âme, cette charité, toujours remarquable en lui, semblait devenir de plus en plus vive à mesure qu'il approchait de sa fin. « Pendant le cours d'une « longue pratique, écrit le médecin déjà plusieurs fois « cité, j'ai vu peu de malades réunir autant de mansué- « tude, de calme et de piété. Tuute personne qui s'ap- « prochait de son lit était accueillie par un sourire et « par une parole gracieuse. Mais c'était surtout pour ses « maîtres, sa sœur, ses frères, ses parents et pour une « domestique qui avait soigné son enfance, qu'il était « prodigue de caresses et de témoignages d'affection. »
On vit aussi se développer de plus en plus la dévotion qu'il avait manifestée envers la sainte Vierge dès sa plus tendre enfance.
Au tableau que nous avons déjà tracé de cette dévotion favorite de Jules, ajoutons quelques traits empruntés surtout à ses derniers jours.
Tout ce qui touchait à la gloire de la bonne Mère l'intéressait vivement. L'image représentant son apparition sur une montagne de la Salette, la médaille frappée, il y a vingt-trois ans, en l'honneur de son Immaculée Conception et si merveilleusement répandue dans le monde entier, l'archiconfrérie de son Cœur Immaculé pour la conversion des pécheurs, plus récemment établie à Paris, tous les traits particuliers que l'on racontait de sa protection, captivaient son attention au plus haut
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degré. Il aimait à avoir sous ses yeux, tant qu'ils furent ouverts, la représentation de quelques-unes de ces faveurs.
Il n'avait pas négligé de s'attacher à Marie par le petit habit de Notre-Dame du Carmçl, que les serviteurs de la Mère de Dieu portent comme une glorieuse livrée et une décoration reçue de la main de leur céleste souveraine.
Combien d'autres preuves de cet amour filial envers Marie! Sur son lit de mort on l'entendit souvent réciter Y Ave, maris Stella; et, tant que ses forces le permirent, il chantait cette hymne touchante. Tout, dans les différentes phases de sa maladie, ramenait également sa pensée et son cœur vers la Mère de Dieu : se trouvait-il mieux, c'est à elle qu'il t'attribuait; son mal paraissait-il empirer, c'est par elle qu'il se résignait. — « Jules, écrit « un de ses maîtres, parlait à la sainte Vierge comme à « sa mère, lui racontait ses peines, ses inquiétudes, lui « demandait à manger quand il souffrait trop de la diète; « en un mot, il se conduisait à son égard comme un en- « fant. » — Lors même que l'exaltation de la fièvre était au comble, ses lèvres répétaient souvent encore cet aimable nom, et l'on était sûr généralement d'obtenir de lui quelque attention et de le tirer un instant de son délire, en lui parlant de la bonne Mère.
L'expression de cette dévotion prenait quelquefois un accent extraordinaire. Un de ses pieux visiteurs, dans le dessein de lui suggérer une bonne pensée , lui ayant adressé cette question : Aimez-vous Jésus'.' Oui, je l'aime, répondit-il. Aimez-vous Marie? — Oh! oui, je l'aime! Il prononça ce dernier mot avec un accent si animé qu'un de ses frères craignit alors une de ces crises convulsives, qu'il eut plusieurs fois à subir dans les derniers jours de sa vie.
L'avant-veille de sa mort eut lieu sa consécration à Marie comme congréganiste. Nous avons vu avec quelle ardeur il avait désiré cette grâce. Ici nous devons laisser la parole à sa mère, confidente des pieuses aspirations de son fils. Au temps où la maladie laissait encore de l'espérance, il lui disait un jour : « Tu sais, maman,
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« combien j'ai le travail difficile : je ne suis pas heureux « dans mes compositions, et cela retarde mon admission. « J'éprouve un chagrin mortel, lorsque je vois mes ca- « marades reçus, quand moi, Breton, je ne le suis pas ! « Oh! combien cela me fait de mal! En attendant que « l'on me juge digne d'être admis, je récite le jeudi et « le dimanche le petit office de la sainte Vierge comme « les congréganistes. Sa mère voyant sa peine s'efforça « de le consoler : « Sois tranquille, mon cher enfant, lui « dit-elle, la sainte Vierge te saura gré de ton ardent dé- « sir, et tu peux compter, qu'après cette maladie, tu vas « te trouver mieux dispos dans toutes tes facultés : le « travail te sera plus facile, tu feras mieux tes composi- « tions, et alors tu seras congréganiste. — Tu crois, ma- « man? — Je puis te l'assurer. Il parut enchanté de cette cr affirmation. »
Cependant son état empirant, son désir d'être congréganiste semblait croître dans la même mesure. Il revint sur cet objet, si souvent et avec une telle insistance, que la famille crut devoir en parler au R. P. Pillon, recteur du collège. Ce vœu si touchant du cher moribond ne pouvait pas être refusé. Dans une de ses visites, le 20 décembre au soir, le révérend Père annonça au malade que ses vœux allaient enfin être exaucés. Jules tendit les bras avec empressement pour l'embrasser et lui exprimer sa vive reconnaissance. La pieuse cérémonie se fit en présence de toute la famille. Jules prononça de grand cœur la formule de consécration ; et l'un de ses frères, sur sa demande, suppléant à sa faiblesse, y apposa sa signature... Le R. P. Pillon fut tellement édifié de ce pieux spectacle et des sentiments qu'il avait vus se produire, que, rentré au collège, il se hâta d'en raconter les détails à celle des divisions du pensionnat dont Jules faisait partie. Ses condisciples parurent visiblement touchés.
Dans toute la soirée, l'enfant de Marie continuait à exprimer son bonheur. Il remerciait avec effusion l'un de ses frères et tous ceux qu'il croyait y avoir contribué.
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Se rappelant en ce moment l'assurance que sa mère lui avait donnée de sa future admission, « il se souleva avec « peine de son oreiller, et lui tendant les bras il lui dit « en l'embrassant : « Oh! ma chère maman, combien je « te remercie! c'est à toi que je dois le bonheur dont je « suis inondé : tu me le disais bien, que je serais congré- « ganiste. Sa mère lui répondit qu'elle n'était pour rien « dans ce qui venait d'arriver, que la sainte Vierge seule a lui avait accordé cette faveur,, et récompensé ses ar- « dents désirs. »
Jusqu'au dernier moment sa tendresse pour Marie fut visible. Il ne consentit jamais à se séparer de son diplôme de congréganiste ni de plusieurs images de la sainte Vierge qu'il avait eues à son usage. Il voulait toujours y avoir les yeux fixés. Pour causer à ses douleurs un instant de salutaire diversion, ses frères n'avaient pas de meilleur moyen que d'attirer ses regards sur un de ces objets.
Le 21, veille de sa mort, dans l'après-midi, ne pouvant déjà presque plus parler, il pria l'un de ses frères de lui relire encore sa consécration. On le fit, et il s'y joignit avec une sensible affection. Il voulut de plus qu'on lui récitât les litanies de la sainte Vierge; et comme sa faiblesse ne lui permettait pas d'y répondre, le mouvement de ses lèvres en accompagna la récitation. Quelques heures après, faisant un dernier effort, il prit luimême son crucifix qu'il embrassa, ainsi que son image de congrégation. Son frère lui ayant dit encore une fois : « Regarde la sainte Vierge, mon cher Jules! » Il répondit : « Je ne la vois plus, mais demain je la verrai. »
Dès ce moment ses yeux se voilèrent. Sa bouche resta muette; mais on put distinguer, parmi les signes non équivoques de connaissance qu'il donna encore, des actes d'amour envers Marie. Aussi la pieuse garde-malade, sa bonne d'enfance, qui ne le quittait pas, avaitelle compris cet amour et deviné les désirs du mourant. Durant cette universelle prostration des forces si voisine de l'agonie, humectant ses lèvres environ toutes les dix
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minutes, elle avait soin d'en approcher ensuite son diplôme de congréganiste, et d'agiter avec quelque bruit son chapelet à ses oreilles, pour lui rappeler encore l'objet des affections de toute sa vie.
Dès le 3 décembre, jour de la fête de saint François Xavier, Jules avait reçu le saint viatique. Il exprima le désir de communier encore cinq jours après, 8 décembre, fête de l'Immaculée Conception de .Marie. Mais on ne put lui permettre, après un si court intervalle, une seconde communion en viatique. Quant au sacrement de l'Extrême-Onction, on jugea convenable d'attendre, pour le lui administrer, jusqu'au 20 décembre, jour de sa consécration et avant-veille de sa mort. Il le reçut en pleine connaissance, s'unissant avec une ferveur visible aux prières qui accompagnent chacune des onctions.
Au moment où il recevait ce sacrement, il témoigna encore combien il lui serait doux de recevoir une dernière visite de son divin Sauveur. Mais, sur l'avis du médecin, on ne crut pas pouvoir lui accorder cette consolation.
C'est du reste à sa dévotion pour la divine Eucharistie, qu'il avait dû, dix-neuf jours auparavant, la grâce de communier en viatique : grâce dont l'auraient privé plus tard les circonstances qu'on vient d'indiquer. Le médecin, qui l'avait jugé le 2 décembre assez dangereusement malade pour être admis à communier de cette manière, le revoyant le lendemain, parut disposé à retirer son jugement de la veille. On allait changer la détermination prise : « Je dois faire la sainte commu- « nion, dit le malade : on me l'a promis; j'y ai droit, je « le désire. » Il communia en effet, et ce fut avec une piété exemplaire. On se trouva très-heureux ensuite d'avoir cédé aux instances de sa dévotion. Sans cette prévoyance de son cœur, il aurait probablement quitté la vie sans avoir reçu ces secours particuliers, qu'apporte le divin Sauveur à l'âme qu'il visite en viatique , c'est-àdire en vue expresse du redoutable passage de cet exil à l'éternelle patrie.
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Le moment approchait où le pieux enfant jouirait sans nuage de la présence de son Dieu. Depuis la soirée du 21, où il avait perdu la parole, le mouvement de ses lèvres, nous l'avons dit, exprimait encore la part qu'il prenait aux sentiments qui lui étaient suggérés. Mais ce mouvement allait toujours s'affaiblissant.
Vers quatre heures du soir, le 22, sa mère vint déposer sur son front le dernier baiser maternel. Elle accomplit ce devoir sans démonstration extérieure de sensibilité. C'était, dans sa pensée, un simple à revoir. Par ce calme généreux, elle prévenait dans le mourant une secousse inutile.
Vers quatre heures et demie, un des Pères lui fit gagner les différentes indulgences plénières auxquelles, outre celle qui est applicable à tout chrétien dans ce moment suprême, il avait droit comme possédant plusieurs objets enrichis des indulgences apostoliques, comme revêtu du scapulaire de Notre-Dame, et enfin comme membre d'une congrégation de la sainte Vierge. Au moment où il allait recevoir une dernière fois l'absolution, à l'invitation qui lui fut faite de réitérer en son cœur l'acte général de contrition des fautes de sa vie, il répondit affirmativement par un effort de ses lèvres bien visible ; et lorsqu'on l'engagea à prononcer de cœur le saint nom de Jésus, un oui manifestement commencé sembla s'échapper de sa bouche entrouverte.
Vers six heures et demie commença l'agonie : on ne cessait de prier autour de lui. Les litanies des agonisants, auxquelles il s'était joint précédemment avec pleine connaissance, furent plusieurs fois répétées; et il n'est pas sans probabilité que son cœur les suivait encore. On approchait de temps en temps le crucifix de ses lèvres. C'est dans ce doux embrassement que, vers onze heures du soir, après quarante-trois jours de maladie, il rendit doucement son dernier soupir.
Son âme, en s'envolant, laissa peinte sur ses traits une expression frappante de paix et de sérénité. Loin de se sentir repoussées par cette figure inanimée, plusieurs
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personnes eurent la dévotion de l'embrasser, tant on était persuadé que nous le reverrions un jour brillant d'un éclat immortel. Le médecin lui-même, revenant contre l'usage ordinaire visiter son malade mort, ne put s'empêcher de faire remarquer cette sérénité singulière qui respirait encore sur son visage.
Ce fut l'impression commune. La famille du cher défunt laissa son corps exposé à découvert dans une chapelle ardente jusqu'au soir du 25, dimanche et jour de Noël. Un grand nombre de visiteurs vinrent prier auprès de ces restes précieux. Parmi eux on distingua la congrégation du collège Saint-François-Xavier : ces pieux enfants voulurent, par leur visite, témoigner combien les avaient touchés l'affection surnaturelle et les persévérants désirs de ce frère qui, arrivé dans leurs rangs à la onzième heure, venait de les devancer auprès de leur commune Mère. L'affluence continua, les jours suivants, après qu'on eut renfermé son corps dans un double cercueil de chêne et de plomb. La messe et la cérémonie de la sépulture eurent lieu le mardi, fête de saint Jean l'Évangéliste. La présence des familles les plus honorables du pays, de toutes les communautés, d'un clergé nombreux accourus malgré un temps des plus rigoureux, attesta les sympathies universelles de la population pour le jeune défunt et pour ses parents. Le concours des pauvres et des orphelins faisait l'éloge de leur charité.
Le collège Saint-François-Xavier y parut en corps, et tous les élèves se montrèrent empressés à donner ce témoignage d'affection à la mémoire de ce condisciple bien-aimé. Une députation accompagna de nouveau le corps, de l'église Saint-Paterne jusqu'au château de Limoges, oii il fut déposé dans la chapelle, en attendant qu'on pût le descendre dans le caveau de la famille. Nous savons que, durant la cérémonie funèbre, il y eut des personnes qui, tout en priant Dieu pour le cher défunt, se sentirent en même temps portées à l'invoquer pour elles-mêmes.
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S'il fallait chercher une épitaphe pour son cercueil, je proposerais d'y inscrire: Ici repose un enfant de Marie. Ce mot exprimerait l'affection dominante de sa vie. Il suffirait lui seul pour nous faire penser que, présenté par la Reine des Anges, Jules est allé vite, comme il en avait l'invincible confiance, se joindre aux chœurs célestes. Dans les fêtes de Noël, voisines du jour où il a quitté la vie mortelle, il aura, on peut le présumer, chanté avec les bienheureux esprits le Gloria in excelsis.
Nous ajouterons ici, pour la consolation des religieux parents de Jules, qu'outre les signes de prédestination qu'on a pu observer dans la vie de ce pieux enfant, nous trouvons la garantie la plus consolante de son salut, dans le goût qu'il a constamment manifesté pour la prière et pour les choses de Dieu. « Il est remarquable, dit un témoin oculaire, que pendant toute sa maladie, il n'ait jamais omis de demander qu'on lui fît dire ses prières, et, même pendant son délire, il répondait avec une exactitude parfaite et sans jamais se tromper. » La veille de sa mort, il appela sa mère, et lui dit avec l'accent du regret : « Maman, je ne puis plus prier. » Mais son cœur continua de prier encore.
Parmi tant de pieux visiteurs, il n'y en avait pas qui manquât de dire au malade un mot édifiant, de sorte que sa conversation était nécessairement tournée presque sans interruption vers des objets religieux; et, en parlant ainsi à Jules, on n'eut jamais à craindre que l'ennui pût naître de ces redites. Il écoutait, il provoquait même avec un plaisir toujours nouveau tout ce qu'on voulait bien lui dire du bon Dieu... C'est qu'il l'aimait, et quel gage plus assuré de prédestination que de pareils sentiments !
LECUL.
LECUL
(ÉMILE-DÉ5IKÉ).
Décédé le 3 février 1853, à l'âge de 18 ans.
Emile-Désiré Lecul, plus connu au collège de la Providence, à Amiens, sous le nom de Gaudissart, était fils de M. Pierre Lecul, notaire, et de madame Emilie Gaudissart. 11 naquit, le 25 décembre 1837, au bourg de Crillon, canton de Songeons, diocèse de Beauvais. Les premières années de son enfance se passèrent au milieu de sa famille, sous les yeux de son père et de sa mère.
Dès l'âge de sept ans, ses parents, qui désiraient cultiver de bonne heure les heureuses dispositions qui se manifestaient dans leur enfant, le confièrent aux soins de M. le curé de Bonnières, qui réunissait chez lui quelques enfants de l'âge d'Émile.
M. le curé ne tarda pas à reconnaître dans son jeune élève beaucoup d'intelligence, un cœur bon et droit, une grande inclination pour la vertu. Pendant les trois années qu'il demeura au presbytère de Bonnières, il se fit remarquer par son application au travail, par sa douceur, par ses manières polies envers ses condisciples. Ses rapports furent toujours aimables et gracieux; jamais il n'eut avec eux de ces petites querelles si ordinaires aux enfants de cet âge.
Sa sensibilité, indice de la bonté de son cœur, lui fit p!us d'une fois verser de^ larmes sur les chagrins de sus petits camarades. Il ne pouvait les voir punir sans partager leurjpeine et sans chercher à les excuser. Il sollicitait même leur pardon , et il s'estimait heureux de l'obtenir.
En sortant du presbytère de Bonnières, Emile fut
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placé au collège d'Aumale, dirigé par M. Boulen. Là encore il continua à se distinguer par sa piété et son amour pour l'étude. Toujours aimé de ses camarades et chéri de ses maîtres, il emporta tous leurs regrets en les quittant, au mois d'octobre 1851, pour entrer au collège de la Providence, établi à Amiens, depuis un an, par les Pères de la Compagnie de Jésus.
Tel Émile s'était montré à Bonnières et à Aumale, tel il parut dans son nouveau collège, ou, pour mieux dire, on vit alors toutes ses bonnes qualités se développer de plus en plus. On ne cessa d'admirer sa piété, sa candeur, sa simplicité, sa modestie, toutes les vertus, en un mot, qui font l'ornement et le charme de la jeunesse.
Dès la seconde année de son séjour dans la maison, la régularité de sa conduite et son exactitude à remplir tous les devoirs de l'écolier et du chrétien, lui méritèrent la faveur d'être admis dans la congrégation de la .sainte Vierge. Bientôt les portes de l'académie s'ouvrirent devant lui, et il en fut constamment un des membres les plus zélés et les plus actifs.
Émile était considéré de tous ses condisciples. Us estimaient en lui l'élève diligent et laborieux; durant près de trois années qu'il passa au collège de la Providence , chaque mois il fut toujours choisi par eux pour chef d£ parti et pour président de l'académie. Quand il s'agissait de faire pour les séances publiques quelque devoir plus difficile ou mieux soigné, c'était à lui qu'on le réservait, et il acceptait volontiers pour obliger les autres, quoiqu'il eût le travail lent et pénible. 11 ne savait rien refuser, et il se montrait toujours prêt à rendre service. On l'appelait le Bon-Enfant, et il est vrai de dire qu'il méritait ce titre dans toute l'étendue de son acception. Citons un trait entre mille autres. C'est un usage au collège de la Providence, que, les jours de sortie, les élèves des classes supérieures déclament quelques scènes amusantes, ou exécutent quelques chants pour égayer ceux de leurs condisciples que leurs
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parents n'ont pu faire sortir avec eux. Personne n'a oublié avec quelle complaisance et quel entrain Emile se prêtait à ces sortes de divertissements. On le retrouvait là tel qu'il était dans les séances publiques de l'académie, plein de grâce , d'aisance, de dignité modeste, et d'une bonne volonté à toute épreuve. Après cela , avons-nous besoin de dire que tous l'aimaient, et que personne n'eût consenti à lui faire volontairement la moindre peine? A deux ou trois reprises différentes, de légères indispositions le forcèrent à s'absenter de la classe pendant quelques jours. Ses condisciples souffraient de ne pas le voir au milieu d'eux, et ils se montraient empressés à le consoler, soit par une petite pièce de vers, soit par une lettre latine sur les événements du collège auxquels il prenait le plus vif intérêt.
Dans une circonstance cependant, la légèreté de deux de ses amis lui causa un petit désagrément, qui ne servit qu'à faire éclater son bon naturel et son heureux caractère. A la suite d'une lecture sur Lolo ou le Douillet, nos étourdis, par allusion peut-être à ce qui pouvait lui manquer du côté de l'énergie, s'avisèrent de lui donner le surnom de Lolo. Émile prit d'abord la chose en riant; mais, comme ils continuèrent pendant quelques jours, il commença à témoigner la peine qu'il éprouvait, et les pria de ne plus l'appeler ainsi. Ses amis, moins par malice que pour le taquiner à la manière des écolio*s, continuèrent de plus belle. Le bon Émile voulut alors se fâcher tout de bon, et leur déclara que s'ils ne cessaient, il ne leur parlerait plus. — Sait , dirent les autres. Tl essaya pendant une demi-journée; mais le soir il (Mail si triste, qu'il alla trouver tout en larmes ses deux amis, et leur dit : Tenez, redevenons bons (unis; je n'y tiens plu* : c'est plus fort que moi. Appelez-moi comme vous voudrez; mais laissez-moi vous parler et aller avec vous. On pense bien qu'ils le reçurent en amis, et qu'à partir de ce moment, il ne fut plus question de Lolo.
Doué d'un tact parfait, d'une sensibilité exquise, de cette politesse de manières qui est le fruit d'une pre-
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mière éducation soignée, Emile était plein de bienveillance et de politesse envers tous, même envers les domestiques. Lui rendait-on le moindre service, il témoignait sa reconnaissance avec aménité et par un gracieux sourire. Sa fidélité à la règle du collège ne laissait rien à désirer. Si les personnes du dehors demandaient quelque exception qui fût contraire au règlement, il était le premier à leur faire observer que les usages de la maison ne permettaient pas ces sortes d'exceptions. Il pouvait aussi être cité comme un modèle de piété et de recueillement dans le lieu saint; et cette particularité est d'autant plus digne de remarque, que, faisant partie de l'orchestre, où il figurait avec distinction, il rencontrait là plus d'occasions de se distraire.
Mais c'est surtout dans les rapports d'Emile avec ses parents et avec ses maîtres qu'on avait lieu d'admirer la délicatesse de ses sentiments. Il aurait été désolé de s'attirer un reproche, dans la pensée qu'ils auraient pu en être contristés. S'il lui était échappé quelque faute d'inadvertance , il n'était pas besoin de l'en réprimander; une simple observation, moins encore, un léger signe de froideur, suffisait pour le bouleverser. Il recherchait toujours la compagnie des pères, et il était heureux de posséder leur affection, ainsi qu'il en fit l'aveu à l'un d'entre eux. Durant sa dernière maladie, il se plaisait, nous a dit son digne père, à s'entretenir souvent des Pères du collège, et il pensait avec bonheur au plaisir de se retrouver au milieu d'eux, lorsqu'il serait guéri.
'A ces qualités aimables, Emile joignait de rares talents, qui, fécondés par le travail et par une application soutenue, lui méritèrent de brillants succès. Il figura constamment parmi les plus forts élèves de sa classe, et l'on vit souvent attachée à sa poitrine la marque distinctive de la première place. Il ne concourut pour les prix au collège de la Providence que dans les classes de troisième et de seconde; mais les couronnes nombreuses qu'il mérita dans ces classes faisaient assez pré-
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sager celles qu'il aurait obtenues en rhétorique et en philosophie, si la maladie ne fût venue interrompre le cours de ses études.
Ce fut pendant l'hiver de 18oi, qu'Emile ressentit les premières atteintes d'une phthisie pulmonaire qui le conduisit lentement au tombeau. La maladie ne présenta pas d'abord ces caractères alarmants; mais les moyens employés au collège n'ayant pas produit l'effet qu'on en attendait, on crut que l'air natal contribuerait plus efficacement que les remèdes au rétablissement de sa santé, et on le renvoya vers les fêtes de Pâques dans sa famille. Les soins les plus tendres et les plus affectueux lui furent prodigués par un père et une mère dont il était l'enfant unique. On consulta les médecins les plus habiles. Tout fut inutile, et le mal, loin de diminuer, alla toujours s'aggravant.
Avant de raconter les particularités édifiantes des derniers moments de ce vertueux jeune homme, citons des extraits de quelques-unes des lettres qu'il écrivit, durant le cours de sa maladie, à son professeur de rhétorique. Nous y verrons une nouvelle preuve de la distinction de son esprit, de son bon naturel, et de son attachement tendre à ses maîtres et à ses condisciples.
Voici ce qu'il écrivait le 3 août 1854 :
« Me pardonnerez-vous d'avoir tardé si longtemps à vous répondre? Si au moins j'avais une excuse plausible à vous présenter, peut-être obtiendrais-je mon pardon ; mais je n'ai rien à dire pour atténuer ma faute, sinon que depuis mon retour à Crillon, je suis paresseux, paresseux au delà de toute expression : ce qui est bien un peu pardonnable à un malade qui, même en bonne santé, n'est pas toujours dévoré de la passion du travail. Au commencement de mai, je vous ai prié de m'envoyer des livres; vous avez eu la complaisance de les choisir vous-même. Eh bien! depuis que je les ai [anîmus meminisse horret). je n'en ai pas ouvert un seul, confiteor, excepté cependant le jour que je les reçus : mais ce fut par curiosité. Jugez, après cet aveu, de mon embarras,
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lorsque j'essayai de répondre en latin à l'aimable lettre latine que vous avez bien voulu ajouter à celle d'Athanasc. Epuisé de fatigue, après avoir écrit quelques lignes de mauvais latin (vous comprenez qu'un malade paresseux se fatigue facilement , je remis au lendemain Hélas! et ce' lendemain n'est venu qu'aujourd'hui : conf teor. C'est à deux genoux, comme ce pauvre Scapifl aux pieds de Léandre, que je vous demande l'absolution. Je vous connais si indulgent , si miséricordieux, que j'ose espérer, malgré l'énormité de ma faute. Si vous êtes assez bon pour me pardonner, veuillez me l'écrire : votre lettre sera capable de me guérir, et vous aurez fait une bonne action de plus
« J'aurais bien désiré assister à votre distribution des prix, pour être témoin du succès de mes condisciples, et pour pouvoir causer quelque temps avec vous et les autres Pères; mais je suis un traitement qui ne me permet pas de faire ce voyage. Veuillez exprimer mes regrets à tous les Pères de la maison, en particulier au R. l'ère recteur, au Père préfet, et au Père Husson, et leur présenter mes très-humbles respects. J'allais oublier mes anciens collègues, les académiciens. Assurez-les, s'il vous plaît, que je me souviens d'eux tous, cl présentez mes félicitations au nouveau président. Ayez aussi la bonté de me dire quels sont ceux de mes condisciples qui se sont présentés au baccalauréat et s'ils ont réussi.
« Je vous embrasse de tout mon cœur. »
« J'aurais bien désiré retourner à la Providence à la rentrée des classes, écrit-il au même le 8 novembre. J'aurais ainsi mis bon ordre à tous les bruits qui circulent sur mon compte, et qui du reste sont complètement faux.
« Je ne suis point à .Xice clans l'Etat de Gênes; je n'ai pas quitté Crillon. Grâce à Dieu, je ne vais pas plus mal ; je crois même, avec mon médecin, qui d'ailleurs ne dit rien de positif, que mon état s'améliore un peu. Je tousse et crache toujours beaucoup, moins qu'autrefois cependant; et la fièvre, qui ne m'a pas quitté depuis le
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mois d'avril, commence à diminuer. Quant à ceux qui disent que j'aime le coin du feu, ce sont des méchants et des calomniateurs. Je voudrais les y voir pendant quinze jours seulement; ils verraient bien alors que, si j'aime le coin du feu, c'est par vertu; et en vérité je crois que, si je n'avais reçu pour cela une grâce d'état, je serais mort d'ennui depuis longtemps. Si vous saviez quel regret j'éprouve, en voyant une belle journée, et en pensant aux élèves de la Providence qui sont en promenade ou en récréation , de ne pas me trouver au milieu d'eux, près de vous , peut-être ! Je vous assure que quand il me vient de ces pensées-là (et il m'en vient souvent}, je maudis de bon cœur le coin du feu.
« Bien qu'on me défende de travailler, je m'amuse de temps en temps à relire mes auteurs grecs et latins. J'éprouve une certaine prédilection pour Salluste, et c'est avec grand plaisir que je revois ses discours. A vous dire vrai, il est à peu près le seul que je lise maintenant. Quant aux auteurs grecs > je ne suis pas encore assez habile pour faire un choix. Je prends Homère habituellement comme le plus facile. L'autre jour cependant, j'ai retrouvé dans mes vieux livres les Dialogues des morts, de Lucien; j'ai ouvert par curiosité, et j'ai compris quelques chapitres à peu près sans dictionnaire. J'étais enchanté
« La maison est renouvelée, et je ne sais plus à quels Pères je dois offrir mon respect et mon attachement. Dans tous les cas , veuillez en renouveler l'assurance au R. P. recteur, au R. P. Juster, notre nouveau préfet, et au R. P. Jaxel , mon ex-professeur d'un jour et notre nouveau directeur de congrégation.
« Pour vous, mon révérend Père, je vous embrasse de tout mon cœur. »
Enfin, le 28 décembre, deux mois avant sa mort, il écrivait : « On prie pour moi depuis quelque jours à Notre-Dame des Victoires à Paris; j'ai commencé aujourd'hui une neuvaine, pendant laquelle je boirai chaque matin un peu d'eau de la Salette. Je vous connais si
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bon que j'ose vous prier de bien vouloir vous unir à nous pendant ce temps; les prières de La neuvaine sont : le Stabat Mater, le Memorare, et la petite prière : 0 Marie, conçue sans péché, etc.
« Espérons que les remèdes de la sainte Vierge seront plus efficaces que tous ceux que j'ai pris jusqu'ici.
« J'ai écrit hier au Père Juster, et je ne lui dis rien pour vous : c'est que je me proposais de vous écrire quelques jours après une lettre particulière à l'occasion de la nouvelle année. Mais, puisque je suis obligé de vous écrire aujourd'hui, permettez-moi de vous offrir dans cette lettre mes souhaits de bonne année, et de vous remercier de ceux que vous formez pour moi... Que vous souhaiterai-je, moi? Une bonne santé? Dieu vous la conserve. Le paradis? Oui, mais bien tard, afin qu'il me soit permis de jouir longtemps de votre amitié (vous me passerez le mot, puisque vous voulez bien vous dire mun ami) et de vos bons conseils. »
Dieu, dans des vues de miséricorde, ne jugea pas convenable d'exaucer les prières qu'on lui adressait pour le rétablissement d'un malade si cher. Mais, au lieu de la uuéiison , il lui accorda une grâce infiniment plus précieuse, celle d'une sainte mort.
Ici nous laissons la parole à M. le cuvé de Crillon ', qui a suivi Emile dans toutes les phases de sa maladie, et qui l'a assisté jusqu'à son dernier soupir. Nous citons textuellement les édifiants détails qu'il nous a transmis, tout en regrettant qu'il en ait été si avare :
« Quand la maladie vint atteindre Emile, elle le trouva bien préparé. S'il lui fut donné d'exercer ses ravages sur son corps, elle dut respecter son âme. Toujours la môme égalité de caractère, toujours la bonté dans ses traits, toujours le sourire sur les lèvres.
« Dans ses souffrances et les inquiétudes de son esprit sur l'issue de sa maladie, son courage ne se démentit jamais, pas même en présence des tourments et des
1 If. l'abbé Pain, curé de Crillon.
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pressentiments sinistres qu'il lui était facile de soupçonner dans ses bons parents.
« Il y avait lieu de se confondre soi-même en présence de sa patience inaltérable, de sa résignation et de sa conformité de volonté avec la volonté de Dieu.
« Toute sa confiance était dans la sainte Vierge, la consolatrice des affligés, dont il portait le scapulaire. Je l'ai entendu lui recommander ses parents en s'y recommandant lui-même.
« Sa foi était des plus vives. Souvent j'ai pu en juger par ses conversations, ses remarques sur la société actuelle, et les actes de religion qu'il a remplis sous mes yeux. »
Nous devons signaler ici une particularité qui achève de mettre au grand jour la vertu solide de notre pieux malade, son entier abandon entre les mains de Dieu, et la résignation calme et sereine avec laquelle il envisageait la mort. «Le bon Dieu fait bien ce qu'il fait, disait-il à une personne avec laquelle il s'entretenait la veille ou l'avant-veille de sa mort. En me rappelant à lui, il me tire d'un grand embarras. Mes parents auraient désiré que je prisse l'état de mon père, et je ne me sentais aucun goût pour le monde. Mes inclinations me portaient vers l'état religieux. J'aurais éprouvé de grands obstacles de la part de mes parents. Le bon Dieu a tranché la difficulté. »
Les autres circonstances des derniers moments d'Emile sont renfermées dans une lettre adressée également par M. le curé de Crillon au supérieur du collège de la Providence, le A février :
« J'ai une bien triste nouvelle à vous annoncer : votre cher élève de Crillon, Emile Gaudissart, mon bon et consolant paroissien, vient de mourir. Hier, à neuf heures et demie, il a rendu à Dieu sa belle âme. Sa mort a été celle du juste. La veille, jour de la Purification de notre bonne Vierge, il avait communié avec la ferveur d'un ange, recommandant à Dieu ses pauvres parents, se recommandant lui-même , et répétant avec
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moi les paroles du saint vieillard Siméon : Nunc di-
mittis Quelques instants seulement avant sa mort,
il a reçu le saerement de l'extrême-onction, et jusqu'au dernier soupir toujours le sourire sur les lèvres.
« Vous l'avez aimé, révérend Père; il aimait aussi d'une affection toute filiale les Pères de votre établissement. Dites bien à tous ses condisciples qu'au milieu de toutes ses souffrances, jamais son courage ne s'est démenti. Toujours l'accent de la piété sur ses lèvres, toujours la môme patience , toujours la même résignation, toujours le bon congréganiste de Marie.
« Enfin, il n'est plus pour nous; le ciel le possède maintenant, nous en avons tous la douce espérance : c'est ce qui seul peut alléger la grande douleur de ses bons parents, qui l'aimaient et qui en étaient aimés, Dieu le sait ! »
On vit couler bien des larmes, lorsque, immédiatement avant la messe de communauté, le Père supérieur du collège, en annonçant la mort d'Emile, lut cette lettre à tous les élèves réunis. C'était un dernier liommagc que notre vertueux jeune homme recevait de la part de ses condisciples, et la preuve non équivoque de l'estime et de l'affection qu'ils lui avaient vouées.
Ses obsèques eurent lieu à Grillon le mardi 6 février. Toute la paroisse prit part h la douleur de cette famille inconsolable. Grands et petits, tous assistèrent spontanément aux messes qui furent célébrées pour le repos de son âme. Le service funèbre fut un éclatant témo'gnage d'amour et de profonds regrets. C'est que tous l'avaient vu en santé et beaucoup dans sa maladie, et qu'il suffisait de le voir pour s'édifier et pour l'aimer.
« Je crois, ajoute M. le curé de Grillon, qu'Emile a connu sa dernière heure. Lorsque je lui administrai l'extrême-onction, quelques instants avant sa mort, il s'entretint encore avec moi de la paix de son âme et de ses espérances éternelles. »
Les traits de son visage, où se reflète la beauté de son âme, ont été reproduits dans une lithographie que
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ses parents ont offerte à ses maîtres et à ses condisciples en mémoire du séjour de leur fils bien-aimé au collège de la Providence.
TARLET
(jean-mame-bexoit).
Dcccdc le 10 mars 1857, à ï'kgc de 10 an?.
Jean-Marie Benoit naquit à Villefranche-sur-Saône, le 27 septembre 1841. Les bénédictions dont le ciel l'avait prévenu, se firent deviner de bonne heure, dans les élans naïfs d'une piélé précoce. A peine âgé de deux ans, il disait : « Mère, je vais faire ma prière. » Et il se retirait seul à l'écart, s'agenouillait, joignait ses petites mains et récitait Y Ave Maria.
La piété le préparait aux combats de la vertu. Il ne tarda pas à engager ces luttes nécessaires qui la font naître et qui l'épurent. Il fut bientôt aux prises avec la douleur; elle l'avait accueilli presque au berceau. Sa faible santé lui ménagea, dès l'enfance, bien des occasions de patience, et la vivacité de son caractère qu'il eut à combattre en grandissant, fut un exercice de son jeune courage.
À raison de cette faiblesse de santé, Benoit ne put entrer qu'à six ans chez les Frères des écoles chrétiennes. Sous ces maîtres si modestes et si dévoués, il ne démentit point les espérances qu'on avait conçues de lui. Son application égalait sa piété. Il savait fuir ceux dont la compagnie pouvait lui être dangereuse. La moindre parole qui pût offenser Dieu, le faisait souffrir : « Ah! ma mère,» disait-il, « si vous entendiez comme il y en a qui jurent ! « assurément ils n'aiment pas le bon Dieu. »
A l'âge de dix ans, il témoigna le désir d'apprendre le latin. C'était, comme il le dit lui-même alors, pour
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pouvoir se consacrer un jour au service des autels. Le collège de Mongré venait de s'ouvrir. Il fut le premier qui en fréquenta les classes, en qualité d'externe.
L'année suivante, il fut admis au nombre de ceux que l'on préparait à la première communion. Sa ferveur et sa piété redoublèrent. On le trouvait plus sage, plus réfléchi. Un jour, il revint du collège avec un air triste, et les yeux humides de larmes. Sa mère lui ayant demandé la cause de son ennui, il se mit à pleurer : « Oh ! ma « mère, » s'écriait-il, « que j'ai peur de ne pas faire une « bonne première communion! Et puis, le démon m'en « fait tant ! » Et il redoublait ses larmes et ses sanglots, au point que sa mère ne pouvait parvenir à le consoler. Mais Marie ne voulut point laisser son enfant en proie à des luttes si pénibles. Benoît l'avait priée avec ferveur dans la tentation. Il en reçut du secours, et reprit bientôt sa sérénité.
Fortifié par cette épreuve, Benoît redoubla de soins et de vigilance pour se préparer à sa première communion. Les jours qui la précédèrent, on voyait bien que cet enfant faisait effort pour se surpasser lui-même. Son air recueilli, son maintien modeste, édifiaient tout le monde, « C'est un ange! » disait-on autour de lui! «Peut-on « mieux se préparer à cette grande action ? »
La veille du jour si désiré arriva : « Ma mère, » disait Benoît, « si le bon Dieu et la sainte Vierge venaient me a chercher demain, oh! combien je serais heureux! a
Le jour de sa première communion, il voulait mourir, à tel point que sa mère s'en affligea, et fit part de ses inquiétudes à un des m ûtresde Benoît : « Non, non, » dit celui-ci, « il serait trop aisé d'avoir ainsi le ciel. Benoît « doit souffrir encore. » Cette parole se réalisa bien.
Les fruits de sa première communion éclatèrent à tous les yeux. On vit se développer, sous l'influence de la grâce, les germes précieux de vertus que Dieu avait déposés dans son âme.
Sa piété était simple, unie, sincère. 11 aimait, lorsqu'il faisait ses prières, à se retirer seul. A l'église, il se choi-
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sissait de préférence une place où il ne fût pas aperçu, disant qu'il était ainsi moins distrait.
Une personne qui l'avait vu revenir de la sainte Table, un jour de l'Assomption, dit à ses parents que Benoît l'avait beaucoup édifiée, que son air et sa démarche indiquaient bien ce qui se passait au-dedans de lui.
Sa dévotion et sa confiance envers Marie étaient grandes. Il fut un des membres les plus fervents et les plus assidus de la Congrégation de Notre-Damc-de-13on- Secours, établie dans la division de l'externat; et la dernière année, les suffrages de ses confrères rélevèrent à la dignité de premier assistant.
Ses progrès dans les études furent le complément et comme la récompense de ceux qu'il faisait dans la vertu. Quoiqu'il fût heureusement doué, on peut dire qu'il conquit aussi ses succès par son travail, et le sentiment unanime de tous ses maîtres est que son application ne s'est jamais démentie.
Il remporta chaque année plusieurs couronnes, mais on ne le vit jamais fier de ses succès. Esprit droit, cœur noble, il avait placé plus haut l'objet de ses désirs. Les récompenses ne furent jamais pour lui qu'un stimulant de plus au travail. Les résultats obtenus et ses heureuses dispositions naturelles donnaient à tous des garanties certaines pour l'avenir. Il avait un esprit solide, pénétrant et servi par une excellente mémoire. Ses compositions laissaient à désirer sous le rapport de l'élégance et du fini; mais en compensation elles avaient de l'élan, du feu, quelque chose d'énergique et de fort comme son caractère; et son style, grâce à la persistance de son application, gagnait tous les jours. Certain défaut organique que l'habitude avait fortifié rendait sa prononciation bégayante et saccadée. Averti de ce défaut, il fit, pour le corriger, de vigoureux efforts. Il articulait chaque syllabe en récitant et en expliquant, et s'exerçait à la déclamation presque jusqu'à se fatiguer.
Il avait été admis dans l'académie de rhétorique dès les premiers mois de son année d'humanité , et le len-
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demain du jour où il fut frappé du mal qui l'emporta, il devait lire une pièce de vers latins , dans une séance publique, en l'honneur de saint François de Sales. Quelques jours auparavant, l'académie de rhétorique avait fêté saint Jean Ghrysostome. Benoît lut une poésie latine de longue haleine et qui fut très-remarquée. Elle se distinguait par cette touche ferme qui caractérisait ses compositions. Le supérieur de la maison et le préfet des études le retinrent après la séance pour lui adresser leurs félicitations.
Dès ses débuts en humanité . il s'était épris de Titc- Live et de la beauté de ces caractères romains, tracés avec tant d'énergie par ce grand historien. Coriolan, entre tous, avait paru à Benoit un héros ressemblant à Achille par plus d'un trait , et digne des pinceaux épiques d'un Homère. Dans son enthousiasme, il avait formé le plan d'un poëme latin sur ce sujet. B s'en était entretenu avec son professeur, et avait mis la main à l'œuvre. 11 fut arrêté, après quelques centaines de vers, par la maladie.
L'émulation de Benoit était vive, et il ne cédait pas volontiers les distinctions réservées à la diligence. B sut cependant faire dans l'occasion ce sacrifice à la charité. B avoua une fois a sa sœur qu'il n'avait pas achevé une composition latine, afin de laisser le premier rang a un condisciple laborieux, dont les efforts lui semblaient très-dignes d'être couronnés.
Ainsi l'on pouvait dès lors bien augurer de l'avenir de Benoit. Mais rien ne donnait tant d'espérance que cette virilité de volonté qui lui faisait gagner de jour en jour sur lui. Né avec une humeur vive et impatiente, il se faisait par vertu doux et résigné. Toujours dur à luimême, il était devenu charitable et bon pour les autres. Son énergie agissait autour de lui et se communiquait aux personnes qui lui étaient chères. Dans de grandes afllictions de famille, il consolait sa mère par ses paroles, et ranimait son courage en lui disant : « Il faut « bien vouloir ce que Dieu veut. Oh! ma mère , ayons
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« toujours h la bouche la prière de notre Maître : Que « votre volonté soit faite. »
Mais c'était bien par une inclination de sa nature sensible , qu'il se portait à compatir à la souffrance et à la soulager. Son plus grand bonheur était de se priver de quelque chose pour le donner aux pauvres. Un jour, revenant de classe, il dit à sa mère : « J'ai fait un heu- « reux ce matin. J'ai rencontré un pauvre. Il m'a dit « qu'il avait bien faim : je lui ai donné mon déjeuner. »
Toutes les fois qu'il allait se promener, il épuisait sa petite bourse.
Un jour il vint avec un pauvre, et dit à sa mère : « Ce « pauvre enfant a bien froid. Faites-le chauffer. Regar- « dez comme il a ses habits déchirés. Oh ! je vous en « prie, donnez-lui-en d'autres. Si j'étais à sa place, je « serais bien content que quelqu'un me fit la charité. »
Benoit avait grandi dans ces vertus précoces. Déjà ce n'était plus l'enfant, mais le jeune homme solidement vertueux qui se dessinait à tous les yeux. Il avait quinze ans. La Providence ne lui réservait plus que peu de jours. Encore ces jours allaient-ils être les plus éprouvés par la souffrance. Ils ont été, nous l'espérons aussi, les plus méritoires devant Dieu.
Au mois de février 185rj, le jour de la Purification de la sainte Vierge, un crachement de sang se déclara. La mère de Benoit est en larmes. On s'inquiète autour de lui. Seul il est tranquille. « Je crois, » dit-il à sa sœur avec calme, « que je ne me remettrai pas. Mais si Dieu ne le « veut pas ! »
Sa maladie doit être attribuée d'abord à la faiblesse de sa constitution, et puis à un surcroit de travail qui, prolongé souvent bien avant dans la nuit, mina lentement ses forces.
Cependant les soins qu'on lui prodigua lui permirent de reprendre ses études; mais, au bout de quelques jours, il dut les interrompre de nouveau. Ce fut pour lui un chagrin très-sensible. Il avait plus que jamais le désir d'apprendre et de travailler. Mais la pensée que c'était
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Dieu qui lui imposait ce sacrifice, qu'il trouvait si grand parfois, le lui fit accepter de bon cœur.
Pendant cette pénible maladie qui dura quatorze mois, sa piété ne s'attiédit point, contrairement à ce qui arrive souvent. La patience et la résignation remplaçaient les pratiques de dévotion que son état douloureux ne lui permettait pas. Il disait souvent : « Mon Dieu, que votre « volonté soit faite ! »
L'ardeur d'étudier le dévorait. 11 demandait quelquefois ses livres de classe; mais la fatigue l'obligeait bien vite à les laisser. C'était un dur sacrifice. Il se résignait.
Sa mère, souffrante aussi, s'entretenait souvent avec lui de sujets pieux. Un jour elle lui témoigna combien elle était saisie de crainte à la pensée des jugements de Dieu. « Pour moi, dit-il, je suis bien tranquille , je n'eu « suis pas effrayé. Dieu est si bon ! »
Cette confiance, Benoit la conserva jusqu'à la fin. C'était une grande grâce que Dieu lui accordait , peut-être en écbange des tentations qu'il avait généreusement surmontées.
Son plus grand bonbeur était de parler de sa première communion. « Oh! manière, disait-il, que j'aime « à me rappeler cet heureux jour! Toute ma vie je bé- « nirai Dieu de l'avoir faite à Mongré. »
Quelquefois cependant la nature prenait le dessus, et il lui arriva un jour de mal recevoir une réprimande que lui fit sa mère. Mais il n'eût pas plus tôt reconnu sa faute, qu'il s'en excusa en pleurant : « Ma mère, dit-il, « je suis bien fâché de vous avoir fait de la peine. Par ce donnez-moi. Je vous promets de ne plus retomber « dans cette faute. » Et ses larmes abondantes montraient combien sa douleur était profonde.
Cependant, au mois de novembre, Benoit sembla reprendre quelques forces. Il se remit aux études. « Il ne «faut pas tant s'écouter, disait-il, j'irai en classe. Je « travaillerai bien pour réparer le temps perdu. Je veux « faire une bonne rhétorique. » Mais son courage était
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au-dessus de ses forces. Au bout de cinq jours, le crachement de sang se renouvela.
Cependant il put se lever encore pendant deux mois ; mais il ne fit plus que languir. De nouveau il parla de la mort, et il en parla sans crainte. Un ecclésiastique , qui le visitait, lui demanda s'il serait bien fâché de mourir. « Non , monsieur, lui répondit-il, je n'ai point « peur de la mort; seulement une chose me peine « beaucoup, c'est de quitter ma mère et mes sœurs, et « de penser au chagrin que je vais leur causer. » Il s'unit avec sa famille à diverses neuvaines que l'on fit à son intention au collège et dans les communautés religieuses. Il fit même effort un jour pour aller jusqu'à sa paroisse, Notre-Dame des Marais, faire brûler un cierge devant l'autel de la sainte Vierge, et lui demander sa guérison. Mais sa couronne était prête; il ne devait pas languir longtemps encore.
Vers la fin de février 18o7. une enflure de jambes se déclara. Une oppression qui l'accablait et de nouveaux crachements de sang vinrent compliquer l'état du malade. « Cette fois, je me couche pour ne plus me relever, » dit-il à une de ses sœurs. Il resta onze jours au lit. Ce furent onze jours de vives souffrances; mais il les surmontait par sa résignation, et s'efforçait d'en dissimuler la violence.
Le jour où il fut administré, Dieu nous fit voir en lui un exemple touchant du besoin spécial que nous avons du secours divin, à ces heures décisives de nos suprêmes combats. Le médecin venait de découvrir chez le malade une plaie dont sa pudeur délicate avait fait un secret aux personnes qui l'assistaient. Celte révélation achevait de rendre son état désespéré. L'enflure montait rapidement. Le danger fut jugé imminent. Son confesseur survint. On en profita pour faire avertir le malade qu'il était prudent pour lui de recevoir au plus tôt les derniers sacrements. Benoit s'était comme familiarisé avec la pensée de la mort : il en parlait souvent avec ses amis plus d'un an avant cette époque. Il avait pratiqué
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de loin le conseil de l'Esprit-Saint : Memorare novùsïmà tua. Mais se voyant tout à coup toucher à ce passage redoutable, son pauvre cœur fut troublé, et l'ennemi, profitant de ce trouble, lui livra un véritable assaut. « Mais je ne suis pas prêt, » disait-il avec angoisse, « et « je ne puis me préparer en si peu de temps. » Cette peine vive et accablante dura à peu près un quart d'heure, non sans affecter profondément les témoins de cette scène déchirante. Enfin, la docilité habituelle de Benoit prit le dessus. Son confesseur parvint à le rassurer; il n'opposa plus de résistance; il retrouva un calme admirable. Après sa courte confession, tandis qu'on allait appeler un prêtre de la paroisse, Benoît veillait aux préparatifs nécessaires pour recevoir l'Hôte divin. Il reçut le saint Viatique et l'onction des mourants avec une présence d'esprit, une foi simple, et un amour bien consolant. Il entendit avec une attention douce et sereine les exhortations qui lui furent adressées. Invité à faire le sacrifice de sa vie, il répondit par l'expression non équivoque de la résignation la plus chrétienne. Après celte courte tempête, celui qui commande aux flots et aux orages avait parlé dans son âme, et il s'y était fait une grande tranquillité.
Quand il eut reçu le bon 1 lieu, il appela sa mère et ses sœurs : « Venez m'embrasser, dit-il, oh! je suis bien « content; j'ai reçu le bon Dieu. Je voudrais bien mou- « rir maintenant. » Puis il ajouta : « Les Pères du colce lége vont commencer une neuvaine pour moi. Vous la « ferez aussi. » Il dit à sa sœur : « Prie bien la sainte «Vierge qu'elle m'accorde la persévérance jusqu'au « bout. Vois-tu, lorsqu'on souffre, on n'a pas toujours le a courage de prier. Mon Dieu, reprit-il, je vous offrirai « dès le commencement de la journée toutes mes souf- « iïances. Si je ne puis prier, daignez agréer tout ce que « je vais souffrir. »
Dès le premier jour du la neuvaine, il fit placer près de son lit un tableau de la sainte Vierge. Ses regards se tournaient sans cesse vers cette image; on lisait dans ses
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yeux sa confiance et son amour : « Marie, Marie, dit-il, « gue* rissez-moi. » Et puis , prenant la médaille qu'il avait à son cou , il la couvrait de baisers. « Priez bien pour moi , » disait-il quelquefois, « je ne me sens plus « la force de le faire. Oh ! que j'ai besoin de la grâce de «Dieu! Si vous saviez combien je souffre. Je le vois « bien, il faudra que je meure; mais le bon Dieu le (( veut. »
Dans un moment de vive souffrance, il dit à sa sœur : «Je vais mourir. Oh! qu'il m'est dur de te quitter. Je « vois que je n'irai pas à la fin de la neuvaine. Mais « console-toi. La vie n'est rien auprès de l'éternité. « Aime le bon Dieu. J'ai cet espoir qu'un jour nous « nous reverrons tous, pour ne plus nous séparer. »
Puis il parlait de nouveau du néant des choses humaines. C'était l'objet ordinaire de ses pensées, et il en entretenait souvent ceux qui étaient auprès de lui, surtout pendant les longues nuits où il ne goûtait presque aucun repos.
Le dimanche, 8 mars, une suffocation le saisit. Il vit que sa mère était triste. Il la regarda avec douceur, et lui dit : « Consolez-vous, ma pauvre mère, cela n'est rien.» Cependant le mal faisait de rapides progrès. Sur le soir, un ecclésiastique vint voir Benoit et lui demanda comment il se trouvait : « Oh! monsieur, je souffre beau- « coup, » répondit-il. Et il ajouta : « Je vous en prie, « mettez-vous à genoux avec ma mère et mes sœurs, et « récitez pour moi le Memorare. Que j'ai besoin que Ma- << rie vienne à mon secours! »
C'étaient là les seuls soulagements que Benoit réclamait. Du reste, aucune plainte, aucune parole d'impatience ne sortait de sa bouche. Il fut jusqu'à la fin d'une douceur et d'une résignation admirables.
Le mardi matin, il fit demander le médecin. On lui dit qu'il était absent et qu'il ne rentrerait que le soir. « Ce sera trop tard, » dit-il. Puis il appela sa sœur; car il craignait d'affliger sa mère : « Ma chère sœur, lui ditce il , je ne te vois plus; mais ne le dis pas à ma mère.
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Hmbrasse-moi. Adieu. » Dans le même instant entra l'ecclésiastique dont nous avons déjà parlé. Il lui fit la recommandation de l'âme. Les prières finies, Benoîtexpira doucement. C'était le 10 mars 18o7, à deux heures de l'après-midi. Il était dans sa seizième année.
Après sa mort, son visage ne parut point défiguré. II conserva une expression de douceur et de sérénité qui donnait à penser à tous qu'il s'était endormi du sommeil des justes.
Le surlendemain, ses proches, ses amis et ses condisciples accompagnèrent au lieu du repos ses restes chéris. La douleur était profonde, et cependant ses condisciples ne pouvaient oublier comment lui-môme il avait souri à la mort. Trois jours avant de mourir, il avait fait appeler quatre d'entre eux. Il les avait comme choisis et distingués entre tous les autres : c'étaient, en effet, ses meilleurs amis. Il leur avait fait servir sous ses yeux un repas d'adieu. 11 en avait lui-même ordonné tout le détail. Il voulait que ses condisciples fussent gais, contents comme il Tétait lui-même. Sa voix, à demi éteinte, les invitait à se réjouir, et son regard, qui n'avait jamais eu tant de douceur, témoignait qu'il prenait un singulier plaisir à les voir. C'étaient les mêmes qui portaient à ses obsèques le drap mortuaire.
A la fin du mois de Marie, on fit, suivant l'usage du collège, l'exposition des travaux classiques offerts à la très-sainte Vierge. La séance qui servit de clôture à l'exposition était divisée en deux parties : Hommages à Marie sur la terre, et Nommages au ciel, ou Souvenir de deux serviteurs de Marie.
Celte dernière partie était toute remplie par le souvenir de Benoît, et par celui d'un autre élève du collège, Louis Laporte, récemment décédés l'un et l'autre, et se terminait par une pièce en vers latins ayant ce titre : Le collège de Mongré députe deux enfants de Marie à son trône céleste. On lut une notice nécrologique sur chacun d'eux. Celle qui était consacrée à Benoît avait été composée par un de ses condisciples de l'externat. Elle fut lue
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d'une manière animée et sentie, et écoutée avec une visible émotion.
Benoît avait vécu peu d'années; mais il avait travaillé et surtout il avait souffert; il avait été bon et pieux; il avait aimé Dieu et Marie. Son souvenir mettait dans tous les cœurs cette prière : Moriatur anima mea morte fustorum.
Benoit a dans le cimetière de sa paroisse une tombe modeste, qui occupe le milieu de la longueur de l'enceinte j et s'abrite contre le mur du nord. Sur la tombe on voit quelques fleurs, celles qu'il aimait surtout, des pensées, des roses. La main de ses sœurs les cultive, comme le symbole des vertus dont elles eurent le spectacle sous les yeux durant la vie de leur frère.
L'épitapbe gravée sur la croix est comme le résume de cette vie modeste, ignorée, mais pleine de dévouement généreux et de saints désirs que Dieu s'est plu a récompenser par avance. Le confesseur de Benoit en a dicté la pensée : Miki vivere Christus est , et mort lucrum. On peut aussi la lire ainsi commentée en quatre vers :
Ici bas, vivre à Dieu, c était ma seule envie : Le Seigneur m'a fait don d'une meilleure vie. Sèche tes pleurs, ma mère, adoucis ton regret. Oh ! que le monde est vil quand le ciel apparaît!
LAPORTE
(louis).
Décédé le 21 avril 1857, à l'âge de 15 ans et 3 mois.
Première enfance de Louis. — Éducation maternelle.
Le jeune homme dont nous écrivons la modeste vie fut prématurément ravi à la tendresse maternelle, à l'affection de sa famille, à l'estime de ses maîtres et de ses condisciples. Mais ici, par exception ou par miséri-
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corde divine , cette fin hâtive s'Offre à nous, pressentie par celle qui devait en être frappée le plus vivement au cœur. Avec ce regard profond des mères, madame Laporte avait lu d'avance dans les yeux si pleins de douceur de son enfant, je ne sais quel avertissement du ciel. Combien de fois, durant les derniers mois de cette chère existence, lorsque rien encore ne semblait devoir en précipiter le terme , après une visite au collège , on l'entendait dire : « Le regard de Louis me parait de plus en plus céleste, Louis nous quittera. Quand elle prononçait ces paroles, cette tendre mère n'eût su dire, comme elle nous l'a expliqué plus tard, si ce devait être pour le ciel ou pour une vie de perfection que Dieu lui demanderait le sacrifice de son Louis; mais quelque chose semblait l'avertir intérieurement de se tenir prête à le perdre. C'était le ciel qui le réclamait.
Il n'avait pas atteint sa quinzième année, lorsqu'il quitta le collège où ses amis ne devaient plus le revoir, et deux mois après il mourut; mais ce fut en laissant à tous ceux qui l'avaient chéri L'ineffable consolation d'une mort précieuse devant Dieu.
Louis Laporte était né à Lyon le 23 février 18 42, et fut baptisé le jour même, dans la paroisse de Saint-Nizier. Dès sa plus tendre enfance, on remarqua en lui des dispositions précoces pour la piété. Son recueillement dans la prière, son attention aux pieuses leçons de sa mère, les efforts qu'on lui voyait faire sur lui-même, tout annonçait par avance les vertus que dans la suite il fit aimer en lui. Sa mère qui, s'il lui eût été permis, n'aurait voulu partager avec personne les soins de sa première enfance, ne manqua pas aux précautions que demande le choix d'une bonne. Celle à qui Louis fut confié, était une personne déjà ancienne dans la maison et fort vertueuse; elle contribua beaucoup à développer en lui ces sentiments de tendre piété qu'il a toujours gardés. Louis avait conservé pour elle une affection et une reconnaissance dont il lui donnait souvent de touchants témoignages; et jusqu'à la mort de cette excel-
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lente fille , arrivée peu d'années avant la sienne, il l'entoura des plus aimables prévenances. De son côté, simple et naïve, elle avait deviné le trésor qui lui était confié, et elle se montrait jalouse de le voir apprécier à sa juste valeur. Elle disait souvent au père et à la mère de cet enfant : « Laissez venir mon petit Louis, et vous verrez « que vous en serez fiers; ce ne sera pas lui qui vaudra « le moins dans votre famille; il vous fera plaisir; c'est « moi qui vous le dis... » A son lit de mort, elle parlait souvent de Louis d'une manière touchante, et rappelait avec effusion le bonheur que cet enfant lui avait donné. Elle déposa pour lui entre les mains de sa mère ce qu'elle avait de plus précieux, des reliques qu'elle portait depuis longtemps sur elle.
A trois ans, ce jeune cœur précoce dans les plus aimables sentiments, révéla tout ce qu'il renfermait déjà de tendresse pour sa mère. On était à La campagne. Madame Laporte se promenait dans le jardin. Le ciel d'abord serein se couvre tout à coup de nuages, et un orage se déclare. Louis, qui était demeuré à l'intérieur de la maison, court à la fenêtre avec une inquiétude visible. Bientôt les éclairs brillent et le tonnerre se fait entendre; la pluie frappe les vitres. Louis éclate en sanglots, il s'agite, il pousse des cris; on croit que la peur les lui arrache, on veut l'éloigner de la fenêtre; mais il résiste, il s'y cramponne de ses petites mains en criant : « Ma « pauvre maman , ma pauvre maman ! »
A quatre ans, on lui "avait donné un livre d'images qu'il aimait beaucoup; mais, entre toutes, il en était une qu'il ne se lassait pas de regarder. Elle représentait Jésus bénissant les enfants. Louis la montrait à tout le monde, et répétait tout joyeux, en indiquant de son petit doigt la légende qu'on lui avait lue au bas : « Lais- « sez venir à moi les petits enfants. »
C'était l'usage à la maison d'échanger de petits cadeaux le jour de la fête de chacun. Le frère et les sœurs de Louis, qui connaissaient ses goûts, lui offraient presque toujours des statuettes de la très-sainte Vierge ou
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des saints, de petits chandeliers , etc.; car un de ses amusements de prédilection était de faire de petites chapelles. Il en plaçait partout, dans sa chambre, dans des creux de rocher, dans de vieux troncs d'arbres.
Pendant longtemps il cultiva autour d'une croix et d'une image de Marie, les plus jolies fleurs qu'il avait pu trouver, et lorsqu'il rencontrait dans les bois une plante inconnue pour lui, il avait grand soin de l'arracher avec sa racine, pour la transplanter aux pieds de la sainte Vierge. Ainsi l'amour de la nature qui se manifesta plus tard chez lui, son goût pour l'étude des fleurs, prit sa naissance dans sa piété envers Marie. Lorsqu'il jouait dans le jardin , on le voyait souvent se diriger du cùté du sanctuaire champêtre, qu'il nommait son désert.
C'était surtout durant son séjour à une maison de campagne du département de la Drôme, chez ses grands parents, qu'il aimait à élever h Marie de petits autels de mousse et de fleurs. Un jour qu'il fit une promenade un peu loin, il employa le temps de repos que prenait la famille à placer une image de la sainte Vierge dans un creux de rocher qu'il décora de feuillage. C'était, dit-il ensuite, afin d'inspirer une bonne pensée à ceux qui verraient cette petite image, et dans l'espoir que les bergers qui fréquentaient ce lieu salueraient Marie en passant.
Son recueillement dans l'église le faisait remarquer, à un âge où les enfants sont si portés à la légèreté. A sept ans, il servait la messe avec une piété qui édifiait tous ceux qui le voyaient.
Il avait une dévotion particulière à son saint patron : « Je veux être comme saint Louis de Gonzague, » répétait-il souvent étant encore tout petit. « Je me ferai « prêtre, missionnaire, » disait-il encore: «J'irai dans « les missions convertir les sauvages. » C'était là son idée favorite. Ses pensées et ses goûts étaient si bien connus, que, lorsqu'on voulait quelquefois par jeu le contrarier, on lui disait qu'on n'irait pas l'entendre quand il prêcherait.
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On lisait en famille les Annales de la Propagation do la foi. Louis y prenait un grand intérêt; et c'était un vrai bonheur pour lui que d'apporter sa petite offrande hebdomadaire.
11 entendit, à l'âge de neuf ans, un sermon du R. Père Laverlochère , missionnaire à la baie d'Hudson. Au retour, il disait à sa mère : « Vous pensez peut-être , raa- « man, que le récit des souffrances et des dangers de ce « pauvre Père m'a dégoûté de faire comme lui. Eh bien ! « pas du tout, je le désire maintenant plus que jamais. « Oh! maman, ajoutait-t-il, je serais bien malheureux, « si vous étiez de ces mères qui veulent empêcher leurs « enfants de suivre leur vocation. » Le lendemain on le conduisit à la sacristie de la cathédrale, et il donna généreusement au missionnaire toute sa petite bourse, sans se réserver même un centime. « C'est pour les sauce vages, » dit-il. Son amour était si grand pour eux, il désirait si ardemment d'aller les évangéliser, qu'il regrettait d'être enfant et de ne pouvoir partir pour les missions. 11 redisait souvent un mot sauvage recueilli de la bouche du missionnaire , et il se promettait bien d'apprendre un jour cette langue barbare.
De bonne heure Louis sut se priver et se mortifier pour Dieu, et il était fort ingénieux à découvrir des occasions de petits sacrifices. Il conservait ses bonbons pour Icà donner aux pauvres enfants qui venaient mendier à la porte. Il ne se plaignait jamais de rien. Il acceptait avec tant d'indifférence ce qu'on lui présentait pour ses repas, qu'il prit un jour du blanc d'œufs pour de la gelée de pommes.
Sa douceur naturelle et sa bonté de cœur s'exerçaient même envers les animaux. Il voyait un jour le chat de la maison commettre sur la table et sous ses yeux un audacieux larcin, et manger quelque peu gloutonnement du poisson qui n'était pas pour lui. Louis ne pouvait se décider à troubler l'appétit du larron, et se contentait de faire tout haut et fort naïvement ses réflexions : « Mais qu'il est gourmand! » disait-il, lorsqu'une autre personne
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do la famille survint et corrigea connue il convenait le coupable, peu attentif jusque-là, comme on le pense bien, à la morale de Louis.
Les graves événements politiques de 1818 eurent leurs conséquences pour la famille de Louis. A celte époque critique, Lyon fut un instant, comme on le sait, en proie à la plus étrange perturbation. Monsieur Laporte crut prudent d'éloigner sa famille. Obligé pourtant de veiller de près à ses affaires, il se trouvait ainsi plus fréquemment qu'il ne l'aurait voulu, loin de ce qu'il avait de plus cher. Ces diverses séparations furent bien pénibles à Madame Laporte et à ses enfants. S'il était une circonstance capable d'adoucir cet exil, c'est qu'en se retirant en Daupbiné, madame Laporte se retrouvait dans son pays natal et au sein de sa propre famille, et puis Louis sut se faire son ange consolateur.
Lorsqu'?'/ eut appris à écrire, il s'avisa un jour d'adres ser cette épître consolatoire qui ne ressemble pas aux grands modèles du genre, mais qui n'en était pas moins capable d'obtenir son but. La mère de Louis fut bien surprise de trouver ces lignes sous sa serviette en se mettant à table : a Ça nous ennuie toujours bien que le « papa soit séparé de nous tous : il faut encore lui dece mander s'il veut venir; s'il ne veut pas, il faudra l'of- « frir au bon Dieu, et il nous exaucera. Maman, il y a « toujours des peines dans le monde; mais si nous som- « mes bien sages, nous irons dans le ciel; adieu, adieu, « ma cbère maman! »
Peu à peu une certaine babitude fut prise d'échanger des correspondances enfantines entre la pièce où l'on étudiait et le salon, et c'était toujours le même cœur et la même naïveté. La fièvre scarlatine ayant atteint la grande sœur et le petit frère à la fois, on se consolait par un moyen semblable de ne les voir plus, et les jeunes malades recevaient de fraternelles exhortations à la patience, des témoignages charmants d'amitié, l'assurance que leur petit jardin ne souffrait pas, niais qu'il était arrosé et cultivé par une main officieuse.
no
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Ce lut à Valence que commença sérieusement pour Louis l'œuvre importante de son instruction. Sa mère fut sou premier maître. Sous une si aimable discipline, son application et sa docilité lui firent surmonter rapidement les premières difficultés. Dès ses premières leçons d'écriture, on lui proposa pour but d'écrire à son père une petite lettre, et cet espoir le stimula si bien, qu'il put bientôt tracer tout au long ces paroles : « Papa, « Louis vous aime bien. »
Lorsqu'on en vint aux premiers exercices d'orthograpbe, madame Laporte prit une méthode simple et peutêtre trop peu pratiquée. Elle avertit son fils de copier bien attentivement une page qui fut mise sous ses yeux, en remarquant tout jusqu'à la ponctuation. Le lendemain on lui dicta la môme page, et il en écrivit la première moitié, sans faire plus d'une petite faute. Puis, comme si c'eût été déjà trop d'effort d'attention pour un enfant, il sema un peu plus libéralement les fautes sur le reste du travail.
Bientôt un ecclésiastique distingué par sa science et ses vertus, tout en laissant à la mère de Louis le soin plus intime de son éducation, se chargea de son instruction. 11 venait lui donner des leçons chaque jour. Le travail était récompensé par des bons-points, payés ensuite en argent. Son frère et ses sœurs étaient parfois obligés de rendre quelques bons-points; mais on ne se rappelle pas que Louis en ait jamais perdu, au moins par sa faute.
Louis passa à Valence, avec sa famille auprès de ses grands parents, les hivers de 1 8 19 à 1852. Laissons parler le respectable prêtre qui fut son maître durant ces trois années. « Je n'ai jamais eu que des éloges et des récom- « penses à lui donner; » écrivait-il quelques jours après la mort de Louis; « je n'ai jamais été obligé de lui faire « le moindre reproche, ni de lui infliger la plus légère « punition. Il me fallait, au contraire, modérer son arec deur pour le travail, et l'inviter au repos pour ménager « sa santé. Les bonnes dispositions de notre jeune Louis,
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« ses progrès rapides, nie faisaient concevoir les plus « belles espérances pour les siens, pour la religion, pour « la société qui a un si grand besoin d'exemples édifiants « et d'hommes vraiment chrétiens. 11 me semblait, qu'on « verrait briller en lui toutes les vertus que j'admirais « dans les membres de sa famille, qu'il ferait éclater la « même charité pour les pauvres, le même zèle pour le « triomphe de notre sainte religion. »
Cependant madame Laporte, ne voulant pas abdiquer ce qu'elle regardait avec raison comme la plus noble partie de l'apostolat des mères, s'occupait directement de l'instruction religieuse de ses enfants. Chaque jour elle les réunissait et leur faisait une explication du catécbisme. Louis y apportait une grande attention : on pouvait voir ensuite dans sa conduite les efforts qu'il faisait pour en profiter. Sa mère, s'associant à la pensée profondément chrétienne d'une grande reine, répétait souvent ces paroles : « Mes enfants, j'aimerais mieux vous « voir morts que de vous voir offenser Dieu. » Elles avaient fait sur Louis une profonde impression, et lorsqu'on l'interrogeait sur ce point , il savait bien vite répondre : « Maman, il vaut mieux mourir que d'olfen- « scr le bon Dieu. »
Jamais il n'employa l'argent qu'il gagnait par ses bonspoints à se passer quelques fantaisies : il gardait tout pour les pauvres, et la plus grande récompense qu'on put lui accorder, était de le conduire dans leurs réduits obscurs, y distribuer quelques secours. Entre ceux qu'il visitait d'ordinaire, durant son séjour à Valence, il y avait un pauvre aveugle père d'une nombreuse famille; et l'on vit Louis porter à ses enfants de petits gâteaux ou une orange qu'il donnait au plus sage. D'ailleurs, dès son plus bas-àge, Louis avait toujours employé tout son argent pour les pauvres et la Propagation de la Foi. Ul ou deux ans avant le départ pour Valence, on avait institué la petite corbeille où chaque Dimancbe, en recevant leurs bons-points, les enfants déposaient le sou demandé pour cette œuvre. Ils avaient alors de trois à
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cinq ans. A cette même époque, on leur proposa un jour, comme grande récompense, d'employer leur petite bourse à acheter des pâtisseries pour les enfants de la salle d'asile, et de les leur distribuer eux-mêmes. Ils furent enchantés. On alla ensuite payer le pâtissier, et la cérémonie fut un peu longue ; car Louis et son frère, qui avaient gagné leurs sous petit à petit et avec peine, les estimaient en conséquence; ils avaient eu soin d'envelopper chaque sou d'un papier séparé.
Toujours bon pour tous, cet admirable enfant était aimé de tous ceux qui l'entouraient : ses sœurs et son frère avaient pour lui une estime qui allait jusqu'à la vénération, et il possédait toute leur confiance. Leur mère avait établi une récompense pour celui qui, de l'aveu de tous, l'aurait le mieux méritée pendant la semaine. On finit par cesser; car Louis l'avait chaque fois, et ce n'était plus un concours. Lui-même, ne voulant point paraître plus sage que ceux qu'il aimait tant, demanda qu'on abolit cet usage qui faisait souffrir sa modestie et sa charité.
Dans une famille aussi chrétienne, entre cinq enfants qui ne surent jamais donner un chagrin sérieux à leurs parents bien-aimés, cette supériorité constante de Louis a de quoi étonner. Elle avait presque son danger. Madame Laporte le sentait, et bien qu'elle ne supposât aucun de ses enfants capable de jalousie , elle crut devoir un jour leur expliquer que les marques de préférence qu'elle semblait donner à Louis étaient commeun droit, mais qu'elles ne l'empêchaient pas d'avoir pour tous le même cœur de mère. Alors l'aînée de ces chers enfants comprit le rôle qui lui appartenait, et au nom de tous, elle rassura ainsi sa mère. Quelle douce scène d'intérieur! « Maman, » dit-elle, « une préférence comme « celle-là, fondée sur la vertu et le mérite, ne saurait « être désapprouvée par personne. Nous faisons comme « vous, puisque entre nous, c'est Louis que nous aimons « et estimons le plus. »
On entendit ses plus jeunes sœurs l'appeler quelque-
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fois le saint homme, et cela le plus sérieusement du monde. Ce jugement de l'innocence et de la naïveté doit avoir ici son prix.
Le séjour de Louis dans le pays natal de sa mère lui procura une de ces jouissances exquises, dont le secret ne pouvait appartenir qu'à un cœur aussi pieux que le sien. Depuis longtemps il demandait comme une grande faveur, de visiter à Romans la maison où sa mère était née et avait passé une partie de son enfance. Lorsque ce bonheur lui fut accordé, il se hâta de parcourir cette maison dans tous les sens avec un intérêt qu'il serait difficile d'expliquer. « Que faisiez-vous dans cette pièce, « maman, » disait-il? « Où donc preniez-vous vos ré- « créations? Où était votre appartement?» Quanta la chambre où sa mère était née, il la considéra avec un respect évident. Ce fut alors une véritable dispute entre les enfants, à qui hériterait de celte précieuse maison. Tous la voulaient et voulaient l'habiter, mais avec la condition expresse qu'on n'y ferait aucune réparation à l'intérieur, quel que fût son délabrement, les uns et les autres se trouvant heureux de conserver ces lieux tels qu'ils étaient , en souvenir de leur mère et de leurs grands parents.
Dans son enfance bénie du ciel, Louis aimait déjà son Dieu du même amour simple et naïf qui lui faisait chérir ses parents. Il était rempli de pieuses industries qui devaient lui rappeler sa présence. Un jour (il avait alors à peu près huit ans , il montra à sa sœur un petit crucifix qu'il attachait le soir dans sa main, pour le baiser la nuit lorsqu'il se réveillait. Dès lors il plaçait devant lui pendant son travail des images pieuses, usage qu'il garda constamment au collège, où son exemple contribua à le rendre presque universel.
Tout jeune encore, il faisait déjà son mois de Marie avec son frère et ses sœurs. On se servait d'un livre intitulé Petit mois de Moi, ou Marie aimée et connue des enfants. Lorsque la lecture était faite , qu'on y avait ajouté le Souvenez-vous, on terminait par ce couplet :
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Vois ta familk' recueillie, Qui t'appartient, qui te supplie1.
Ce sont tes enfants à genoux; Marie !
Jette le regard le plus doux.
Sur tous.
11 était touchant cFentendre ces cinq petites voix rainée de ces enfants n'avait pas onze ans, et la p'us jeune à peine deux) chanter toutes ensemble cette simple prière à Marie.
Louis était dans l'usage, ainsi que son frère et ses sœurs, d'offrir chaque soir une fleur à la sainte Vierge. Un vase spécial placé aux pieds de la statue de Marie, renfermait ces fleurs renouvelées tous les jours et choisies avec un grand soin. Louis s'occupait longtemps à l'avance de la sienne. Découvrait-il un bouton , une plante nouvelle, il en était transporté de joie. Il aimait particulièrement les fleurs blanches : la première rose blanche, les premiers lis étaient toujours présentés par ses mains. Mais s'apercevait-il que ses sœurs ou son frère avaient un grand désir d'offrir cettfe même fleur à Marie, il la leur cédait, préférant ainsi la charité au sa*crifice, ou plutôt trouvant dans la charité le sacrifice qu'il croyait le plus agréable à Marie. Chacun des enfants plaçait aussi ses bons-points aux pieds de la très-sainte Vierge, et la petite corbeille de Louis était toujours de beaucoup la mieux remplie.
De même qu'ils offraient les premières fleurs à la sainte Vierge, ils lui présentaient aussi les premiers fruits. La première fraise, la première groseille, la première cerise qu'on découvrait était aussitôt déposée à ses pieds. Aucun d'eux, dès l'âge le plus tendre et parlant à peine, n'a manqué de rendre ce petit hommage.
La raison chez Louis avait devancé l'âge. Un jour il avait pris à l'œil un mal subit, qui le faisait beaucoup souffrir, et quelqu'un dit devant lui : « Allons vite prier « Dieu pour qu'il le guérisse. » Louis reprit aussitôt :
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a Tour moi, je ne veux pas demander ma guérison, « niais la volonté de Dieu. »
La vertu qui faisait dès lors le fond principal de son caractère était une simplicité et une candeur angélique. On lisait son àme dans ses yeux. Il racontait avec la même naïveté ce qu'il croyait avoir fait de bien et de mal. Les éloges et les distinctions qui flattent le plus un enfant, ne le trouvaient pas insensible ; car il avait un cœur fait pour l'émulation; mais sa belle simplicité était dès lors à l'épreuve de la tentation délicate et subtile de la vamte.
Exemples de famille. — Louis perd son père. — Il entre au collège.
Louis semblait devoir être un jour le chef de sa famille; et quelles traditions de foi, de piété, d'honneur et de vertus n'aurait-il pas à soutenir! Ces traditions remontaient à plusieurs générations. Sa grand'mère, son père, sa tante, d'autres parents encore, ont laissé de très-beaux exemples de charité et une véritable réputation de sainteté. Il était,. par sa mère, petit-neveu du père E... connu par une longue et glorieuse carrière de missionnaire et mort deux ans avant lui. Il avait toujours témoigné à cet oncle une vénération et un respect très-profond. Une de ses grand'tantcs, religieuse de la Visitation, est morte en odeur de sainteté. Il connut et il aima tendrement, durant son séjour en Dauphiné, un autre de ses parents aussi bon et affectueux en famille qu'il paraissait terrible quand il tonnait du haut de la chaire de vérité contre les pécheurs, prêtre vraiment saint, en qui l'on ne voyait, selon que l'heure le demandait, que la foi d'un zèle brûlant signalé par tant de conversions, ou la douceur d'une tendre charité. Ce paient était M. l'abbé 1»*", missionnaire apostolique, célèbre dans tout le midi par ses prédications, et dont on a imprimé la vie.
Ce fut M. B"* qui entendit la première confession de Louis. Cette grave action ne coûta point à cet enfant. Il
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s'en était fait une fête, non qu'il la traitât légèrement; il en avait compris le caractère, et le rôle du ministre sacré dans ce saint tribunal, exercé par un prêtre avec qui il usait d'une douce familiarité, ne lui apparaissait pas moins sous son véritable jour. « Mon cousin, » lui disait-il, «quand vous viendrez avec votre petit manteau « blanc, et que vous ouvrirez la petite porte, alors je « ne vous dirai plus : Mon cousin. » Après sa confession, il en parlait de nouveau ingénument. « Mon cou- « sin, » disait-il encore, «j'ai bien entendu tout ce que « vous m'avez dit, et je l'ai bien retenu. » Et il se mettait en devoir de le répéter. On aurait eu même une petite confession publique, si l'on n'eût fait observer au jeune pénitent qu'il n'était pas reçu d'en parler ainsi. Il semblait alors fort étonné de voir rire autour de lui ceux qu'édifiait sa simplicité.
Louis assista à la dernière maladie de l'excellent prêtre qui avait entendu sa première confession. 11 adressait à sa mère alors absente des bulletins très-réguliers d'une santé si précieuse, jusqu'au moment oii le danger étant imminent, madame Laporte accourut auprès de son parent moribond , pour être témoin d'une mort si précieuse devant Dieu.
Une perte plus douloureuse encore pour la famille de Louis suivit à peu de distance cette mort. Louis perdit son père le i juin 1852. Homme simple et droit, mais d'un très-rare bon sens et d'une haute vertu, il avait constamment donné à ses enfants les plus admirables exemples. Ses premières leçons avaient été pour leur apprendre à se vaincre et à donner. Il disait quelquefois, avec une candeur d'enfant, qu'il aurait eu naturellement de mauvais penchants, si sa mère ne les eût réprimés de bonne heure. H avait conservé une profonde vénération pour ses vertus, et une grande reconnaissance pour la manière un peu sévère dont elle l'avait élevé. Se vaincre, telle avait été l'étude de toute sa vie. Il l'avouait lui-même avec simplicité; et il était, en effet, parvenu à se dominer d'une manière si complète, qu'il
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aurait été impossible d'épuiser sa patience, malgré sa grande susceptibilité naturelle. Sa charité était sans bornes; mais il l'exerçait surtout dans le secret et sous les yeux de Dieu seul. Les pauvres qu'il assistait de préférence étaient ceux qui par eux-mêmes n'inspiraient aucun intérêt, ceux qui s'étaient montrés ingrats ou dont il pouvait avoir à se plaindre. Il a secouru d'une manière très-généreuse plusieurs familles qui lui avaient fait des torts considérables. Il visait à faire le plus de bien possible , et souvent il passait ses nuits au chevet des malades dégoûtants, leur faisant, avec l'aumône de ses soins, celle de ses bienfaits et de ses pieuses exhortations. On peut dire, en vérité, que tous ceux qui l'ont connu, l'ont aimé et estimé. Une mort inattendue, mais non imprévue, l'enleva en quelques heures à sa famille désolée. Il avait communié le dimanche précédent, et quelques instants avant celui où il se mit au lit pour ne plus se relever, on l'avait vu au pied du Saint-Sacrement. Il expira le lendemain, premier vendredi du mois. Lui qui avait toujours redouté la mort, la vit s'approcher avec la douce confiance du juste surpris dans l'exercice de ses devoirs.
Louis fut profondément affligé de cette perte , dont il ne pouvait encore comprendre toute l'immensité. Dès ce jour, il consacra à sa mère toute son affection fdiale, et chercha à adoucir sa douleur par un redoublement de prévenances et de soumission. On avait toujours remarqué en Louis, au physique et au moral, des traits frappants de ressemblance avec son père : il avait ses manières, son caractère, ses goûts, sa physionomie; seulement il possédait presque naturellement les vertus que M. Laporte n'avait acquises que par de longs et laborieux efforts. Dieu avait accordé à cet heureux père de transmettre comme héritage à son fds les mêmes vertus dont il avait enrichi sa propre vie : récompense si beMe d'un chrétien généreux et d'un père, qu'à peine on en concevrait une plus magnifique.
La mort de M. Laporte fut si prompte et si subite,
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que sa femme qui , à la première nouvelle de sa maladie, était accourue près de lui, n'arriva que pour rendre à ses dépouilles mortelles de tristes et derniers devoirs. ,
Cette mort faisait autour de madame Laporte un vide irréparable : elle laissait en même temps retomber entièrement sur elle seule la solution de la question délicate de Téducation de Louis. Louis, en effet, était devenu, à son insu, l'objet des plus vives préoccupations de ses parents. A l'éducation de famille devaient succéder bientôt les avantages, mais aussi les dangers du collège. Comment se séparer d'un enfant au cœur si parfait ? Combien l'heure où s'accomplirait ce sacrifice serait douloureuse de part et d'autre! A qui confier un tel trésor d'innocence? Qui remplacerait l'œil toujours ouvert d'un père et d'une mère chrétiens? Qui saurait conserver dans sa fraîcheur cette fleur des plus suaves sentiments?
Le collège de Mongré, naissant alors, s'offrit à la pensée de madame Laporte. Elle prit les conseils les plus éclairés et les plus dévoués. Ses perplexités allaient toujours croissant. Parmi les objections qui s'offraient à l'amour maternel, il en était une délicate : une mère qui, en éloignant ses fils de quelques heures seulement, croyait les perdre pour toujours, ne pouvait-elle pas se demander encore si elle ne verrait pas diminuer leur affection pour elle? Mais la confiance que madame Laporte avait placée dans les maîtres de son choix triompha enfin. Elle adressa sa demande au supérieur du nouveau collège, dont le local était alors si insuffisant, qu'on devait s'inscrire longtemps d'avance pour pouvoir être admis. Par une exception imprévue, les enfants de madame Laporte furent acceptés peu de temps après. Ce n'était pas tout à fait ainsi que leur mère l'avait entendu d'abord; elle ne s'était pas préparée à un sacrifice si prompt; mais elle vit dans cet ensemble de circonstances une manifestation de la volonté de Dieu, qu'elle cherchait uniquement. La pieuse mère se prépara et
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prépara aussitôt son Louis à une si douloureuse séparation.
Combien de fois l'enfant qui doit être un modèle dans un établissement chrétien, qui doit un jour s'attacher le plus à ses maîtres et à ses condisciples et les attacher à lui, est précisément celui qui montre les plus vives répugnances à franchir le seuil du collège! Il ne connaissait encore que les affections de famille.
Jamais il ne s'était éloigné jusque-là du foyer domestique et des yeux de sa mère. Aussi versa-t-il d'abondantes larmes lorsqu'il fallut quitter la maison paternelle. Mais ses maîtres, en admirant la bonté de son cœur et son exquise sensibilité, purent constater en même temps avec quelle docilité, enfant chrétien et obéissant, il sut se soumettre à la volonté de sa mère, qui était aussi pour lui la volonté de Dieu.
Louis au collège. — Sa première communion.
Louis entra au collège de Mongré, le 17 novembre 1852, avec son frère Laurent. Il était dans sa onzième année. Son frère était de deux ans plus jeune que lui. Les premiers jours de collège furent pénibles à Louis. Il lui en coûtait d'être séparé de sa mère. On le vit pleur, r plus d'une fois. Bientôt les égards dont l'entouraient ses condisciples pour lui faire oublier ses peines, l'étude à laquelle il se livrait avec application, les succès qu'il obtint dès le commencement dans la classe de sixième, calmèrent l'amertume de ses regrets. Cependant ses manières douces et aimables lui avaient gagné tous les cœurs. On ne l'appela plus que le bon Louis. Ce nom que ses condisciples lui donnèrent toujours depuis, est à la fois le plus bel éloge et l'expression la plus vraie des qualités du cœur qu'il avait reçues de Dieu, et que l'éducation maternelle avait si bien développées en lui.
Les maîtres de Louis eurent bientôt reconnu et apprécié sa vertu. Son professeur le proposait aux autres pour modèle ; mais Louis ne se prévalut jamais des
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marques d'estime et de confiance dont il était l'objet. Elles semblaient n'être pour lui qu'un motif de se montrer plus soumis, et plus modeste que tous les autres.
Dès les commencements, sa fidélité à observer le règlement de la maison avait été exemplaire. Voici un trait qui montre jusqu'à quel point était scrupuleuse son exactitude à cet égard. Ce fut à l'occasion de l'une des premières visites que lui firent ses parents. Ceux-ci attendaient le moment de la récréation. Louis vint à passer par hasard dans la cour et près d'une grille de fer qui servait de barrière. Les sœurs de Louis l'ayant aperçu, impatientes, lui faisaient signe de la main et l'appelaient par son nom. Louis, qui s'entendait appeler, et qui avait sans doute pressenti cette visite, Louis qui tressaillait au son de cette voix si connue, se tourne tout à coup vers ses sœurs avec son doux sourire, et se mettant le doigt sur la bouche, il fait signe que c'est encore le temps de l'étude et du silence, et reprend son chemin.
Vers l'époque où Louis entrait à Mongré, on s'occupait, pendant la retraite des élèves, de fonder dans la division des plus jeunes une association en l'honneur de saint Louis de Gonzague. Louis se hâta de demander à en faire partie. Il obtint facilement d'y être admis, et le jour de Noël, il prononçait son premier acte de consécration.
C'est ainsi qu'il débutait au collège. Ce fut pour ne jamais se démentir et ne cesser jamais d'être le modèle de ses condisciples, la consolation de ses maîtres, la joie ' de sa bonne mère.
Cependant le temps de la première communion approchait. Louis apporta dans la préparation à cet acte si important ce soin attentif que, dès sa plus tendre enfance, on lui avait appris à donner aux choses de Dieu et de son âme. Lui qui avait eu de si bonne heure le discernement de tout ce qui touche à la piété, était préparé de loin à discerner le pain des anges. On nous a conservé la lettre qu'il écrivait à sa mère vers cette époque.
« Je vous écris, ma chère maman, » lui disait-il,
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« pour vous demander mon extrait de baptême, et pour « vous dire que le beau jour de ma première commu- « nion est décidé pour moi... Je vous demande bien « pardon, ainsi qu'à toutes les autres personnes de la « maison, de toutes les sottises que j'aurais pu commet- « tre à leur égard. En partant de Lyon, et en pensant « que je ne vous verrais pas avant ma première commute nion, tantôt ça me faisait trembler, dans la crainte de « ne pas la faire assez bien, et tantôt va me faisait tres- « saillir de joie, en pensant au bonheur dont je serai « inondé, si j'ai le bonheur de la bien faire.... »
Louis reçut desa mère la touchante réponse dont nous citerons quelques extraits : c'est un document précieux, qui fera connaître la direction fortement chrétienne qui avait été donnée à l'éducation de Louis.
« Le plus beau jour de ta vie va dune se lever pour « toi, cher enfant, puisque te voilà admis au bonheur de « la première communion. Pourquoi faut-il qu'en ce «jour de grande joie une si douloureuse absence se « trouve à tes côtés? Combien ton père aurait été heu- « rcux de t'accompagner à la table sainte ! Lui, qui n'asa sistait jamais à une première communion d'enfants « qui lui étaient inconnus, sans verser des larmes d'at- « tendrissement , qu'aurait-il éprouvé, en voyant son « petit Louis qu'il aimait tant, se nourrir pour la pièce mière fois du Dieu de toute sainteté? Souvent j'ai « pleuré en pensant à ces choses, et peut être j'ai tort; « car la privation ne sera que pour nous. Dieu permet- « tra que du ciel, ton père jouisse de ce doux spectacle « en compagnie de ton saint patron, de ton ange garce dien, des anges et des saints qui s'en réjouiront avec « lui. Tu prieras de tout ton cœur pour que, si malheu- « reusement ce bon père était encore en purgatoire, « Dieu l'en retire en ce jour de grâce, et lui fasse pariace ger la félicité des saints. Tu demanderas de lui res- « sembler. Ton père, cher enfant, aurait mieux aimé ce mille fois mourir que de commettre un péché mortel. « Pour plaire à Dieu, il était disposé aux plus grands sa-
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« crifices. Dès sa jeunesse, il s'était tellement habitué à « se vaincre, que la pratique de la vertu lui était deve- « nue facile et semblait ne lui rien coûter. Il trouvait « très-naturel de se sacrifier en foute occasion au service « et au besoin du prochain. Il avait reçu ces nobles « exemples de sa mère et de sa sœur; il nous les a don- « nés à tous : tâchons de lui ressembler.
« On dit que Dieu ne refuse rien de ce qu'on lui de- « mande au jour de sa première communion. Voici donc « quelques grâces que je t'engagerais à solliciter d'une « manière particulière : pour toi d'abord, la grâce de a plutôt mourir que d'offenser Dieu mortellement; celle « de connaître et de suivre ta vocation. Ne demande pas « à Dieu de t'appeler à tel état de vie plutôt qu'à tel « autre, mais seulement de bien connaître et accomplir « sa volonté, quelle qu'elle soit, dans cette circonstance « décisive de ta vie. Demande que le bon Dieu nous « fasse la grâce à tous, de ne jamais rien faire contre sa « volonté... Enfin, prie Dieu de nous accorder à tous la « grâce d'une bonne et sainte mort, et de nous faire ex- « pirer, comme ton père, dans le cœur de Jésus.
« Tu déposeras toutes ces prières aux pieds de ton « aimable et saint patron Louis de Gonzague, que tu vas « prendre tout particulièrement pour modèle, et auquel « tu vas te consacrer de tout ton cœur, ainsi que je le « fais tous les jours pour toi. Cher petit, tu me demandes « pardon, ainsi qu'aux autres personnes de la maison, à v qui j'en ai fait part. Nous avons bien peu à te pardon- « ner. Tu as toujours été assez sage, et si quelques fautes « de légèreté ont pu t'échapper, comme il en écha; à « tout le monde, il y a longtemps qu'elles sont oubliées. « Je t'envoie donc, tendre enfant, non-seulement le par- « don de ces légères fautes, mais encore au nom de « Dieu, de ton père, et au mien, ma bénédiction, du « fond du cœur, en demandant au Seigneur qu'il veuille c< bien te combler de ses grâces les plus précieuses, et « faire de toi, non pas un homme ordinaire, non pas « même seulement un homme de bien selon le monde,
LA PORTE. .423
« mais un saint et un grand saint. La vie de ce monde « est si courte. Ne pensons qu'à l'éternité...
« Adieu, bon et cher petit, je te laisse dans le cœur « de Jésus, dont nous célébrons le beau mois. C'est là « qu'il faut fixer notre demeure. Réjouis-toi en lui du « bonheur que tu auras dans quelques jours. Prie la « sainte Vierge de préparer elle-même ton cœur, pour « le rendre plus digne de recevoir ce divin sacrement. « Nous prions pour toi de tout notre cœur. Prie pour ta « mère. Le 1 1 juin 1853. »
Les paroles et les prières de sa mère, jointes aux bonnes dispositions de Louis, ne pouvaient manquer d'attirer sur lui les grâces de Dieu. Trois jours avant la première communion, il entra en retraite avec ses jeunes condisciples, dont il fut encore l'exemple dans cette circonstance. Pendant l'étude qui avait lieu dans le local séparé, en face d'un petit autel, en présence de l'image de Marie, Louis priait et préparait sa confession ; c'était le principal emploi de ses temps libres; il lisait peu. Dans les passages des divers exercices, durant le saint Rosaire qu'on récitait en se promenant, on aimait à le voir, les yeux baissés, les bras croisés sur la poitrine, ne paraissant occupé que de sa grande et unique pensée; on eût dit un ange; tel est le témoignage de ceux qui le virent alors, et nommément du Supérieur de la maison.
La veille du grand jour, il eut une courte entrevue avec sa mère dans la chapelle de la congrégation. Quand on l'avertit de la présence de sa mère, on remarqua qu'il se recueillit, et se disposa à cette entrevue, comme à l'un des préludes chrétiens de la plus sainte des actions; du reste, il témoigna la joie la plus vive dans ces courts instants; il était rayonnant, et son regard, toujours si candide, avait une expression de céleste bonheur. Son air radieux avait tellement frappé sessœurs, qu'elles ne se lassaient pas de redire avec leur mère : « .Mais « Louis ne semble plus être sur la terre. Qu'il est donc heureux! » Son frère et ses sœurs lui avaient donné chacun un objet de piété comme souvenir de ce beau
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jour, li les conserva toujours précieusement dans la suite : ils lui rappelaient de si heureux moments !
La première communion eut lieu le jour de saint Louis de Gonzague, patron de Louis et celui de la congrégation. Il avait toujours désiré, ainsi que sa pieuse mère, que cette grande action s'accomplit en un si beau jour. Lieu qui, pour exaucer de simples désirs que la piété inspire, sait ménager quelquefois des coups de providence, permit cette fois que divers incidents imprévus vinssent retarder l'époque de la première communion, et la déterminer en dehors de toutes les prévisions.
Le matin, dès leur lever, les nouveaux communiants comptaient les heures, les quarts d'heure, les minutes. Quand la cloche sonna la messe, ce fut chez tous un mouvement spontané, pour se rendre à l'église : on dut les retenir pour attendre les enfants de chœur qui devaient les y conduire en cérémonie.
On comptait dans les rangs de ces heureux enfants un autre ange que le bonheur de ce grand jour unit avec Louis, qu'une mort sainte délivra plus tard presque en même temps des misères de cette vie. Ce fut même Benoit Tarlet qui prêta sa voix à Louis et à tous les communiants, pour faire au nom de tous la consécration à Marie.
Louis outre dans la congrégation.
Les fruits d'une première communion si bien faite devaient se développer de jour en jour dans la suite de ta vie de Louis. Rien n'y contribua plus puissamment que les secours qu'il puisa au sein de la congrégation.
Nous avons dit que, pendant sa première année de collège, il avait été admis dans celle de saint Louis de Gonzague. Un an après en novembre 1853 , nous le trouvons revêtu de la charge de premier assistant. Son zèle pour le bien commençait à s'exercer. I! savait déjà répandre autour de lui le bon esprit et le bonheur qui le suit : c'était à ses yeux cet esprit d'union entre des frères
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loué par les saintes Écritures: Qaam bonum, et quam jucundum habitare fratres in unum !
Au mois de mai, l'année suivante, époiuc pour lui de nouvelles grâces, puisqu'il avait eu depuis peu le bonheur de recevoir le sacrement de confirmation, il fut élu préfet, et l'on peut dire que la congrégation ne fut jamais plus florissante qu'à partir de ce moment.
A la rentrée des classes du mois d'octobre 185 i, Louis passa dans la division des moyens qu'il devait édifier jusqu'à sa mort, et qui le considère aujourd'hui comme un protecteur dans le ciel.
11 se hâta de demander à faire partie de la congrégation de cette division; il en franchit rapidement les premiers degrés, grâce à l'opinion qu'on avait déjà conçue de lui; et le 8 décembre 1854, jour à jamais mémorable dans tout le monde catholique, par la proclamation du dogme de l'immaculée Conception, il se consacrait de nouveau à Marie au pied de ses autels.
Louis aimait les exercices communs de la congrégation comme des réunions de famille. Son cœur s'y trouvait à l'aise. Son attention aux instructions ne se démentit jamais, et son zèle à les mettre en pratique ('tait visible. 11 comptait les jours jusqu'à la réunion suivante. S'il y survenait quelque retard, Louis s'en plaignait doucement : « Mon Père, quand nous réunirez-vous donc?» disait-il au directeur. Il s'aftligeait lorsqu'il manquait une assemblée. Quelquefois il était malade et avait besoin de repos. Si c'était un jour de réunion, il préférait souffrir et ne pas se priver d'y assister.
S'oubliant toujours lui-même, mais plein d'attention pour les autres, il était le premier à remarquer ceux de ses frères qui n'étaient pas présents aux réunions et à proposer d'aller les avertir pour un exercice quV/s auraient été, disait-il, trop fâchés de manquer.
Dans les petites conférences où chacun contribue à l'édification de tous, en disant simplement ce qu'il pense sur le sujet proposé, Louis trouvait toujours le point le plus intéressant de la fête ou du mystère que
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L'on célébrait, la meilleure manière de s'y préparer 3 le fruit le plus pratique à en retirer. Il le disait en toute simplicité, brièvement, sans s'apercevoir que ce qu'il pensait était le meilleur.
Dans les conseils de la congrégation dont il a toujours fait partie et presque constamment au titre de premier assistant, il se distinguait par la sûreté de son jugement. Il donnait son avis sans prétention, et ordinairement tous l'adoptaient. Il se préparait avec soin aux fêtes de la congrégation. Sa conduite devenait encore plus édifiante et plus régulière les jours qui précédaient. Sa modestie, son recueillement à la messe qui était dite aux congréganistes portaient à Dieu : comme dignitaire, il occupait alors une place d'honneur, et l'on s'en réjouissait pour l'édification commune.
Il avait toujours recherché le bonheur de faire la sainte communion en union avec ses frères; et Dieu permit que, par une louchante coïncidence, il reçût les derniers sacrements un jour de la fête de la congrégation, où ses amis s'étaient approchés de la sainte Table, et avaient prié pour sa guérison.
L'affection que Louis portait à la congrégation ne pouvait être stérile pour sa perfection, dont elle réveillait sans cesse en lui le désir vif et sincère et surtout efficace : « -Mon Père, » disait-il un jour à son confesseur, « une chose me fait de la peine, c'est que je ne « fais aucun progrès dans la vertu, et vous savez qu'il « est dit : Celui qui n'avance pas recule. »
A la tin de la retraite annuelle du mois de novembre 1855, il écrivait à son professeur de l'année précédente : « Le Père qui nous a donné la retraite a orga- « nisé parmi nous trois bataillons en l'honneur de la « sainte Vierge. Il nous a dit toutes sortes de belles « choses. J'ai mis par écrit mes petites résolutions. Priez « le bon Dieu, mon Père, qu'il me fasse la grâce de les « tenir. Je veux maintenant me convertir pour tout de « bon. »
Mais cette perfection qu'il désirait, quelle idée essen-
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tielle et capitale s'en était-il formée? Ici encore, la congrégation avait été son école, et, comme on avait réduit le devoir d'un congréganiste à ces deux points essentiels : Se vaincre continuellement soi-même, et s'aimer beaucoup les lots les autres; Louis avait écrit cette devise sur son drapeau et semblait l'avoir toujours présente.
Il eut d'autant plus de mérite à entreprendre contre lui-même une guerre généreuse, qu'il semblait avoir reçu du ciel une excellente nature, mais où il entrait plus de douceur que d'énergie. Cependant on lui apprit de bonne heure qu'il faut combattre tous les jours pour la vertu, et que la matière de ce combat journalier ne manque à personne. Il était entré résolument dans cette voie, et , lorsqu'il apprit que c'était à ces mêmes luîtes que Marie l'appelait sous son aimable drapeau, il n'en éprouva ni découragement ni surprise. Voici comment il s'en exprimait lui-même en résumant des résolutions : « Pour aller à Lyon, il faut absolument prendre le che- « min de Lyon, et pour aller au ciel, il faut passer par « le calvaire. »
Mais suivons le développement de cette petite guerre intérieure qu'il se fit à lui-même, et que l'on pourrait dire grande, du moins par sa continuité et sa durée.
Malgré sa douceur naturelle, on avait remarqué dans son enfance qu'il montrait quelquefois de l'obstination; mais cette disposition avait été tellement combattue en lui, qu'il n'en restait plus tard aucune trace; il était, au contraire, d'une admirable obéissance, et toujours disposé à faire plaisir à tout le monde.
Il apprit aussi à souffrir tout sans se plaindre, à être toujours gai et content, de manière à faire croire à ceux qui s'en tenaient aux apparences, que la vertu ne lui coûtait rien.
11 ne voulait pas même qu'on le plaignit, ni que l'on s'inquiétât de lui. Il avait chaque hiver des engelures aux mains, mais il n'y faisait presque pas d'attention. S'il était malade, il fallait le deviner, et souvent même il refusait de prendre du repos, quand on l'y engageait : « Ce n'est
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rien^ » disait-il toujours avec sa sérénité ordinaire. Cependant, quelque soin qu'il mît à cacher ses souffrances, le mal l'obligeait quelquefois à garder le lit.
Un jour, c'était le jeudi saint, un de ses maîtres alla le visiter à l'infirmerie. Il le trouva souffrant, mais avec tout son calme et montrant la plus parfaite résignation. 11 avait son chapelet passé autour du cou : « Eh bien ! « Louis, comment allons-nous? — Comme ça, mon Père, « pas bien mal. — Et la tête? — Ah ! la tête me fait bien « passablement souffrir; mais ce n'est rien. » Et il accompagna ces dernières paroles d'un de ces regards et de ces sourires expressifs qui semblaient indiquer le bonheur qu'il éprouvait à souffrir. « Eh bien! lui dit le « Père, qu'est-ce qui vous fait sourire? qu'y a-t-il qui « vous rende si content? — C'est que nous sommes dans « la semaine sainte, et que vous savez bien ce que vous « nous disiez, que le bon Dieu fait souffrir ceux qu'il « aime, et qu'il a dit : Heureux ceux qui souffrent ! » Il ajouta avec son tour naïf : « Et puis le bon Dieu en « a bien enduré d'autres maux de tète, lui, quand on « lui frappait de grands coups de bâton sur sa couronne « d'épines. »
Cette vertu de mortification , Louis ne la montrait pas seulement dans certaines circonstances. Elle l'accompagnait en tout; et c'est précisément par là que nous pouvons juger qu'elle avait en lui pour principe le véritable esprit de force chrétienne. Détaché, par charité et par discrétion, de tout ce qui fait les délices de l'enfance, il était toujours prêt dans ses jeux à faire ce qui était agréable aux autres. Quand venait l'époque des étrennes, si impatiemment attendue des enfants, la mère de Louis avait de la peine à surprendre chez lui un désir.
Le directeur de la congrégation, attentif à suivre sur eet enfant béni les voies de la grâce, aiguillonnait souvent en lui ce désir de se faire une sainte violence, et , pour donner une application sûre à sa bonne volonté, il l'exhortait à avoir plus d'initiative pour le bien. Il lui citait l'exemple de son père qui s'était dépensé avec une
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générosité si chrétienne pendant toule sa vie, dans tontes sortes de bonnes œuvres. Louis paraissait vivement ému de ces paroles, et les derniers mois qu'il passa au collège, il déploya dans l'exercice du zèle une énergie qu'on ne lui connaissait pas encore, et qui grandissait tous les jours.
Une des armes les plus puissantes que Louis employa pour se vaincre fut, avec la prière fréquente, la fidélité à faire chaque jour son examen particulier, comme le recommandent les règles de la congrégation. 11 le faisait sur les défauts qu'il remarquait en lui-même, sur le travail, la fidélité à la règle, au silence, l'attention à faire plaisir à ceux qui vivaient avec lui, la charité, le soin de s'exciter lui-même et de ne rien donner à la négligence ou à l'apathie. 11 était toujours en état de rendre compte de cette guerre intérieure, de ses victoires, de ses défaites, et il était fidèle à réparer les échecs par quelque pénitence qu'il s'imposait.
En déclarant la guerre à l'amour-proprc, en se détachant de lui-même, Louis avait préparé la pleine expansion de cet amour chrétien pour lequel son cœur semblait si bien fait. Il fut aimé cl il aima plus encore, et sa charité fut aussi pure qu'elle était grande et universelle et pourtant réglée par l'ordre; car elle rayonnait de la congrégation comme d'un centre, d'abord sur tous ceux qui en faisaient partie comme lui, ensuite sur tous ses condisciples et enlin sur tous les hommes.
Chose rare! durant tout le temps qu'il a passé au collège, Louis fut également estime et chéri de tous ses condisciples sans exception. C'est que, de son côté, il les aimait sincèrement, et s'efforçait dans toutes les rencontres de leur faire du bien. Sa charité s'étendait à tous, et chacun, à en juger par les attentions et les prévenances dont il était l'objet de sa part, aurait pu se croire son meilleur ami. Il était si bon, si attentif à ne laisser échapper aucune occasion de rendre à lous les petits services qui dépendaient de lui, et il savait les relever par des manières si douces, des procédés si affa-
LAïOETE.
bles! S'il avait quelques préférences, quelques attentions particulières, c'était auprès d'un condisciple qu'il voyait délaissé des autres et qui semblait d'un caractère moins propre à se faire aimer : il jouait avec lui et s'efforçait de lui faire oublier l'abandon où il le voyait. Il était ingénieux à distraire par des mots joyeux, et à ramener par de douces paroles celui qui avait quelque ennui. Souvent il ne s'en tenait pas là : il avertissait un des Pères de la maison, l'engageant à faire appeler l'enfant qui avait besoin d'être encouragé ou consolé.
Il se félicite quelque part, dans une lettre à sa mère, d'avoir pu procurer quelque plaisir à deux de ses condisciples : « Dimancbe, lui dit-il, j'ai eu un grand A, et « comme il y a une récréation particulière pour ceux « qui ont de bonnes notes, on m'a permis comme ré- « compense de choisir, pour les y mener avec moi, deux « élèves qui n'y avaient pas droit. »
Y avait-il un pardon à obtenir, une grâce à demander, c'était toujours Louis qui en était chargé, et il mettait tant d'insinuation et de douceur dans sa demande, il savait si bien présenter et faire valoir les raisons que son bon cœur lui suggérait, que rarement il se retirait avec un refus.
Un jour que son professeur avait été obligé d'imposer une assez forte punition à l'un de ses condisciples, Louis vient aussitôt après la classe demander la grâce du coupable. Le professeur déclare qu'il ne peut la lui accor- « der. Mais alors, mon Père, dit Louis, que faut-il qu'il « fasse pour vous faire oublier la peine qu'il vous a cau- « sée? — Qu'il accomplisse sa pénitence, et qu'il soit « plus sage à l'avenir. — Oh ! pour ça, c'est bien sûr qu'il « sera plus sage à l'avenir : vous avez bien vu comme il « pleurait et comme il est fâché? Permettez-lui de venir « vous faire ses excuses. — Plus tard, oui, mais pas aujourd'hui. — Oh! mon Père, aujourd'hui; il serait « trop désolé jusqu'à demain, s'il savait que vous fussiez « encore peiné. » Le professeur fit semblant de ne pas l'entendre et prenait ses livres pour sortir de classe.
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«Mais enfin, mon Père, reprit Louis, il faudra bien « pourtant que vous pardonniez. — Et pourquoi donc? « — Nous sommes dans le mois du sacré Cœur, et c'est « au nom du sacré Cœur que je le demande. » Cette persistance d'un bon cœur, fidèle disciple de celui de Jésus, devait triompher. Louis avait gagné son procès. « Allez, lui dit le maître, allez dire à votre condisciple « que je lui pardonne aux conditions que vous avez po- « sées pour lui. » Et Louis courut bien vite porter la bonne nouvelle.
Sa bonté et sa vertu lui avaient donné sur tous un ascendant dont il n'usa jamais que pour faire du bien. Il s'en exprimait avec une admirable naïveté à sa mère, dans une des visites qu'il en recevait : « Maman, » disait-il un jour de sa première année de collège, « lors- « que deux élèves sont brouillés,^ les débrouille; ils ont « la bonté de s'en rapporter à moi. »
11 donnait d'excellents conseils, avec son aménité ordinaire, à tous ceux avec qui il se trouvait en rapport, et en particulier à ceux des congréganistes qui lui avaient donné leur confiance, comme à leur ange gardien : c'était le plus grand nombre. Il a contribué certainement au progrès de plusieurs dans la vertu.
Jamais on n'entendit de sa bouche un mot de colère ou de mépris, jamais de parole aigre ou blessante. Ce n'est pas qu'il n'eût parfois des réparties vives et pi-* quantes; mais comme il avait soin de faire passer son esprit par son cœur, jamais personne n'eut lieu d'être blessé d'une seule de ses paroles.
11 apportait dans ses rapports cette politesse simple et franche qui est le caractère d'une bonne éducation, et les domestiques du collège avaient distingué eux-mêmes ses manières honnêtes.
Tout en lui respirait la bonté et une douce indulgence. Un jour, pendant l'hiver, à l'exercice de gymnastique, un de ses jeunes amis de congrégation froissa et écorcha par mégarde ses mains couvertes d'engelures. Louis ne put s'empêcher de pleurer : « Louis,
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«sommes- nous brouillés? » lui dit son condisciple. « Oh! comment veux -tu, » lui répondit-il aussitôt, « que « deux congréganistes puissent jamais se brouiller? »
Sa charité s'étendait hors du collège ; et cet amour pour les pauvres, dont il avait donné dès l'enfance des marques si touchantes, croissait en lui avec l'âge. Il consacrait à les soulager la moitié de la petite somme qu'il recevait chaque semaine pour ses menus plaisirs; et comme plusieurs élèves de la première division allaient, deux fois la semaine, pendant une des récréations, visiter de pauvres familles , il attendait impatiemment l'époque où on lui permettrait de le faire comme eux.
A l'une des dernières sorties qui précédèrent de près sa maladie, la portière de la maison demandait à sa mère, devant lui , s'il fallait laisser monter tous les pauvres, qui se présentaient en grand nombre. « Certaine- « ment, » répondit aussitôt Louis avec ce ton franc et ingénu qui lui allait si bien, « s'ils n'avaient pas besoin, « ils ne prendraient pas la peine de venir. »
Telle était la charité de Louis; ainsi faisait-il aimer la congrégation, en montrant sous ses traits les plus aimables la vertu qui convient à un serviteur dévoué de Marie. Mais nous n'aurions pas tout dit sur le sens qu'il donnait à la vertu d'un congréganiste, si nous ne parlions ici de sa fidélité aux petites choses et de son amour de la règle, par laquelle il édifiait ses condisciples et contribuait au bien général.
11 observait la règle par générosité chrétienne et par le sentiment de l'ordre. Il s'était fait une loi de ne jamais parler dans le temps où le silence est prescrit. Si quelque condisciple lui adressait la parole, Louis répondait le plus souvent par un signe de tète accompagné d'un sourire : s'il fallait parler, Louis avertissait aussi par signe son condisciple d'en demander la permission, sans quoi il ne disait pas un seul mot, si ce n'est dans des cas particuliers, où il lui était tout à fait impossible de faire autrement.
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En récréation, il jouait pour faire plaisir à ses condisciples et pour pratiquer la règle; car il n'aimait pas certains jeux qui exigeaient trop de mouvement.
Louis portait dans toute sa conduite une grande délicatesse de conscience. On sait ce que le soin des petites choses a de significatif, pour donner souvent la preuve et imprimer comme le cachet non équivoque des plus solides vertus. Louis en était bien persuadé.
Un jour, on allait partir pour la promenade, un groupe s'était formé dans la cour, et on y parlait de la manière dont on faisait ses devoirs. 11 y eut de petits aveux qu'il eût été utile d'enregistrer. Tel lisait au commencement de l'étude, qui faisait son devoir après : lui restait-il assez de temps, il le faisait bien ; sinon il le bâclait. « Pour moi, » dit Louis qui avait jusque-là assisté à la conversation sans y prendre part, « il me serait im- « possible de lire, avec le sentiment que je n'ai pas fini « mon devoir. »
Lui arrivait-il quelquefois de n'être pas complètement en règle pour la classe, il s'en excusait avec simplicité auprès de son professeur, et il faisait son possible pour réparer ces légers manquements.
Durant sa première année de collège, il lui arriva une fois de participer légèrement à la dissipation de ses condisciples. Il écrivit aussitôt un billet à son professeur pour lui en demander pardon. Ce ne fut pas, de sa part, une formule banale d'excuses, comme en font quelquefois les écoliers, mais l'expression simple et franche du cœur de Louis , qui était réellement peiné d'avoir cause un léger déplaisir à son maître, et encore plus d'avoir manqué à la règle.
Pendant sa quatrième, le professeur, voulant réprimer un abus, avait défendu à ses élèves de faire des vers. Louis en avait mis deux à la fin de son cahier, mais il ajouta : « Mon Père, je les avais faits avant que « vous l'eussiez défendu. »
Outre le stimulant qu'il trouvait dans sa qualité de congréganiste, pour donner ainsi toujours l'exemple de
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la régularité, c'était bien là aussi, il faut le dire, le fruit de cette éducation simple et un peu sévère que le père de Louis avait donnée à ses enfants. Madame Laporte avait rempli parfaitement ses intentions à cet égard. On a remarqué que, pendant le séjour de ses enfants au collège, elle n'a jamais demandé pour eux de permissions ou de dispenses particulières sans de graves motifs; et l'on sait qu'elle ne prenait jamais de détermination à cet égard sans y avoir réfléchi mûrement, et sans avoir consulté Dieu dans la prière.
I.a piété et los vertus de Louis
Nous avons vu Louis à l'école des vertus fortes et solides, dans sa famille et dans la congrégation. C'est assez dire que la piété fut comme la nourrice de ses autres vertus naissantes. Tl avait mis sous sa sauvegarde le lis de son innocence; il apprit d'elle à aimer le sacrifice; car c'est elle qui prête sa douceur à la force chrétienne.
Louis de Gonzague, jeune et généreux athlète dans les comoats de la vertu et de la perfection, triomphait partout de la peine par l'amour. Les doux noms de Jésus et de Marie ranimaient son courage et suffisaient pour faire éclater La joie de son cœur. Humble imitateur d'un si grand modèle, Louis participait aux mêmes sentiments.
Sa dévotion à la sainte Vierge était aussi tendre que solide. Ses condisciples se rappellent encore l'édification qu'il leur donnait, lorsque, le samedi soir, le professeur faisait pendant la dernière demi-heure de fa fiasse la petite exhortation d'usage. On le voyait alors immobile, les bras pieusement croisés, et les yeux fixés sur l'image de Marie, attentif à ne laisser passer aucun mot qui eût trait aux louanges de cette bonne mère. Rencontrait-il dans ses auteurs grecs ou latins quelque phrase, quelque vers qu'il pût appliquer à Marie par imitation, il n'y manquait jamais; c'était pour lui une bonne fortune. Nous en citerons deux exemples qui se
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recommandent par le ton pieux et naïf, sinon par la valeur littéraire. Louis n'était encore qu'en quatrième.
Le serment, païen du berger de Virgile dans la cinquième Églogue :
Dùmjuga montis aper, tluvios dùm piscis amahit.
lui inspira un jour cet élan vers Marie :
Tant que le tendre agneau broutera la verdure. Que l'agile poisson se plaira dans l'eau pure. Que les oiseaux joyeux sillonneront les airs. El rempliront les bois de leurs accents divers. Que le chevreuil craintif gravira les montagnes. Que le renard errant parcourra les campagnes. Toujours. Heine des cieux, lu seras dans mon co ur.
Une autre fois, il avait rencontré dans sa petite Anthologie grecque une pièce imitée d'Anacréon, et ingénieusement détournée à la louange de Marie : il la traduisit par ce quatrain :
Ma Muse, c'est en vain que dans ta noble ardeur. Tu voudrais célébrer les héros, leur valeur. Chanter Virgile, Horace et louer le génie; Tu gardes le silence ou ne dis que Marie.
C'est surtout au sein de la congrégation que Louis entretint ce tendre amour pour celle qu'il appelait s.i bonne mère. Là, au milieu de la famille de la saint».' Vierge, sans paraître rien faire d'extraordinaire, sans se distinguer des autres, si ce n'est par plus de recueillement et de ferveur, il s'efforçait de rendre de son mieux ses hommages à celle qui avait reçu sa foi et son amour.
Sa dévotion à Marie ne le cédait qu'à sa dévotion a Jésus, et surtout à Jésus honoré et aimé dans son divin Cœur. « Qu'aimez-vous de mieux au monde? » lui demanda un jour en promenade un de ses professeurs. «J'aime bien tout le inonde, répondit-il; j'aime bien « .ra mère, mes maîtres et mes condisciples, mon frère
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« et mes sœurs. — Je le sais bien; mais je vous demande « ce que vous aimez le plus. — Ah! c'est mon secret, « mais je vais vous le dire à vous : j'aime surtout trois « choses : le cœur de ma bonne mère qui est sur la « terre, le cœur de ma Mère qui est au ciel , et le cœur « de Jésus qui m'a tant aimé. »
Cet amour tendre pour le cœur divin de Jésus le poussait à imiter dans sa conduite ce modèle des élus. Un jour son professeur trouva en tête de l'un de ses cahiers dont il faisait la visite ces belles et simples paroles :
Louis, n'as-tu rien à faire?
Louis, n'as-tu rien de mieux à faire?
Louis, que ferait Jésus s'il était à ta place?
Quelqu'un lui demandant un jour comment l'on pouvait être sûr de plaire toujours à Dieu dans ses actions : « En « faisant dans le moment présent, répondit-il, ce que « ferait Jésus, supposé qu'il fût à notre place, sans s'oc- « cuper du passé ni de l'avenir. » C'est ainsi que Louis, abandonnant le passé à la miséricorde et l'avenir à la Providence, avait trouvé le secret, en consacrant le présent à l'accomplissement de ses devoirs, de mener une vie bien précieuse, et aussi heureuse que méritoire aux yeux de Dieu. Il n'a vécu que quinze ans; mais combien, après une plus longue carrière, s'estimeraient heureux d'arriver préparés comme lui à leur dernier jour !
Sa piété et sa modestie l'avaient fait choisir pour être enfant de chœur. Tout ce qui touchait au culte divin avait des charmes pour lui. Il était impossible de le voir servir à l'autel sans être édifié. Malgré la préoccupation des cérémonies, Louis, même dans le temps consacré à s'exercer, ne parut pas oublier un instant qu'il était dans le lieu saint. Plus tard, ayant été choisi pour faire partie d'un chœur de musiciens, il déclara que c'était pour lui une grande privation de ne pouvoir s'approcher aussi souvent de l'autel, et demanda comme une grâce au Père qui était chargé des enfants de chœur de
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le prendre pour servir les jours où il ne serait pas employé pour chanter.
On voit comme il appréciait chrétiennement, les choses à leur juste valeur. Il comprenait ce que c'est que la majesté de Dieu, et combien tout ce qui touche à son service est honorable et glorieux. C'est un trait de cette justesse de jugement, disons mieux, de cette sagesse chrétienne qui est un don de l'Esprit saint comme la piété, et qu'il semblait avoir reçue dans une mesure privilégiée. On le reconnut dans plus d'une occasion. Ce qui éblouit les yeux ne le séduisait pas; il jugeait d'un jugement sûr et dicté par la foi tout ce qui passe. La vue même de la grande Exposition de 1 855 ne sut qu'élever ses pensées vers le ciel. Voici comment il s'en exprimait dans une lettre : « Ma mère a eu la bonté de « nous conduire à l'Exposition. Que de belles choses «nous avons vues à Paris! Cependant je pense que «quand nous arriverons au ciel, toutes ces magnifi- « cences de la terre ne seront pas en comparaison ee « qu'est un ver luisant à côté d'un soleil. »
Avec cette élévation de vues chrétiennes, il n'est pas étonnant que l'on ait eu lieu d'admirer chez Louis, avec beaucoup de candeur, beaucoup de raison précoce et des pensées sérieuses de l'avenir. Nous ne citerons pas les paroles qu'il adressait à sa mère lorsqu'il était déjà entre les bras de la mort, et par lesquelles il se montrait préoccupé d'une manière bien tendre et à la fois bien grave pour un enfant, de l'établissement futur de ses sœurs. Un an après, Dieu réalisait sur sa sœur aînée les vœux qu'avait exprimés cet ange près de quitter la" terre. Madame Laporte a attribué cette grâce aux prières de son Louis au ciel, et elle s'est souvenue des paroles recueillies de sa bouche mourante.
Au collège, il était évident à tous que Louis travaillait non-seulement pour remplir un devoir, mais aussi pour devenir plus tard un homme utile et capable.
Son intelligence cherebait à s'éclairer, et sa foi préparait tous les jours ses armes pour les combats futurs.
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Lorsqu'il se présentait à lui quelque difficulté sur nos dogmes saints, il s'en ouvrait simplement à son confesseur. Après lui avoir témoigné combien il était loin do consentir à laisser ébranler sa foi, à offenser ainsi Dieu qui lui en avait fait l'inestimable don; après avoir protesté de la droiture de ses intentions, il interrogeait, cherchait à s'instruire ; et lorsque le Père lui avait donné des éclaircissements, il voyait un sourire angélique revenir sur ses lèvres et annoncer tout le bonheur qu'il éprouvait d'avoir acquis une connaissance de plus qu'il pourrait faire servir à la gloire de notre sainte religion.
C'était sans doute à la maturité anticipée de son esprit unie à beaucoup de discrétion et de délicatesse , que Louis dut les marques singulières de confiance que lui donnèrent des personnes plus âgées. Plusieurs lui confièrent certaines peines, et trouvèrent au contact de sa belle âme une véritable consolation.
La modestie et l'humilité auraient un jour rehaussé son mérite, qui s'annonçait comme devant être si peu ordinaire. Car il aimait ces vertus et les pratiquait de bonne heure, tout en se calomniant lui-même, comme fait le juste, quand très-sincèrement il s'appelait orgueilleux. C'est ainsi qu'il écrivait à la fin de son année de troisième à son professeur de l'année précédente : «L'année dernière j'eus presque tous les prix; cette « année, je n'en aurai peut-être pas un. Cela m'ennuie « bien un peu; mais je chante tout de même le cantique « que vous nous avez appris : Amen, amen. Je devrais « dire : Alléluia: car je suis si orgueilleux, qu'il faut bien « que le bon Dieu me corrige. »
Jamais il ne parlait de sa famille, ni d'aucun des avantages qu'il pouvait avoir ou espérer. Il ignorait ou semblait du moins ignorer la position qui l'attendait dans le monde , et s'il disait quelques mots de ses parents, c'était uniquement pour témoigner sa tendre affection pour eux.
Le jour de sa première communion, il avait la croix d'excellence ; mais il ne voulut pas la porter : « Maman,
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» disait-il . vous savez que je l'ai , cela nie suffit ; je ne « veux pas me distinguer de mes condisciples. »
Ainsi disposé à se juger défavorablement lui-même, à oublier ses avantages, quels qu'ils fussent, et à les faire oublier, il savait être reconnaissant pour ceux qui lui faisaient sentir ses défauts, et il était oh ne peut plus docile à la correction. Ses maîtres lui ont rendu unanimement ce témoignage; mais laissons parler sa mère : « Dans les premiers jours de sa maladie, je lui dis que . « losqu'il était petit, entraînée par une vivacité trop « grande, je l'avais corrigé deux ou trois fois un peu sé- « vèrement et que j'en avais eu ensuite bien du regret : « me le pardonnes-tu? lui dis-je. — Mais cela fortifie, » répondit aussitôt Louis en m'embrassant, « oui, maman, « cela fortifie : c'est très-heureux que vous ayez fait « cela; et il continuait à m'embrasser, cherchant à me <( persuader par la véhémence de son regard et de ses « caresses ce que réellement sa délicatesse lui faisait « penser. »
Ainsi Louis avait aimé dès l'enfance la vertu, assez pour en aborder les combats de chaque jour, assez pour vouloir avancer toujours et toujours combattre, assez encore pour ne jamais prendre le change, et voir ses véritables amis dans tous ceux qui l'aidaient à se vaincre.
Aussi ses progrès dans la vertu n'échappaient à personne. Ses condisciples lui accordaient unanimement une estime et une amitié dont nul autre autour de lui ne jouissait au même degré, et qui se manifesta plus d'une fois d'une manière non équivoque. Chacun enviait le bonheur d'être son voisin en étude, en classe, et plusieurs le demandaient comme une faveur. A une certaine époque, les élèves de sa division s'étant formés en deux camps, l'un sous le patronage de la sainte Vierge, l'autre sous le patronage de saint Joseph, pour rivaliser de bonne conduite et de travail, Louis fut le premier choisi pour être chef de l'un des deux camps.
L'opinion de ses maîtres ne lui était pas moins favorable; et c'était bien leur pensée à tous qu'exprimait à
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la mère de Louis une plume qui avait autorité : « Vous « êtes une heureuse mère. On ne sait pas ce qui manque « à Louis. C'est un enfant de bénédiction. »
Les études et les succès de Louis.
Nous n'avons dit qu'un mot des succès classiques de Louis. Sa valeur intellectuelle n'était pas au-dessous de ses qualités morales ; et comme il faisait de l'étude vertu, la vertu prêtait en revanche de nouvelles forces à son esprit. Quand le cœur est pur, l'intelligence est aussi plus ouverte aux rayons de la vérité.
Dès sa première année de collège, Louis avait obtenu quelques seconds prix dans sa classe. 11 n'avait pas le travail facile; mais il y suppléait par une application constante; et il savait compenser cette vivacité à l'œuvre, qui n'eût pas été non plus dans sa nature, par une diligence consciencieuse et exacte. En ce point, d'après l'avis unanime de tous ses maîtres, il ne s'est jamais démenti. Aussi, il se soutint presque toujours dans les premiers rangs, quand il les eut une fois conquis, et il remporta chaque année quelques couronnes.
A la fin de sa quatrième, il obtint presque tous les premiers prix de sa classe. Ce qui était plus beau encore que ses succès, ce fut la modestie avec laquelle il les accueillit. S'il se réjouissait, c'était du bonbeur qu'il pouvait procurer par là à sa mère. Aussi, ses véritables sentiments, ce furent bien ceux qu'il exprimait dans une pièce de vers déclamée par lui, à la distribution des prix de cette même année, le 1er août 188S :
Si j'ai dos prix, qu'ils soient a vous, nia mère, Dieu m'est témoin, je n'en veux que pour vous.
Une des choses qui coûtèrent le plus d'efforts à Louis fut la culture de sa mémoire. Naturellement lente et paresseuse, elle exigea de lui un travail continuel. On peut même dire qu'il n'en a jamais été complètement le maître. Néanmoins il satisfaisait ordinairement pour ses
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leçons, et prouvait bien par là que rien n'est insurmontable à la bonne volonté. Lorsqu'il était tout petit, il pleurait quelquefois à chaudes larmes, de n'avoir pu iV citer sans faute ce que ses maîtres lui donnaient à apprendre. Au collège, et même durant les quelques mois qu'il a passés dans la classe d'humanités, s'il arrivait qu'il eût une moins bonne note, sa douleur était visible; mais sa douceur ne se démentait pas, non plus que son courage, et il redoublait d'efforts pour réparer ce petit échec.
Dieu récompensait de jour en jour sa résolution constante et son travail consciencieux. Après la classe, l'enceinte déjà plus large de l'académie devint le théâtre où son jeune talent prit un plus grand développement. Louis appartint à l'académie de grammaire. Il fut même un des premiers choisis pour la composer, avec les meilleurs élèves de troisième et de quatrième. Lorsqu'on fit les élections, il fut nommé secrétaire. Pendant deux ans, c'est-à-dire jusqu'à son entrée dans la classe d'humanités, il fut maintenu dans les mêmes fonctions, par le suffrage de ses condisciples, et il s'acquitta de cette charge à la satisfaction générale. Son concours diligent et assidu n'a pas peu contribué à donner de l'intérêt aux séances hebdomadaires. Il avait une certaine aisance qui plaisait, et il apportait toujours quelque chose d'agréable et d'utile qu'il savait placer à propos.
On donnait souvent à étudier quelques particules ou quelques élégances latines, et chacun rendait compte à la séance suivante du résultat de ses recherches. Louis était ingénieux à faire entrer le mot ou le tour proposé dans quelques phrases, dont les pensées avaient ordinairement un certain caractère de justesse et d'originalité : souvent elles étaient pieuses; quelquefois elles se rapportaient à la louange de saint François de Sales, patron de l'académie. Car on s'occupait, dans chaque séance, de poursuivre un travail en commun, et dont e résultat devait être une biographie latine du même saint.
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Un des exercices de l'académie était la composition de devoirs d'imitation, sur les plus beaux passages des auteurs, dont on cherchait à s'approprier par là le tour et les expressions élégantes. Dans une des dernières séances, Louis lut une histoire joyeuse, de sa façon, qu'il avait imitée de la narration de Canins dans le de Officiis de Cicéron. Il s'agit, dans l'auteur latin, d'un riche étranger trompé d'une manière plus plaisante qu'honnête, par un citoyen de Syracuse, dont il achète le jardin. Louis prit pour son héros un Anglais fourvoyé à Paris et dupe d'un filou. Comme il avait l'humeur gaie, il aimait ainsi à unir au sérieux d'une composition classique un tour amusant qui récréât ses condisciples, et fit disparaître l'aridité de l'étude grammaticale.
On aimait à voir paraître Louis dans les séances publiques. Il a souvent été choisi pour faire des compliments ou débiter quelque rôle. Son air simple et ingénu, sa bonne candeur, son naturel et une certaine grâce lui conciliaient d'abord tous les cœurs.
Au commencement de février 1850, les deux académies de rhétorique et de grammaire donnèrent une séance publique, en l'honneur de leur patron saint François de Sales, dont ils avaient célébré pieusement la fête quelques jours auparavant. La lecture des pièces était entremêlée de dialogues qui les amenaient. Louis fut choisi pour remplir le rôle du jeune saint, dans une scène de sa vie de collège. On avait supposé qu'un condisciple de François avait été puni, que le jour même il devait recevoir la visite de sa mère, et s'en trouvait privé, par suite de sa faute. François en est instruit : il demande avec instance à subir la punition. Tout le monde trouva que Louis était merveilleusement bien dans son rôle, et qu'il s'était surpassé ce jour-là.
On se rappelle encore une lettre de Louis, lue à la séance académique du 24 mai 1855, et pleine de détails intéressants sur la manière dont on avait honoré Marie au collège, pendant le mois qui lui est consacré. Louis écrit à un de ses amis dont l'éducation se poursuit au
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sein de sa famille, et passe en revue tout ce que l'on fait dans les classes, les salles d'études, les cours de récréation, pour plaire à la Reine du ciel :
« Partout, dit-il, on retrouve l'image de Marie. Elle « est entourée de tous les ornements que la nature et « l'art ont pu nous fournir, dans la mesure de nos mo- « destes ressources. Ici, c'est avec profusion, là avec « beaucoup de goût; ici avec plus de richesse, là avec « une pauvreté qui ne laisse voir qu'une très-bonne vo- « lonté.
« Mais, dans toutes les classes, au-dessous du monu- « nient pieux, qu'apereois-tu ? entre un encadrement « plus ou moins symbolique, sur un fond de soie plus a ou moins riche, des copies suspendues, des notes af- « fichées sur un tableau appelé, dans la langue de « l'écolier, le tableau (F honneur. Ces copies que tu vois « figurer sont de beaux devoirs offerts à Marie, faits « pour elle avec plus de soin. L'esprit s'est appliqué, la « plume même, sous la main d'un enfant de Marie, a « tracé son sillon plus pur, plus régulier, plus droit. Et « ces longues listes d'A à côté de chaque nom, que si- « imifient-elles? un A, ce n'est qu'une simple lettre de « l'alphabet, mais une lettre qui signifie trèsrbien; très* « bien pour les leçons, trh-bien pour les devoirs. Aussi, « rien de plus ambitionné qu'un A, surtout pendant le « mois de Marie, où ces A, attichés d'abord sur les di- « vers tableaux d'honneur, en étude, en classe, seront « à la tin du mois, le sujet d'une proclamation spéciale.
« Dans notre salle d'étude, là même où se dressait au- « trefois la chaire du surveillant, s'élève un léger et « gracieux autel, surmonté par l'image de Marie. Ce « surveillant, en quittant ainsi sa place, a semblé dire : « C'est Marie qui veillera sur vous pendant ce mois; je « ne suis ici que le témoin de vos efforts, et, pour en « tenir note, le secrétaire de votre bonne mère.
« Descendons dans notre cour de récréation. La sta- « tue de Marie s'élève au milieu d'un gracieux jardin, '< sur un champêtre piédestal couvert de Heurs. De cha-
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« que côté, deux petits jets d'eau retombent avec un « doux murmure. Plus bas est un autre bassin, jadis « habité par des poissons. Mais hélas ! la statue n'était pas H arrivée : nous qui espérions les voir nager avec grâce « aux pieds de Marie, dans le cristal des eaux, nous « avons été trompés dans notre attente. Les uns, en ef- « fet, n'étant pas habitués à une demeure si étroite, o périrent au bout de quelques jours : les autres, par « pitié, furent reportés dans les eaux natales. Mais moi « je crois que si on les remettait, maintenant que la « statué y est, ils se trouveraient heureux de nager ainsi « aux pieds de Marie et qu'ils ne mourraient point... »
Les compositions de Louis étaient généralement écrites avec netteté, et ne manquaient pas d'une certaine élégance. Original sans le savoir, sans le prétendre, tel était le bon Louis.
Nous avons lu le récit qu'il composa d'un voyage à la grande Chartreuse, et nous y avons remarqué les premières traces d'un style simple, de bon aloi, formé dans la lecture de Télémaque, que Louis imite plus d'une fois avec assez de bonheur.
A la fin de janvier 1857. trois mois avant sa mort, il offrit dans une séance donnée par la classe d'humanités une étude sur Homère, où l'on remarqua un talent d'analyse déjà fort pour son âge. Ce n'était, il est vrai, que la reproduction de détails recueillis en classe; mais Louis avait su les coordonner avec art, et les revêtir d'un style convenable.
Son goût était sûr : il sentait et indiquait lui-même le premier ce qu'il y avait de faible et de défectueux dans ses devoirs. Il pouvait réussir dans les diverses compositions. C'est qu'il était, avant tout, remarquablement docile, diligent et appliqué. Il suffisait qu'une chose fût son devoir, pour qu'elle devint l'objet de tous ses soins.
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Attachement dé Louis pouf sa Famille.
On put constater par l'exemple de Louis, combien 1 education chrétienne est loin d'imposer silence aux purs sentiments de la nature, qu'elle élève au contraire et qu elle sanctifie. On vit croître dansce cher enfant, d'un progrès semblable et égal, l'une et l'autre piété, la piété qui monte vers le Dieu origine de toute paternité, et celle qui se répand douce et affectueuse sur ses images terrestres, que l'enfant en s'éveillant à la vie trouve auprès de son berceau.
Comment exprimer la tendresse vive et profonde de Louis pour sa mère! Quelques traits, quelques paroles en donneront une idée.
Dans sa correspondance avec elle, on rencontre souvent ces mots : «Je ne puis assez remercier le bon Dieu « de m'avoir donné une mère si tendre. »
«Je n'ai pas autant de succès que l'année passée, lui « écrivait-il, au commencement de son année de troi- « sième, je travaille néanmoins tant que je peux ; mais « je veux toujours travailler davantage, afin de pouvoir « vous présenter les mêmes succès que l'année der- « nière; car cela vous fait plaisir, et mon plus grand « bonheur est de vous rendre heureuse. »
« 11 m'est impossible de répondre à la bonté que « vous avez pour moi, » lui disait-il ailleurs; «je suis in- « digne d'être tant aimé. Si quelquefois je viens à me « relâcher, je n'ai qu'à regarder une de vos lettres; aus- « sitôt cela me donne un nouveau courage pour me « mettre au travail avec plus d'ardeur. »
Il répondait en ces termes à une lettre que sa mère lui avait écrite, en sortant de maladie : « Chère mère, je « ne puis vous dire la joie que j'ai ressentie en voyant « votre écriture. C'était pour moi, presque comme de « vous embrasser. Cela marque que vous allez déjà bien. " Mais aussi, il y avait quelque chose qui diminuait un « peu cette joie : vous vous êtes peut-être fatiguée à
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« écrire ces quelques lignes. Si cela est, j'aimerais « mieux que vous ne m'écrivissiez jamais. »
Quelques mois seulement avant de quitter pour toujours le collège, il lui écrivait : «Votre visite de l'autre « jour nous a fait grand plaisir. En vous embrassant, je '( pensais en moi-même à ce jour de votre fête où il ne « me serait pas permis de le faire, et je disais : Qu'il est « doux d'être dans les bras de sa mère! Si je savais au « moins écrire comme il faut; si ma plume pouvait vous « faire un tableau des sentiments qui m'animent ! Mais « non; c'est en vain que je tenterais une faible esquisse « de mon amour. Je ne puis que vous répéter ces sim- « pies paroles : Oui, ma bonne mère, je vous aime n bien. »
Malgré le désir si vif qu'il avait de voir souvent sa mère et de se jeter dans ses bras, Louis était le premier à mettre obstacle à ces visites, lorsqu'il prévoyait qu'elles pourraient tant soit peu la fatiguer. « Dimanche, je «voyais un beau soleil. Il faisait bien beau temps. Je «disais: Bon, on viendra peut-être nous voir aujour- « d'hui. Cependant, tout en espérant, j'avais dit un Pa- « ter, pour que, si le voyage devait vous être tant soit « peu funeste, vous ne vinssiez pas. Aussi, lorsque j'ai « vu que l'on ne nous demandait pas au parloir, j'ai « pensé que vous aviez mieux fait de rester. J'ai eu cette « nuit un rêve qui m'a bien ennuyé. Vous étiezvenue nous « voir, et l'on ne voulait pas nous laisser aller au parloir. « Oh! que j'étais ennuyé! Je vous sentais à mes côtés, « et ne pouvais me jeter dans vos bras. Et maintenant, « comme on m'empêchait en rêve de vous embrasser, le « temps vient m'arracher la plume des doigts. La cloche « va sonner et me défend de continuer. Je vous embrasse « donc de tout mon cœur. » Cette lettre est la dernière que Louis ait écrite à sa mère 1 1 février 185" .
Pendant les vacances de 1855, madame Laporte avait le dessein de conduire ses enfants à Paris, pour y voir l'exposition universelle. Louis n'avait point sollicité cette faveur, et malgré le plaisirque devait naturellement lui pro-
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curer ce voyage, il parut quelque temps s'y opposer, dans la crainte que la santé de sa mère n'en fût incommodée : « Maman, » lui disait-il, « j'aime mieux ne pas y aller, si a ce voyage doit vous fatiguer le moins du monde. » Le voyage eut lieu. A Paris, en visitant les monuments, partout, Louis n'était occupé que de sa mère. C'était lui qui, tantôt s'assurait d'une voiture, tantôt suspendait les courses, décidait que c'était assez donné à la curiosité, que la maman avait besoin de repos.
La visite de Versailles amena un incident où éclata sa naïveté. En parcourant les appartements royaux, madame Laporte éprouva un moment de lassitude et se laissa tomber dans un des splendides fauteuils destinés à des majestés absentes. L'impitoyable cicérone de signifier aussitôt qu'on ne s'asseyait pas, et madame Laporte de se conformer à la rigoureuse consigne. Mais Louis en fut indigné; ses yeux si doux prirent une expression inaccoutumée; il ne pouvait rien dire; mais l'image de ce gardien intlexible le poursuivit longtemps : « Le mécbant, » disait-il ensuite, chaque fois que ce souvenir se présentait à lui, « il n'a pas voulu laisser reposer la « maman. »
Cette tendresse de cœur, Louis la manifestait en proportion dans ses rapports avec tous ses proches. 11 était continuellement préoccupé de tout ce qui pouvait les intéresser, et offrait pour eux chaque jour des prières, des mortifications et d'autres bonnes œuvres.
11 était surtout excellent frère. Pendant qu'il était au eollége avec son jeune frère, il demandait souvent d'aller le voirdansson alcôve au moment du coucher. Alors il se faisait montrer ses notes et ses témoignages, lui donnait quelques conseils toujours bien reçus, l'encourageait à bien faire : puis après avoir causé quelques instants, les /leux frères faisaient ensemble une petite prière avant de se séparer.
Louis, qui avait si peu la conscience de son propre mérite, se montrait tier parfois des qualités qu'il vovait dans ses sœurs. 1! avait une jeune sœur, que la ressem-
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blance des traits et du caractère, et qu'une mort prématurée ont rapprochée de lui, plus encore que le nom qu'elle portait. Quelques mots sur elle trouveront ici leur place.
Louise était innocente, bonne comme Louis, simple et candide. Rien ne lui était plus indifférent, au témoignage de sa mère, que les soins de la vanité. A Louise rien n'était plus inconnu que les avantages dont la nature l'avait douée. En revanche, sa belle âme s'attachait si étroitement aux dons surnaturels, qu'elle ne concevait pas que l'on pût vivre et en être privé. Un jour, sa mère, se consolant avec ses enfants et parmi les témoignages de leur tendresse, des pertes domestiques qu'elle avait essuyées, leur dit cette parole: «Combien nous « sommes heureux, dans nos peines, nous qui avons la «foi! — «Eh quoi! maman, » s'écria Louise d'un air attristé, « est-ce qu'il y en a qui n'ont pas la foi?» A cet accent d'une surprise douloureuse, sa mère eut quelque regret d'avoir ainsi parlé. Pauvre ange venu du ciel, elle avait jusque-là traversé la vallée des larmes, la croyant peuplée d'anges comme elle!
En 1856, Louise avait dix ans et demi. Elle fit sa première communion, le 6 du mois de mars. Elle avait suivi la retraite avec beaucoup d'édification. Un jour, au retour d'une des instructions, comme le prédicateur avait dit que dans un an, de tout son auditoire quelqu'un probablement manquerait à l'appel, Louise conclut que ce serait elle peut-être qui mourrait cette année, et résolut de s'y préparer dès lors. En effet, le jour même de sa première communion, elle ressentit les premières atteintes du mal' qui devait l'emporter.
Sa mère la voua à Notre-Dame de Fourvière; mais en même temps elle n'hésita pas à faire à Dieu l'immense sacrifice qu'il pouvait lui demander, pour le bonheur de sa chère enfant, qu'elle préférait, disait-elle, mille fois à son propre bonheur. Le mal fit de rapides progrès. La jeune malade était presque toujours dans les bras de sa mère. Celle-ci lui disait un jour que dans le monde sou-
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vent on laissait mourir les malades sans les avertir du danger où ils étaient : « C'est leur rendre un bien mau- « vais service. » dit aussitôt Louise. « Et si tu étais en « danger, mon enfant, voudrais-tu qu'on te le dît aussi- « tôt. — Oh! oui, maman! »
Le lendemain madame Laporte crut que le moment était venu. Alors, la pauvre enfant paya un léger tribut à la nature. A la proposition de recevoir les sacrements, elle montra quelque répugnance, ne se croyant pas, disait-elle, aussi malade. Ce ne fut qu'un nuage sur cette âme sereine. Pleine de docilité aux pieuses exhortations de sa mère, elle fit à Dieu le sacrifice de sa vie, qui ne lui coûtait, disait-elle, que parce qu'elle craignait que sa mort ne fit trop de chagrin à sa bonne mère. Celle-ci lui promit de modérer sa douleur, et lui représenta que ces séparations n'étaient que trop inévitables : « Yaudrait-il « mieux, » lui dit-elle, or que tu eusses la douleur de me « voir mourir? C'est au ciel seulement que nous nous re- (i verrons pour toujours. »
La pauvre enfant, si agitée et si souffrante, se confessa, selon son désir, sur les genoux de sa mère. Le lendemain on l'administra. Huit jours avant sa mort, elle reçut le sacrement de Confirmation. Ce jour-là, on put la lever encore et la revêtir du costume blanc de sa première communion. Bientôt après elle perdit l'usage de ses facultés. Sa maladie tourna en fièvre typhoïde. Son délire n'eut rien que de joyeux et de touchant : « Maman, di- « sait-elle, il faut choisir les plus belles fleurs pour la « sainte Vierge. » Elle baisait la main de sa mère : « Ma- « man, vous verrez, maintenant que j'ai été confirmée, « je ne ferai plus de sottises. » Elle mourut, sans paraître souffrir; et quand elle eut cessé de vivre, son visage angélique sembla respirer la sérénité et la paix.
Louis avait tendrement aimé cette sœur, ilès qu'il avait appris sa maladie et le danger où il était de la perdre, il adressa à sa mère une touchante lettre, où il rappelait le temps heureux qu'il avait passé avec sa chère Louise, leurs jeux à E'" ; puis il ajoutait : « Cette sieur si
fôO
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« tendrement aimée, je ne la reverrai peut-être jamais. « Oh! comme cette pensée fait couler mes larmes! » Ce langage, tout affectueux qu'il était, ne parut pas assez chrétien à madame Laporte. Elle en reprit doucement son fils; et déjà Louise avait rendu sa belle âme à Dieu, lorsqu'elle écrivait : « Ne dis pas. mon petit Louis, que « tu ne la reverras plus; cette parole serait trop amère. « Tu ne la reverras plus, il est vrai, à Lyon, à E"*; mais « là n'est pas notre pays; ce n'est qu'un lieu d'exil et de «passage, que nous aurons bientôt traversé. Nous la « retrouverons dans notre patrie véritable, où Dieu l'a « placée avant nous, lui faisant grâce des cruelles dou- « leurs dont cette vie est abreuvée. »
Presque aussitôt après ce douloureux événement, Louis, conduit par un des Pères de Mongré, accourut auprès de sa mère, qui s'était retirée à la campagne, et vint s'acquitter du devoir de la consoler. C'était aux premiers jours de juin 1856, moins d'un an avant que, par sa mort, il rouvrit lui-même cette plaie saignante encore. Puis il revint au collège, s'efforcer de prodiguer à sa mère les consolations qu'elle puisait dans la conduite et les succès de son fils. 11 lui apporta celte année, comme les années précédentes, un des prix de sagesse de sa division.
Aux vacances qui suivirent, il semblait avoir redoublé pour elle d'affection et de prévenances, afin de lui faire oublier sa douleur. Il s'industriait pour trouver les moyens de lui plaire et de lui faire passer quelques moments agréables. Il avait une jolie voix, et sachant combien sa bonne mère éprouvait de plaisir à l'entendre , il quittait tous les jeux et tous les plaisirs pour lui procurer cette jouissance.
Dernière maladie de Louis.
Louis grandissait sous les yeux de ceux qui l'aimaient. Les grâces de l'enfance, qui ne le quittaient point encore, se mêlaient déjà dans sa personne aux traits
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aimables et confiants du jeune homme résolument vertueux. La bonté de son cœur se développait de jour en jour. Quiconque contemplait la sérénité de son front, son sourire habituel, la limpidité de son regard qui laissait lire jusqu'au fond de son âme, eût fait hardiment en deux mots son horoscope : Diloctus Deo et hominibùs. Mais une spéciale providence allait bientôt l'arracher aux misères et aux séductions de la vie. Déjà le mal qui devait nous le ravir, le minait sourdement.
Sa mère vint le voir au collège, le second dimanche de carême (8 mars 1837;. Louis ne lui aurait peut-être rien déclaré de ce qu'il souffrait ; mais avertie d'ailleurs, elle discerna aussi par elle-même les symptômes d'un mal profond. Elle résolut alors d'emmener son fils à Lyon. Durant le chemin, dans le wagon, Louis disait à sa mère : « J'ai communié ce matin, et j'ai demandé à « Dieu, que si c'était sa volonté, et pour mon bien, vous « me rameniez avec vous; car je sentais bien que j'étais a malade. »
Les médecins ont attribué sa maladie à un appauvrissement de sang causé par trop de croissance et de travail. Une fluxion de poitrine était venue compliquer cet état, et devait le rendre mortel. Il sembla le pressentir lui-même.
Dès le lendemain de son arrivée à Lyon, il dit à un de ses jeunes amis, qu'il était bien malade. En jouant avec ses sœurs, il leur lit deviner deux énigmes : l'une disait: « J'ai assez végété dans ce monde ; » l'autre parlait aussi de la mort, fin de toutes choses.
Sa dernière maladie devait faire apprécier plus que jamais la beauté de son àme et l'empire qu'il avait acquis sur lui-même. Tant qu'elle dura, on ne remarqua jamais en lui le plus petit mouvement d'impatience. Jamais il n'opposa de résistance aux remèdes qu'on lui ordonnait; cependant son corps fut martyrisé par les applications les plus douloureuses. Une potion lui avait été ordonnée, qui pendant deux jours le fit horriblement souffrir. C'est à peine si on avait le courage de la lui présenter : mais
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quant à lui, il ne fit pas une fois la plus petite difficulté de l'accepter. Pour égayer sa mère, durant les premiers jouis de son mal, il chantait dans son lit.
Dès la première nouvelle que Louis était gravement malade, on avait bien prié pour lui au collège, et surtout dans la congrégation. A la première réunion qui avait eu lieu après son départ, on l'avait recommandé aux prières de tous. Ce jour était celui de la mort de Benoit Tarlet. En demandant les suffrages des congréganistes, pour cet autre serviteur de Marie si prématurément ravi à nos affections, on lui appliqua ces paroles qui devaient aussi convenir à Louis: Videtê oculis vêsïris quia modicum laboravi) et inveni mi/ti multam requiem. (Eccli., 51, 35.)
On commença bientôt une neuvaine. Outre une prière que chacun devait dire tous les jours, six congréganistes, du nombre desquels se trouvait le frère de Louis, furent désignés pour prier d'une manière particulière. Après cette première neuvaine on en commença une autre semblable.
A Lyon, dans sa famille, on le voua à la vénérable Marguerite -Marie. Le dernier jour d'une neuvaine, Louis se mit à pleurer: «J'avais espéré, disait-il, être guéri a aujourd'hui. » Mais à peine lui eut-on dit un mot de la volonté de Dieu, qu'il se calma. Sa résignation était parfaite et il faisait souvent le sacrifice de sa vie.
Ses souffrances étaient grandes. 11 avait des moments d'angoisses et de douleurs qui navraient le cœur de sa mère. Elle lui demandait plusieurs fois ce qui lui faisait si mal.
« Tout, » répondait-il, mais toujours avec son air patient et résigné. Il aimait alors qu'on l'entretint de l'espérance du ciel, de la Passion de Jésus-Christ. Un jour, pendant que sa mère recevait une visite, il la fit appeler plusieurs fois. Elle revint auprès de lui dès qu'elle fut libre : a Maman, lui dit Louis, je viens de souffrir beau- « coup et je vous appelais pour m'encourager ; j'aime « bien quand vous m'encouragez. »
Le Vendredi-Saint, il était très-malade, et voyant à
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eêté de lui sa mère inquiète, il lui dit : « Maman, ne «vous tourmentez pas, je suis malade tous les ans le «Vendredi-Saint. Vous verrez que j'irai bien le jour de « Pâques. » Lorsque cette fête fut arrivée, il essayait encore de tranquilliser sa mère, en lui disant: «Vous « verrez que j'irai bien à partir d'aujourd'hui. »
Il demandait parfois qu'on lui parlât de son père, et si on lui citait de sa vie quelque trait remarquable de charité., de dévouement, et de bonté envers les personnes qui semblaient l'avoir mérité le moins, il s'écriait : «Oh! que papa devait être heureux!» On voyait dans ses yeux le désir qu'il avait de l'imiter.
Sans cesse, même les derniers jours de sa vie, il s'occupait des autres. Si sa mère ou ceux qui l'entouraient avaient précipité un peu leur repas, pour revenir auprès de lui, il s'en apercevait toujours, et voulait les obliger à prendre quelque chose. Le jour de Pâques, il s'informait de ce qu'on avait mis pour dîner: «Vous n'avez « rien d'assez extraordinaire pour un si beau jour, ditce il, » quand on lui en eut fait le détail. «Quand tu dicteras avec nous, lui dit sa mère, mon ami, nous «serons plus disposés à nous réjouir. — Oui, maman, « mais mon frère Laurent n'est pas toujours ici, il faut « bien faire quelque chose pour lui. »
Il avait été administré le dimanche de la Passion, K) mars. La première proposition qu'on lui en fit l'étonna un peu. Il demanda s'il y avait du danger; puis il se disposa avec sa ferveur ordinaire à la réception des derniers sacrements. 11 suivit toutes les prières du prêtre avec beaucoup d'attention et de recueillement. On lisait sur tous ses traits le calme et la candeur de son âme. Il se confessa encore depuis cette époque.
Le jour où Louis recevait les derniers sacrements, sa chère congrégation célébrait au collège la fêle de Notre- Dame des sept Douleurs. Les prières furent ferventes et multipliées pour lui. Dès le lendemain, quand on apprit que le danger était imminent, on redoubla de ferveur. Tous les jours, après la classe du matin, on se réunis-
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sait au pied du très-saint Sacrement, pour réciter le> litanies du Sacré-Cœur, l'oraison Pro tnfirmis, un Pater et un Ave, en l'honneur de la vénérable Marguerite-Marie. Les congréganistes s'étaient aussi partagé les heures du jour et de la nuit, et chacun à son tour s'efforçait de passer le mieux possible l'heure qui lui était échue , et d'obtenir par des prières, des mortifications, des victoires remportées sur lui-même, la grâce si vivement désirée.
Les nouvelles étaient attendues avec impatience, accueillies avec empressement. L'espérance, la crainte étaient vivement partagées par tous.
Le Jeudi-Saint, on lava les pieds à douze pauvres enfants dans la Congrégation, et l'on recommanda Louis à leurs prières: «Nous avons, dit le Père directeur, un de « nos amis qui est bien malade. Demandez au bon Dieu « qu'il nous le rende. Si nous prions tous ensemble, il ne « nous le refusera pas. » Ces pauvres enfants s'unirent aux congréganistes, et prièrent avec ferveur. Plusieurs continuèrent à le faire dans la suite. Le 28 juillet, plus de trois mois après la mort de Louis, un d'entre eux, aveugle âgé de douze ans, disait que le matin même, il avait encore récité un Pater et un Ave pour le jeune monsieur.
Des circonstances imprévues ayant avancé, cette année, les vacances de Pâques, on se promit en partant de bien prier pour Louis. Tous ceux qui le purent, se rendirent en pèlerinage à Notre-Dame de Fourvière. Il y eut un pèlerinage à Notre-Dame du Puy. Quelques-uns tirent des vœux à cette intention.
Louis était bien digne de tant d'affections si sincères et si vives. Lui-même, au milieu de ses douleurs, y répondait par les plus aimables démonstrations. Pendant sa maladie, Mongré fut souvent le sujet de ses pensées et de ses discours. Il avait instamment recommandé qu'on fit entrer auprès de lui les Pères et les élèves qui viendraient le visiter. Même dans son délire, il parlait de sa Congrégation. La dernière parole qu'il écrivit dans
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une lettre à son frère, fut celle-ci : « Dis aux congréga- « nistes que je ne les oublie pas, et qu'ils ne m'oublient « pas non plus. » Deux jours avant sa mort, il demandait à sa mère si les congréganistes étaient réunis dans la chapelle.
Cependant, après quelques lueurs d'espoir qui n'avaient pas été de longue durée, l'état de Louis était devenu désespéré. Lui-même ne se dissimulait pas le danger. On lui avait entendu dire, employant une formule familière de résignation à son usage : «Et bien, tant pis ! si je meurs, «j'irai au ciel. » Le même jour on avait remarqué que, pendant son sommeil, un doux sourire effleurait ses lèvres, et lorsqu'on lui demandait comment il se trouvait : « Je vais bien, maman,» s'efforçait-il de répondre. La nuit qui précéda sa mort, il répétait souvent meâ culpâ. Il s'endormit dans le Seigneur, le mardi 21 avril 1857, à sept heures trois quarts du matin, sans secousse violente, mais sans avoir repris, depuis près de. deux jours, sa pleine connaissance.
Dire quelle fut la douleur de sa mère, qui ne l'avait pas quitté, nous serait impossible. Elle-même, qui a bien pu l'éprouver, serait impuissante à l'exprimer. Dans ses angoisses indicibles, elle recueillit assez de force chrétienne pour renouveler encore une fois le sacrifice que d'avance elle avait fait à Dieu. Aujourd'hui, en se rappelant encore ces yeux mourants qui cherchaient ses yeux, cette main qui cherchait sa main : « telle est la nature, dit-elle , mais je sais bien que mes enfants tendaient surtout à Dieu. »
Quelle prière, pour soulager une âme chérie, que cette résignation d'une mère! Partez, âme chrétienne, c'est la voix d'une mère qui vous y encourage, et c'est votre Créateur et votre Sauveur qui vous appelle.
Sur la porte de son éternité, l'âme de Louis vit partout le sang de l'Agneau, qui repoussait l'ange de la colère. Il venait de recevoir une dernière absolution, quand il expira, et au même instant le saint sacrifice s'accomplissait pour lui dans l'église voisine de la Charité.
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Si le pieux lecteur, touché de ce que nous avons pu lui apprendre des vertus aimables de cet enfant, amené peut-être par sa dévotion à Marie sur la sainte colline de Fourvière, désire se détourner de quelques pas pour prier sur le tombeau de Louis, nous l'y conduirons comme par la main. Qu'il entre dans le vaste cimetière de Loyasse; il traversera dans sa profondeur le nouveau cimetière, il suivra l'allée principale de l'ancien, et, c'est à l'extrémité de cette allée, qu'il trouvera un tombeau de famille, une demi-masse recouverte d'une grande pierre, surmontée d'une croix de marbre blanc, de huit pieds de haut, avec son piédestal sur lequel on lit ces mots de l'Ecriture : In te, Domine, speravi, non confundar in œternum. Louis repose à côté de son oncle, le saint missionnaire dont nous avons parlé, de son père et (h- deux de ses sœurs.
Honneurs rendus à la mémoire de Louis
Le jeune peuple de collège n'est par nature ni indulgent, ni facile admirateur. On peut en conclure que sa voix, lorsqu'elle fait éclater la louange sans restriction, a son autorité, et qu'elle peut être prise jusqu'à un certain point pour la voix de Dieu.
A peine Louis eut-il rendu le dernier soupir, que ce fut de la part de ses condisciples un concert de regrets et d'éloges. La rentrée des vacances de Pâques avait eu lieu la veille. Les nouvelles que l'on apportait de Louis étaient désolantes. Cette rentrée fut bien triste, surtout pour les congréganistes. Le lendemain;, l'on apprit de bonne heure que Dieu avait exigé le sacrifice. Le conseil de la Congrégation se réunit aussitôt. A peine put-on échanger quelques paroles. La Congrégation entière se rendit ensuite à la chapelle, pour offrir à Dieu les premières prières que la sainte Eglise a établies pour ses enfants, aussitôt après leur passage : Subvenite, Saneti Dei...., etc.
Louis, quelques jours auparavant, avait eu l'attention
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d'envoyer des images pour chacun des membres de la Congrégation, et par une coïncidence touchante, elles ne purent être distribuées qu'au moment oii l'on apprenait la nouvelle de sa mort.
Le soir du même jour, la réunion ordinaire de la Congrégation eut lieu. Les cœurs profondément affligés, trouvèrent quelques consolations dans la lecture d'une lettre de saint François de Sales : « Il faut attendre l'é- « vénement de cette maladie, le plus doucement qu'on « pourra, avec parfaite résolution de se conformer à « la volonté divine en cette perte, si perte se doit nom- « mer l'absence de quelque temps qui, Dieu aidant, sera « réparée par une présence éternelle. Oh! si une fois, « nous avons notre cœur bien engagé à cette sainte et « bienheureuse éternité ! Allez, ce dirons-nous à tous nos « amis, allez, chers amis, allez en cet Être éternel, à « l'heure que le Roi de l'éternité vous a marquée : nous « irons aussi après vous. Et puisque ce temps ne nous est « donné que pour cela, et que le monde ne se dépeuple « que pour peupler le ciel, quand nous allons là, nous « faisons tout ce que nous avons à faire. »
On s'occupa ensuite à faire la revue des vertus de Louis, et des bons exemples qu'il avait donnés. On louait sa piété, sa docilité, son travail, sa mortification, son humilité, et surtout sa charité si vraie et si constante.
Le lendemain il y eut un service à l'église devant toute la communauté. Le jeudi suivant, la Congrégation se rasrembla encore dans sa chapelle, pour un service spécial. Les dignitaires des autres congrégations et plusieurs Pères de la maison étaient présents. L'autel était tendu de noir. Au milieu de la chapelle s'élevait un catafalque, sur lequel on avait placé une couronne de roses blanches, un crucifix, un chapelet et les Heures des Congrégations. On psalmodia d'abord l'Office des Morts en entier; car on avait besoin de prier, et de prier tous enemble pour Louis. Après l'office et avant la sainte messe, le Père directeur adressa quelques paroles aux congréganistes. Il cherchait à les consoler par la pensée des
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vertus de Louis, et du bonheur qu'elles lui avaient mérité. Mais, au souvenir que Louis souffrait peut-être dans les flammes du purgatoire, il ajoutait : « Lorsque vous « posséderez Notre Seigneur dans votre cœur; et que « vous serez en quelque sorte tout-puissants auprès de « lui, dites-lui d'un commun accord : Mon Dieu ! misé- «ricorde! Laissez-vous toucher aux prières de frères « qui veulent aider leur frère. Soyez doux, soyez bon « pour Louis, qui a toujours été si bon pour tous. » Il y eut une communion générale. La messe fut suivie de l'absoute solennelle.
Pendant huit jours, on se réunit encore à la chapelle pour réciter le Dê Profundis. On prit ensuite l'habitude de le réciter à toutes les réunions jusqu'à la fin de l'année. Les congréganistes continuèrent encore, pendant deux jours, à se relever d'heure en heure pour obtenir la délivrance de Louis; et le troisième jour fut consacré à remercier Dieu des grâces qu'il lui avait accordées.
L'impression que produisit cette mort sur tous les élèves fut profonde et salutaire; mais il ne s'y mêla rien d'effrayant. Qu'il est heureux ! C'était le sentiment universel. On ne tarda pas à se recommander aux prières du cher défunt, dans sa division et dans toute la maison. Plusieurs élèves affirment que leurs demandes faites par l'intercession de Louis ont été exaucées d'une manière sensible. Il a été impossible de ne pas remarquer une influence salutaire qui se répandit sur la division à laquelle avait appartenu Louis, et des grâces plus abondantes que de coutume, qu'on ne saurait attribuer qu'à ses prières. L'exemple de Louis est devenu pour tous ses condisciples un précieux stimulant. On le cite souvent encore. Son souvenir est toujours accueilli comme un souvenir de famille, et ce n'est jamais sans porter du fruit.
Madame Laporte a bien voulu envoyer à la Congrégation une photographie de son fils. Elle a été reçue avec reconnaissance, et placée au-dessus du siège du préfet.
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Derrière le tableau, on a mis un autographe de Louis, à la suite duquel tous les congréganistes ont inscrit leurs noms.
Le 2 juillet, fête de la Visitation de la sainte Vierge, les congréganistes firent un pèlerinage à Fourvière. Toutes les prières, les communions, les indulgences furent pour Louis. Après le déjeuner, ses frères bien-aimés s'empressèrent d'aller prier sur son tombeau, à Lovasse, et d'y déposer un faible gage de leur affection, une couronne d'immortelles avec ces simples mots : «A notre frère! »
Au mois de mai suivant, lorsqu'eut lieu, en l'honneur de Marie, la séance d'exposition dont nous avons parlé plus haut 1 , Louis en partagea les honneurs avec Benoit Tarlet. Il avait pris part, les années précédentes, à ces pieux hommages rendus à la Reine des cieux; il parut naturel de l'associer à ce qu'on allait faire dans le même but. Dans la salle de l'Exposition, aux pieds de la statue de Marie, on avait déposé le médaillon renfermant le portrait de Louis. Tout autour étaient rangées les pièces présentées par lui à l'exposition des années précédentes. Dans le compartiment assigné à la classe d'humanités, on pouvait voir une première ébauche de la biographie de Louis, en douze chapitres, composés par un égal nombre de ses condisciples. 11 y avait encore quelques pièces de vers latins et français à sa mémoire.
Nous avons dit qu'une séance littéraire termina cette exposition, et une notice nécrologique sur Louis et sur Benoit Tarlet.
Pendant la lecture des pages consacrées a Louis, le médaillon renfermant son portrait circulait de main en main dans la salle, et chacun était avide de contempler les trai'.s si doux d'un ami qu'il considérait déjà comme un protecteur au ciel. Parfois la voix manqua au lecteur, et des larmes mouillèrent ses yeux, tant l'émotion était vive! et tous la partageaient. Lorsqu'il fut
1 Vie de Benoit Tarlet. page -503.
LAPORTE
arrivé à citer ces belles paroles de Louis : « J'aime suret tout trois choses, le cœur de ma bonne mère, le cœur « de ma Mère qui est au ciel, et le cœur de Jésus qui « m'a tant aimé; » les battements de mains de toute l'assistance couvrirent sa voix, comme si Louis revivait tout entier dans cette pensée angélique, et le lecteur dut s'arrêter un instant.
Quelques pièces de vers accompagnèrent les notices nécrologiques qui furent lues en cette circonstance. Celle qui se rapportait spécialement à Louis avait pour titre : l'Ange et la Mère. On y sent une imitation ou plutôt la contre-partie de la suave poésie de Reboul l'Ange et V 'Enfant. La mère de Louis pleure près de la couche funéraire de son fils. Soudain un ange descend à ses côtés. Louis, du sein des demeures célestes, a envoyé son ange gardien pour consoler sa mère. L'ange pleure d'abord avec elle et puis relève son courage :
Tu ne verras plus ce sourire, .Muet langage de son cœur, Ce regard pur qui semblait dire :
L'innocence, c'est le bonheur!
Dieu voyait cette âme si belle ; Un souffle aurait pu la flétrir; Va, me dit-il, ange fidèle, C'est un gain pour lui de mourir !...
Le voilà donc cet enfant de bénédiction. Ses maîtres, ses condisciples viendront le reconnaître, après sa mère .
>~ous avons écrit sa vie, non parce qu'il a fait des miracles ; il n'en a fait qu'un seul, que nous pouvons faire tous, et que l'Esprit-Saint exalte en ces termes :
« Heureux celui dont la vie est pure, exempte d'am- « bition, qui n'a point placé ses espérances ici-bas! Quel « est-il? Et nous le louerons; car il a fait des merveilles « dans sa vie. »
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